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AVERTISSEMENT. 


Cjet  Ouvrage  a  été  commencé  vers  la. 
fin  de  Tan  i  Soa  pour  P Athénée  de  Paris.. 
Ce  que  j'en  publie  aujourd'hui  y  fut  lu, 
pendant  Tannée  des  cours  qui  se  termina 
en  juin  1 8o5. 

Cet  effort  de  travail,  et  la  faiblesse  de 
ma  santé  m'obligèrent  à  une  année  do 
repos.  Je  repris  en  i8o5  ,  et  continuai 
l'année  suivante  ;  mais  je  né  pus  remplir 
jusqu'à  la  fin  l'engagement  que  j'avais 
pris.  J'espère  que ,  lorsqu'on  aura  lu  quel- 
ques chapitres  de  l'Ouvrage ,  on  sentira 
de  quelle  difficulté  il  était  pour  moi  d'en 
fournir  un  pareil  chaque  semaine ,  et 
pourquoi  j'ai  dû  interrompre  mes  leçons , 
pour  ne  les  plus  reprendre. 

J'ai  continué  ce  travail ,  et  l'ai  assez 
avancé  pour  croire  qu'il  est  temps  de  le 
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a  AV  EltTl  SSERtEIfT: 

soumettre  au  jugement  du  Public.  Des 
amateurs  éclairés  de  la  littérature  ita- 
lienne, qui  ont  Tindulgence  de  penser 
que  Phistoire  de  cette  littérature,  ainsi 
présentée ,  peut  être  de  quelque  utilité , 
nf  ont  engagé  à  ne  pas  différer  davantage 
et  à  publieÈ  cetîé  paîrtîè.  Elle  renfeWiîw 
une  période  é&  plus  de  dix  siècles-,  et 
s'»rête  à  la  iki  dW  quinzième ,  tùne  des 
]g)ltiÀ  gi*ande^  épôc^ues  de  Pi^stoîre  de  Pës- 
prit  humain.  Les  deux  autres  parties  ne 
ée  fbroùt  p&s^Atkfaâte  long-temps. 
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PRÉFACE. 


ïâ^ùniùtigt  ées  scîeùceàf  âeà  lettféâ  et 
des  âtts  $e  perd  clairs  laE  ùtilt  des  temps* 
On  ne  leur  voh  faire  dâùs  Ï^Antîquîté  de 
premiers  pas  sensibles  >  et  dont  nous  puis-' 
sions  suÎTre  les  tratcei  j  <Jûe  ciez  lés  Égyp- 
tiens et  cfaëï  I^s  Grecs.  Le  iloïu  du  peuple 
qui  les  translnît  à  l'Egypte  est  encore  en- 
"^elopp^  de  conjectures  :  otL  sait  seulement 
qtî'ils  n^y  furent  paé  indigènes*  Hé  passèrent 
des  Égyptiens  aux  Grées  :  mais  bientôt  ^ 
prenant* un  caractère  et  un  essor  particu-i^ 
lier  chez  ce  peuple  éminemment  ingénieux 
et  sensible  ^  ils  devinrent  et  sont  restés 
depuis  9  les  sciences  et  les  arts  de  la  Grèce* 
lies  Romains  leâ  reçurent  tard  et  les 
gardèrent  peu  de  teâïps.  Ce  Ait  pour  eux 
un  butin  j  fruit  de  la  victoire.  Ils  Pappro^ 
prièrent  à  leur  usage^  et  le  multiplièrent  en 
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quelque  sorte  par  des  imitations  heureu- 
ses 9  dignes  de  devenir  à  leur  tour  des  mo- 
dèles ^  mais  ils  n'y  ajoutèrent  point  de 
nouvelles  inventions  ,  si  ce  n'est  dans  la 
Satire  :  ils  ne  furent  point  créateurs  :  il 
n'y  a  point ,  à  proprement  parler ,  de  lit- 
térature née  romaine  :  à  quelques  nuances 
près  9  et  dans*  une  langue  inférieure  ^  c'est 
encore  la  poésie  9  Fhistoire  ,  l'art  oratoire 
et  la  philosophie  des  Grecs. 

Deux  siècles  tout  au  plus  de  splendeur 
furent  suivis  à  Kome  de  deux  siècles  de 
décadence.  Bientôt  commença  pour  l'esprit 
humain  cette  longue  et  profonde  nuit  ^ 
pendant  laquelle  seulement  brillent  de  loin 
en  loin  9  comme  des  flambeaux  au  milieu 
d'épaisses  ténèbres  ^  quelques  esprits  su- 
périeurs à  leur  temps  9  mais  qui  ne  jettent 
cependant. qu'une  lumière  faible  et  dou- 
teuse. 

Cette  nuit  dure  plus  de  cinq  siècles  et 
ne  commence  à  se  dissiper  qu'au  onzième 
de  l'ère  vulgairç.  Là  ^  se  présente  à  nous 
un  grand  spectacle  ^  celui  de  l'esprit  de 
l'homme  se  préparant  à  secouer  Sj&s  chaînes 
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et  reprenant  peu  à  peu  sa  vigueur  ^  jusqu'à 
ce  que  ,  par  un  élan  que  ces  premiers  ef- 
forts avaient  préparé  ,  mais  qu'ils  ne  pou- 
vaient faire  prévoir^  il  se  relève  tout  à 
coup  dans  le  quatorzième  siècle  à  toute  sa 
hauteur  j  et  recommence  à  briller  de  tout 
son  éclat. 

Cest  sur  cette  grande  révolution  que 
Von  doit  d'abord  jeter  les  yeux  j  avant  de 
les  fixer  sur  la  littérature  particulière  des 
principales  nations  modernes. 

Il  m'a  semblé  qu'il  nous  manquait  une 
bistoire  de  ces  diverses  littératures  qui  ^ 
puisée  dans  les  sources  ^  mais  dégagée  des 
formes  épineuses  de  l'érudition  ^  pût  satis- 
faire les  savants  et  offrir  aux  gens  du  monde 
l'instruction  j  qu'ils  ne  rejettent  pas  quand 
elle  leur  est  présentée  avec  quelque  attrait  ; 
qu'il  nous  manquait  surtout  une  bistoire 
exacte  j  impartiale  et  complète  de  la  litté- 
rature italienne  ^  née  la  première  ,  la  plus 
ricbe  peut-être  ^  et  cependant  celle  de  toutes 
que  nous  jugeons  habituellement  de  la  ma* 
nière  la  pluls  tranchante  j  et  que  nous  con* 
naissons  le  moins. 
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J'«j[  cru  ^'il  fallait  remcmter  jnsqu^à 
Pextifiotiim  de  la  Utt^rature  .  ancienuie  \^ 
peindre  Fétat  oh  TEurope  fut  réduke  par 
rinTasjon  dea  Ba^^bares  ;  puis  les  premiers 
efforts  que  4t  Tespiil;  Immain  pour  effîtcer 
lu  roHJlle  qu'ils  lui  airaiesit  iiii(>riiiBiée  ^  et 
enfin  le  nouvel  éclat  dont  les  Lettres  ont 
biriilé  fchiazcette  aifibée  des  nations  modernes  • 

Je  me  représentais  la  nuk  des  sîèdes  4e 
Imarbad^  ^  .oonime  ce  diaos  ^  cette  onasse 
Informe  j  d'au  les  poètes  font  aoslir  la  ma- 
tière créée  ;  l'en  voysais  sortir  iesdififéiseiites 
Bt^mtmres  ^  et  ^Pahùcd  ^  comme  un  iSeuve 
inamense^  cetite  littéraftnre  itali^me  dont  je 
me  {«réparais  à  suivre  le  x»ur6.  L'étendue 
de  HMiS  forcea  et  celle  de  celabe  partie  da 
trairait  m^on%  ordonné  die  boiver  là  mon 
evftrepriee  y  m«î$  il  réauite  de  ce  pemt  4e 
Tfie  ^néraJi  qfue  lee  n^est  ftas  ^  à  poiopre- 
went  fmlfiifj  h.  faemle  kistoijBe  de  la  liisté* 
ra2ture1ta}ienne)q|(Rie  f  aien  dessejin  d'iéçrire  ^. 
vaaia  une  Idatoire  Ulftéraire  naodeme  ^^  «lônt 
la.  littécatuûce  iiaUeane  forme  ia  prénière 
partie» 

he  plan  de  cette  histoire  4tait  natureUe-^ 
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ment  tracé.  L'état  delalittérature  ancienne 
lors  <le  Pavènement  «de  Constantia  j  Jes 
effets  delà  tiaaslation  d(u$iégedei'£mpire 
sur  les  Lettres^  sur  les  asts  et  bieatât  sur 
r£ai]»re  mène  f  la  jaaissance  de  la  litté** 
rature  jecclésiastique  <^  «es  progrès  ^'son  inr 
fluence  sur  l'esprit  humain  et  sur  ies .études 
géoéisdes  ;  eoi^n  rinTtS^ioa  dets  peuplades 
du  Kkitd ,  et  la  jsajLiie.eyKtiece.des  Lettres^ 
en  deaFaÎMit  laimer  les  fitéluaiiiaires ,  et 
pour^aissi  dire  IWantHU^èitô. 

L'^at  oà jl'ibajiie  fut  Rongée  acws  les  rois 
GoAhsM  sous  les  Lombairds  ;  le  rjègnc  briif- 
laout  de  Charleniagpie.y  qui  î^t;e  une  lueur 
in^pn&ine,  éteinte  de  nour^eau  sous  am 
descendants; .  les  tf^hres  de  Pignoranoë 
épaissies  jifiir  le  fsuuuc  sayoir  ^  pi^la  théoIiOo 
gie  scholasti^iie  9  €A  pas  fine  diadectique 
toute  ide  i»ots  ;  3fa|ifiarition. d'une  littéra'* 
4xase  skQÊm^le  db^  les  Arabes^  M  son  inr 
fiueBee  en  Ëun^e  sur  la  renaissance  des 
lettres ,  qu'ils  anFaieni  comnepicé  par  dé;^ 
traire  f  ia  formation  des  IfLuguee  modexv 
iies  ^  et  l'impulsiaoL-  nbre  mais  pass^igère 
donnée  par  la  langue  et  par  la  poésie  des 
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Troubadoucs }  tels  sont  les  degrés  qui  con- 
Nuisent  à  rorîgioe  de  la  langue  et  de  là 
littérature  italienne'  ^  telle  est  la  limite  où 
se  termine  ce  qui  appartient  en  commun  à 
toutes  les  littératures  de  l'Euirope  moderne  ^ 
•et  où  commence  la  propriété  particulière 
de  chacune. 

C'est  après  avoir  ainsi  parcouru  avec 
«rapidité  huit  siècles  ^  que  l'on  voit  naitre 
dans  le  treizième  les  premiers  essais  de  la 
poésie  italienne.  Le  quatorzième  siècle  se 
gôiontre  ensuite  renipli  par  trois  grands 
•hommes  j  créateurs  d'une  langue  poétique 
et  oratoire  j  dont  ils  ont  porté  au  pins  haut 
point  la  richesse  et  presque  fixé  îles  bornes. 
Après  Dante ,  Pétrarque  et  Bôccace^  cette 
-mêmelangue  dort  ^  en  quelque  sorte  j  pen<- 
dantun  siècle^  et  taibse  régner  l'érudition 
grecque  et  latine  ^  dont  l'ItaHe  eut  la  gloire 
•dé  feire  présent  à  l'Europe.  Les  utiles  tra- 
vaux de  ce  savant  quinzième  siècle  doivent 
intéresser  particulièrement  tous  les  amis 
des  lettrlis.  Ils  prouvent  combien  on  possède 
mal  l'Histoire  littéraire  d'Italie  quand  on 
n^^n  cônnait  que  la  littératureitaliénne. 
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C'est  là  que  se  termine  la  partie  de  cette 
histoire  que  j'offre  aujourd'hui  au  public. 
Je  m'arrête  j  pour  ainsi  dire  ^  sur  les  confins 
de  ce   grand  seizième  siècle  ,  justement 
regardé  comme  l'âge  d'or  de  la  littérature 
italienne.  Une  seconde  partie  ,  d'une  éten- 
due à  peu  près  égale ,  ne  suffira  qu'à  peiné 
pour  déployer  toutes  les  richesses  de  ce 
beau  siècle.  Une  troisième  et  dernière  ren- 
fermera 9  1  ^ .  ^histoire  du  dix  -  septième  ^ 
époque  si  glorieuse  pour  les  lettres  fran- 
çaises y  qui  en  fut  au  contraire  une  de  dé-* 
cadence  pour  l'Italie  j  mais  qui  y  dans  cet 
état  j  réunit  encore  des  titres  de  gloire  dont 
iln'y  a  point  de  littérature  qui  ne  pût  s'enor- 
gueillir f  2.^  .le  tableau  le  plus  complet  qu'il 
seva  possible  de»  la  littérature  du  dix-hui- 
tième Siècle  9  pendant  lequel  en  Italie  j 
comme  en  France  et  dans  le  reste  de  l'Eu- 
rope ^  les  sciences  et  la  philosophie  se  liè- 
rent intimement  avec  les  lettres,  leur  don- 
nèrent un  caractère  nouveau^  et  compen- 
sèrent en  quelque  façon  ce  qu'elles  avaient 
pdrdu. 
'   A  toutes  ces  époques ,  ^histoire  pohti- 
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qu^  .^  et  un  aperçu  dea  fpéquentes  vicîssî- 
tud^s  qu'éprouvèrent  lea  ^^vernements 
d'Italie  j  viendront  se  mêler  k  l'Jiidtoire  lit- 
téj*aire^  mais  pjlncif^enent  cajasiâérés 
dMpeJ^Qi:  rapport  avec  ;eUe  et  Telati^iSiBent 
à  l'fictikw  .que  e^s  dlirers  ^«nyeinemeats 
e^ercétrept  eur  leç  «tteaces  et  les  Lelftses. 

L'Hiatoire  mérite  ^aans  doute  d^occufier 
tou$  lea  hoos  «^fniis  et  d^ètre  le  ^et  des 
TaédiUatioxia  des  aagea  9  dujuioins  lorsquVUe 
}imX  ftujc  fait«  ^  ani^igueraes ,  aux  inAcigues 
politiiquea.^  wslx  vréyoJkitions  .et  auj:  con- 
qiAfèl^^les.^et^i^ue  taus.<;;Qs^Favdsi»ou<* 
Y^fmfi»fs  oxA  em  mv  les  Imuoèces  et  sur  le 
l^onl^eiur  de  ccdtte  ««peureuse  laGe  ibumai-» 
ne»  éitemeUew^0t  fimasée  :par  leuf  cImc  ^ 
r{Kreixi»ent|  «pa^qmelquefoiîs  oepeadamt^ap^ 
pelée  il  en  reov^lir-Jle  &uit.  ëo  >iiii  ^mat^ 
depuie  que  iid$  philosophiee  ont  éianA  yhis'^ 
tQire,  (et  qui  peut  Ihe  mmxitÊ&Ska»t  Vhis^ 
toive^  quand  €]e  nesoQt  pas  deapfaôlofiopliea 
qui  l'ont  écrite?  )  on  y  csherche  i^riflKipar 
lement  les  vicissÂtndes  de  la  d>estiiii/ée  de 
l'homme  en  société  ;  et  comme  rien  n'y  9 
{>lus  d'iniluence  que  jkapïrogirès^esLettrea 
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«t  la  cùlliuê  de  l'^prit  9  c^eat  l'état  de  oes 
progràa  et  de  çept»  c^ltar^  daEQS  chaque  na-^ 
tîosL  et  à  chaque  époque  9  ^e  V^om  v^ttt  par* 
UculièiieiiiiBat  cpuzwitm.  ^'eet-ee  pas  dire 
assez  4^aii;e4fteiit  qjue  €'«$t  en  dernier  résid-* 
tat  9  riiktaire  jktér^se  que  l^o»  dk^che 

S01M5  iQp  i^ipporla  ^'«A^  u'ea(.9  pour  parier 
ainsi  9  q^  le  eaâre  de  l'autre? 

Mais  c'<e$t  un  cMidoe  si  impartant  et  ai 

néee^siaire  a^  tajbleau  ^  que  Icoiaqiii'oa  iceut 

fak-e  du  l^bleau  même  l^ol^et  priAcipal  ide 

son  retende  9  on  i>e  dmt  >pas  Pen  d^cber. 

Les  Té:TOihition$  des  hia^ières  ^  da»s  le  eys-* 

tèine  soqîal  moderne  9  itienneiit  de  trop  tpr^ 

^^<<én^fl^!iuenfts  fiolitiiioes  pour  qu'il  sent 

p9ssll4e  :de  les  9^>fti)^$  et  «ne  luskeâre 

littéraire  où  )es  £mt9  wlatij^  aux  Lettres  ne 

se<x>iabiner4ient  fias  avec  ces  événements  9 

serait  aussi  |>eu  digne  d^ètre  offerte  k  un 

fifkikc  yé(d»àxé  »que  le  aérait  une  Idstoire 

poUtiqi;^  fiù  l'on  ne  diffiit  rien  des  parogcès 

des  fcicpces  9  des  I^ettees  #t  des  asts^ 

Une  partie  de  l'hiatoiie  littéraire  qui 

|K»te  sen  obAiioe  et  aen  utiHté  avec  elle  | 
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c'est  la  biographie  des  gens  de  lettres  ^  ou 
la  notice  abrégée  de  leurs  vies ,  presque 
toujours  attachantes ,  soit  par  la  singularité 
des  éyènements  ^  soit  par  l'originalité  des 
caractères.  Je  n'ai  pas  négligé  ce  moyen 
de  jeter  de  la  variété  dans  le  sujet  que  je 
traite  j  mais  sans  oublier  que  les  auteurs 
dont  les  ouvrages  sont  peu  connus  ou  peu 
dignes  de  l'être,  ne  peuvent  guère  intéresser 
par  les  détails  de  leur  vie ,  et  que ,  quant  à 
ceux  qui  méritent  d'attirer  l'attention ,  Pon 
aime  surtout  à  la  fixer  sur  leurs  ouvrages. 
.  Enfin  ,  pour  présenter  en  peu  de  mots 
le  double  but  que  je  me  suis  proposé  9  j'ai 
désiré  que  ceux  de  mes  lecteurs  qui  vou* 
dront  se  donner  la  peine  de  connattre  à 
fond,  comme  elles  le  méritent,  la  langue  et 
la  littérature  italiennes,  eussent,  pour  leurs 
recherches ,  un  guide  dont  le  temps  et  l'at* 
tention  que  j'ai  mis  aux  miennes  leur  ga- 
rantit la  sûreté  ;  j'ai  désiré  en  même  temps 
que  ceux  qui  voudront  se  dispenser  de  ce 
travail  et  cependant  acquérir  une  connais- 
sance exacte  de  cette  littérature ,  et  en 
pouvoir  juger  d'une  manière  moins  hasar« 
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dée  qu'on  ne  Je  fait  commujQbément  parmi 
nous  9  trouvassent  9  dans  huit  ou  neuf  vo- 
lumes au  plus  qui  composeront  l'ouvrage 
entier^  tout  ce  qui  peut  éclairer  et  autoriser 
leur  jugement. 

Cette  Histoire  littéraire  d^talie  n'était^ 
comme  je  l'ai  déjà  fait  entendre  y  que  la 
première  partie  du  plan  trop  vaste  que  j'a* 
vais  conçu  :  il  embrassait  dans  son  entier 
l'Histoire  littéraire  moderne.  Celle  d'Es- 
pagne devait  suivre  j  ensuite  celle  d'An- 
gleterre 'y  et  l'histoire  de  notre  littérature  y 
qui,  à  différentes  époques ,  s'est  enrichie 
par  son  commerce  avec  ces  trois  littéra- 
tures étrangères ,  devait  terminer  ce  cours. 

Je  n'y  avais  pas  compris  l'histoire  litté- 
raire d'Allemagne  y  tant  parce  que  j'en 
ignore  la  langue  y  que  parce  que  cette  lit- 
térature^ dont  je  ne  conteste  ni  la  beauté 
ni  la  richesse  9  est  venue  trop  tard  pour 
que  nous  ayons  pu  lui  rien  emprunter  de 
vraiment  utile  à  la  nôtre. 

Tout  m'avertit  que  j'avais  trop  présumé 
de  mes  forces.  Je  m'arrête  donc  à  l'Italie  ^ 
que  je  connais  le  mieux  ^  et  ^  si  l'on  veut  ^ 
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que  fàime  le  phiB*  Si  le  plafn  que  je  me 
suis  trascé  réç^c  quelque  approbation; 
d'autf  ea  péuiroûï  faire  pour  les  autres  Bt- 
tëratures  ee  que  ji^esSiaie  de  faire  pou^ 
celle-ci. 
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D'ITALIE. 

PREMIÈRE  PARTIE. 


CHAPITRE   I*. 

Etat  de  lalittétamte  latùié  êê  gtèoqué  à  ï a^è^ 
mmenù  de  ConsùoMM,*  effets  de  la  transliUioft 
Al  siège  de  V empire  ;  UtéêrMure  ecclé^iAS" 
dtjue;  ^on  influence  /  ini^oÂitm^  deJf  Barbotes; 
rvSae  botédt  des  Ejeutes. 

ijs  âNribue  géiiérfflemtsiit  PaffaiMii^iAetit^  et 
ensahe  Rentière  deâàtieiioû  d«9  kumèrés  et  dbes 
lettres  ea  Enrope,  à  trots  câfûses':  à  k  traiislaiâoii 
da  ûéfjt  de  rÈmpire^  faite  pâ^  Gotistflûtiâ  de 
Rome  k  ConstonlflMpie;  à  )à'  ohiittf  èè  i'êiOÉipiFé 
d'Oéeideof  i.  sm^  iâëi^kd^le  dc^  dlàmmÙÉtûtmttst 
qu'il  en  ayait  fait  ;  enfin  aux  invasions  et  à  la  lon- 
gue domination  des  Barbares  en  Italie.  Mais  avant 
Constantin^  la  décadence  était  déjà  sensible.  On 
serait  tenté  de  croire  9  que  quand  même  aucue^ 
de  cer  tSrotsr  eiirases'  n*éaiex»stë«  les  Lettres  n'eu 
étaient  pas  moins  menacées  d^ttne  ruine  totale ,  et 
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que  la  barbarie  eût  enfin  régné  ^  même  sans  Vin- 
tervention  des  Barbares. 

Sous  cette  longue  suite  d'empereurs»  qui  depuis 
Commode»  indigne  fils  du  sage  Marc-Aurèle, 
montèrent  sur  le  trône  et  en  furent  précipités  9  au 
gré  de  la  soldatesque  prétorienne  »  devenue  Tar- 
bitre  de  l'Empire  ^  il  y  eut  encore  beaucoup  de 
poètes,  d'orateurs»  d'historiens.  Les  lectures^  les 
récitations  publiques  dans  l'Athénée  de  Rome  »  et 
la  célébration  9  sous  Alexandre  Sévère ,  des  jeux 
du  Capitole,  dans  lesquels  les  orateurs  et  les 
poètes  se  disputaient  des  prix  .et  recevaient  des 
couronnes  ;  et  les  traces  que  l'on  retrouve  de  ces 
jeux  sous  Maximin  son  successeur;  et  les  cent 
poètes  que  l'on  voit  employés  sous  Gallien  à  l'épi- 
thalame  de  ses  petils-filst  prouvent  que  la  'Poésie 
attirait  encore  les  regards.  Mais  que  nous  reste- 
t-il  de  tout  ce  qu'elle  produisit  alors  ?  Un  poëme 
didactique  de  Sammouictts(i)9  ou  plutôt  on  re- 
x:ueil  de  vers  assez  médiocres. sur  la  Médecine; 
mx  poëme  beaucoup  meilleur  de  Némésien  sur  la 
Chasse  9  et  ses  quatre  églogoes  que  l'on  y  foint 
ordinairement;  enfin  les  sept  égloguesde  Calpur- 

(i)  Q.  S^rënus  Sammonicus,  qu'Antonin  Caracalla  admettait  k 
satable,  etqa'il  y  assassina  lâchement. Citait  alors  le  plus  savant 
des  Bomains.  Il  avait  composé  plusieurs  ouvrages  de-.physiqoe, 
de  matbànatiques  et^epl^lologie  :  lea  potoie  seul  est  resté. 
(Yoj.Fàbridiàê.Bibhlat.) 
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èiu^,  ami  de  Némésien,  k  qui  il  les  a  dédiées; 
voilà  tout  ce  qui  nous  reste  d*uii  si  long  espace 
de  temps  ;  et  si  l^on  en  excepte  les  deux  autre^i 
poèmes  que  ce  même  Némésien  avait  aussi  com- 
posés, Tun  sur  la  Pèche ,  et  Vautre  sur  la  Naviga- 
tion  (i),  nous  ne  voyons  de  trace  d*aucun  autre 
ouvrage  que  nous  ayons  à  regretter. 

Le  changement  qui  s^était  fait  dans  la  forme 
du  gouvernement  avait  détruit  TÉloquence.  Le 
panégyrique  y  est  moins  propre  que  les  discus- 
sions libres  de  la  tribune  sur  les  grands  intérêts  de 
la  patrie»  tJn  certain  Cornélius  fronton ,  Pun  des 
panégyristes  d'Antonin,  fit  cependant  école  et 
même  seqte  ^  puisqu^on  appela  Prontoniens  ceux: 
qui  Tonlaient  imiter  son  style  (2).  Un  orateur  du 
quatrième  siècle  (3)  osa  bien  Fappeler ,  non  le 
second ,  mais  t autre  honneur  de  t éloquence 
romaine  (4)  /  mais  il  ne  nous  reste  rien  de  ce 
Fronton  qui  puisse  nous  servir  de  point  de  com- 
paraison entre  lui  et  TOrateur  dont  le  nom  est  de* 
venu  celui  de  Téloquence  même.  Il  est  à  croire 
que  les  siècles  suivants  y  auront  vu  quelque  dif- 
férence ,  et  qu*on  se  sera  promptement  lassé  de 


(t)  Yopbcus  in  Airo ,  c.  1 1. 
(1)  Sidon.  ApeUîn. ,  lib.  I/Epist  Xk 
(5)  Enmène. 

(4)  RoiMmm  eloquentke  ^  non  secunâum  >  sèi  altenan  iecus* 

(  Panegyr.  Constantio;  XIV.  ) 
1.  2 


i8         HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

copier  les  panégyriques  dé  Tun ,  tandis  que  les  co- 
pies multipliées  des  ouvrages  de  Fautre  en  ont  dé- 
robé la  plus  grande  partie  aux  ravages  du  temps. 
Aulu-Gelle  et  d'autres  auteurs  parlent  bien  encore 
de  quelques  orateurs  ou  rbéteurs ,  mais  il  ne  s'est 
conservé  d'eux  que  leurs  noms ,  trop  obscurs  pour 
qu'il  ne.  soit  pas  inutile  de  les^rappeler  ici.  Des  so- 
phistes grecs  s'étaient  alors  emparés  de  toutes  les 
écoles.  Leur  exemple  ne  valait  sans  doute  pas 
mieux  que  leurs  leçons  ;  et  il  est  probable  qu'ils 
ressemblaient  en  éloquence  à  Démosthènes  com- 
me Fronton  à  Ciceron. 

Dans  rHîstoire ,  les  six  auteurs  de  celle  des  em- 
pereurs (i)  9  appelée  vulgairement  l'histoire  Au- 
guste ,  sont  tout  ce  qui  nous  reste  en  langue  la- 
tine^ quoiqu'il  en  ait  existé  alors  un  plus  grand 
nombre.  Depuis  que  Suétone  avait  donné  l'exem- 
ple de  transmettre  à  la  postérité  les  petits  détails 
de  la  vie  privée,  il  était  naturel  qu'il  se  trouvât 
plus  d'historiens ,  ou  d'hommes  qui  se  crussent 
capables  de  l'être;  mais  le  temps  a  fait  justice 
d'eux  et  de  leurs  ouvrages-  Il  a  respecté  plusieurs 
historiens  grecs  qui  écrivirent  dans  leur  langue , 
Hid's  à  Rome ,  et  ilont  quelques  mis-prirent-pour 
sujets  les  faits  de  l'histoire  grecque  ^d'autres  les 
événements  romainfip,  sôit  des  époques  antérieures 

(i)  £liii5  SpartianuSy  Jalius  Capitolinus ,'  JEHus  Lampridius , 
Vulcatius  Gallicanus^  Trebeliias  Pollion  et  Elavius  Yopiscas. 
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soft  de  leur  temps.  Arrien  de  Nicomédie»  Elieu» 
Appien  d'Alexandrie»  Diogène  Laêrce>  Polyen* 
qui  précédèrent  de  peu  de  temps  cette  époque, 
Dion  Cassiusy  Hérodîen  et  quelques  autres ,  sans 
pouvoir  être  coniparésaux  premiers  histot*iens  de 
la  Grèce ,  ont  sur  les  latins  du  même  temps  une 
grande  supériorité.  Leur  belle  langue  du  peins 
conservait  encore  son  géiiie  et  sou  élégance ,  taa* 
dis  que  la  langue  latine  s^altérait  de  jour  en  joui* 
par  cette  affluence  d'étrangers  qui  remplissaient 
Rome,  et  que  des  soldats  étrangers  créés  empe- 
reurs y  attiraient  sans  cesse  à  leur  suitëé 

A  regard  des  philosophes,  ou  sait  que  plusieurs 
tenaient  école  à  Ronie,  que  leurs  disciples  allaient 
tous  les  jours  les  entendre  et  disputer  eutre  eux 
dans  le  teipple  de  la  Paix  (i)  ;  niais  rien  n'est  Venii 
jusqu'à  nous^  ni  des  écoliers  ni  des  maîtres.  C'est 
cependant  au  commencenient  de  cette  époque 
que  Plutai^que ,  qui  suffirait  seill  pour  l'illustrer  ^ 
écrivait  en  grec  à  Ronie  ;  c^est  alors  que  s'élevait  à 
Alexandrie  la  fameuse  école  des  Eclectiques^  fom 
dée  par  Potamon  et  par  Ammonius ,  dont  Plotin  et 
Porphyre  furent  Jes  disciples  f  école  qtii  secouant 
le  joug  de  toutes  les  ariennes  sectes  philosophi- 
ques, reciveillait  ,de  cha/Cune  ce  qui  lui  ps^raissaît 
Je  plus  çoi^fonne  à  la  raison  .et  à  la  vçri^-  ^^^  ^^t 
sans  doute  commue  à  Rome,  mais  9^  ne.  voit  pas 
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qu^aucun  Romain  en  ait  soutenu  les  opinions.  LéS 
Romains  n'araient  rien  été  qa*à  Timitation  des 
Grecs.  Les  lettres  romaines  n^existaient  plus ,  et 
dans  plusieurs  parties  les  lettres  grecques  floris- 
saient  encore  :  c^était  un  raisseau  tari  avant  sa 
soui^e. 

hsi  Jurispi^udence  seule  continuait  de  fleurir. 
Les  lois  se  multipliant  avec  les  empereurs  9  la 
science  dont  elles  étaient  Tobjet^  devenait  mal- 
heureusement plus  propre  à  exercer  Tesprit.  Entre 
plusieurs  nomè  qui  fm*ent  illustres  à  cette  époque 
et  qui  le  sont  elicore,  on  distingue  surtout  ceux 
dePapinien  et  d'Ulpien.  Le  premiei%  pour  récom- 
pense de  ses  travauk  et  plus  encore  de  «es  vertus , 
fut  assassiné  par  Tordre  de  Caracalla;  le  second  ^ 
exilé  de  la  cour  par  Héliogabale,  rappelé  par 
AlexandreSévère,  admis  dans  sa  confiance  la  plus 
intime,  ne  put  être  défendu  par  lui  de  la  fureur 
des  soldats  prétoriens,  qui  le  massacrèrent  soua  les 
yeux  de  leur  empereur,  ou  plutôt  sous  sa  pour- 
pre ihéme ,  dont  Alexandre  s*efforçait  de  le  cou* 
vrîr. 

Enfin  la  décadence  littéraire  qui  se  faisait  sentir 
dès  le  commencement  de  cette  époque,  nous  est 
prouvée  par  Tun  des  ouvrages  mêmes  les  plus  pré- 
cieux qui  nous  en  soient  restés ,  par  les  Nuits  âtti  - 
quesdu  grammairien  Aulu-Gelle.  A  Texception  du 
))hilosopbe  Favorinus ,  son  mattre ,  auteur  de  ec 
beau  discours  adressé  aux  mèr^s  pour  les  engager 
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à  nourrir  lenrs  enfants,  de  qui  Aulu-Gel]e nous 
parle-t-îl,  sinon  de  quelques  grammairiens  ou 
rhéteurs ,  aujourd'hui  très  obscurs ,  et  qui ,  faute 
d'orateurs  et  de  poètes,  occupaient  alors  rattention 
publique  ?  Ce  Sulpicius  Apollinaire  qu'il  noua. 
Tante  (i)  »  et  qui  se  vantait  lui-même  d'être  le  seul 
qui  pût  alors  entendre  l'histoire  de  Salluste,  nous 
prouve  par  ce  trait  même,  combien  les  Romains 
étaient  déchus  de  leur  gloire  littéraire ,  et  si  j'ose 
ainsi  parler ,  d,e  leur  propre  langue.  Aulu-Gelle  en 
dépWe  souvent  la  corruption  et  la  décadence.. 
Do  reste,  tous  les  savants  qui  figurent  dans  ses 
ISmis  attiques ,  et  c'étaient  les  plus  célèbres  qui 
fussent  alors  à  Rome,  paraissent  presque  toujours 
occupés  de  recherches  pénibles  sur  des  questions 
purement  grammaticales  de  peu  dMniportance  ; 
et  Ton  y  voit  un  certain  esprit  de  petitesse ,  bien 
éloigné  de  la  manière  de  penser  grande  et  sublime 
des  anciens  Romains  (2). 

La  science  du  grammairien  embrassait  alors 
tout  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  la  cri- 
tique. Tandis  que  la  critique  s'occupe  des  auteurs 
vivants,  elle  est  une  preuve  de  plus  des  richesses 
Httéi*aires  du  temps  :  elle  est  elle-même  une  bran«* 
che  de  ces  richesses  »  pourvu  qu'elle  soit  éclairée, 
équitable  et  décente.  Mais  lorsque  chez  une  nation 


(i)  Liv.  XYIII ,  c.  4  ;  lîv,  XX ,  c.  5. 

U)  TirahoscW ,  Stor.  délia  letu  ital^  t.  II ,  liv.  If,  c.  8. 
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et  à  une  époque  quelconque,  la  critique  ne  s*exerce 
f>Ius  que  sur  les  anciens  auteurs ,  ou  sur  ceux  qui 
ont  écrit ,  chei  cette  nation ,  à  une  époque  anté- 
rieure, elle  est  une  preuve  sensible  de  ^absence 
tbtalè  dès  grands  talents  et  de  1  affaiblissement 
des  esprits. 

Tel  était  donc  le  misérable  état  où  les  lettres 
étaient  réduites  à  Tavètiement  de  Constantin.  On 
voit  que  la  petite  qui  les  entraiïiaik  vers  une  mine 
totale  était  déjà  bien  établie ,  et  qu'éHé  n^ayait 
pas  besoin  de  devenir  plus  rapide.  Elle  le  devînt 
cependant  lorsque  cet  empereur  eût  transféré  à 
Bysance  le  siège  dû  gouvernement  impérial.  Lifes 
flatteurs  de  Constantin  Tout  appelé  Grâhd  :  les 
chrétiens,  dont  il  plaça  la  religion  sur  le  trône. 
Yen  ont  payé  par  le  titre  de  Saint  :  Tes  philosophes 
sont  venus,  et  lui  ont  reproché  dès  petitesses  et  des 
cnmes  qui  s^ttaquent  également  àa  grandeur  et  sa 
sainteté  :  ce  n^est  sous  aitcun  de  ces  rapports  que 
}e  dois  le  considérer,  mais  seulement  quant  aux 
effets  qu*il  produisit  sur  les  lettres  et  sur  les  lu- 
mières dç  son  siècle^ 

Les  auteurs  ultramdntàins ,  qui  ont  écrit  dans 
le  pays  où  là  religion  de  Cohistantin  a  le  plus  de 
force ,  où  sa  mémoire  çst  p v  conséquent  presque 
sacrée ,  ont  eux-mêmes  reconnu  le  mal  irréparable 
que  son  établissement  à  Bysànce,  çt  l^'Sôin  qu'il 
prit  d'élgver  et  de  faire  fleurir  cette  capitale  nau- 
yçllç  em  dépens  de  Tancienne^  avaieAt  fait  aoa 
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seulement  à  Tltalie  mais  aux  lettres  (i).Les cour- 
tisans, les  généraux ,  les  grands  suivirent  l'empe- 
reur,  avec  leurs  richesses 9  leurs  clients,  leurs  es- 
claves.  Les  premiers  magistrats,  les  conseillers, 
les  ministres  accompagnés  de  leurs  familles  et  de 
leurs  gens,  formaient  un  peuple  innombrable,  si 
Ton  songe  au  luxe  de  Rome  et  à  celui  de  cette 
cour.  LWgent,  les  arts,  les  manufactures  suivi- 
rent  cette  première  roue  de  Tordre  politique ,  au 
tour  de  laquelle ,  comme  Q  arrive  d'ordinaire  dans 
les  états  monarchiques ,  ils  étaient  forcés  de  tour- 
ner. La  tête  et  la  force  principale  des  armées,  qui 
ne  pouvait  se  séparer  du  chef  suprême ,  enfin  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  ipaportant  partit,  et  laissa 
en  Italie  un  vide  immense  d'hommes  et  d'argent  j 
car  le  numéraire  passant  par  les  tributs  publics 
dans  le  trésor  impérial ,  et  circulant  autour  du 
trône ,  y  entraîna  avec  lui  le  commercé  et  1  m- 
dustrie,  sans  revenir  jamais,  pendant  plus  de  cinq 
siècles,  au  lieu  d'où  il  était  parti  (2). 

Ck)mment  les  lettres  auraient-elles  fleuri  .dans 
un  pays  dépouillé  de  tout  son  éclat,  de  tous  ses 
moyens  de  prospérité ,  soumis  à  un  maître  et  privé 
de  ^e%  regards?  Il  n'y  a  que  dans  les  pays  libres  , 


■^■^ 


(0  Voy.  Tiraboschi,  5tor.  dtlH  lett-  «<«/. ,  t  JI ,  liv.  IV,  c.  i  j 
Muralori ,  AndcK  kal.  Dissertaz.  i  ;  Denina ,  AVoZ.  d'Ital.  ^ 
Ji?.III,c:6. 

(a)  Betdoelli ,  RisorgimerUo  JUtaUa  ^  c,  i . 
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comme  autrefois  dans  la  Grèce,  comme depnift 
dans  raqcienne  Rome,  comme  à  Florence  {larmi 
les  modernes  t  que  les  lettres  naissent  d*eUes- 
mêmes ,  et  prospèrent  spontanément  :  ailiëttrs  il 
leur  faut  Toeil  du  maître^  ses  récompenses,  sa  fa- 
veur. Mais  autour  de  Constantin  même,  et  soua 
riufluence  immédiate  des  gràceâ.qull  pouvait  ré^ 
pandre^  il  était  survenu  dans  les  études  et  dans 
les  èxercicefrde  Tesprit,  des  changements  qui  n'^é- 
taient  pas  proprea  à  leur  rendre  leur  ancienne 
splendeur. 

I7n^  littérature  nouvelle  était  née  depuis  déjà 
près  dé  àexxTL  siècles.  Elle  parvint  sous  cet  empe* 
reur  à  son  plus  haut  degré  de  gloire  :  elle  compta 
parmi  ses  principaux  auteurs ,  des  hommes  d*un 
grand  caractère ,  d*un  grand  talent  et  même  d*un 
grand  génie.  Ils  produisirent  des  bibliothèques 
entières  d*ouvi:ages  volumineux  ,  profonde ,  éïo- 
quents.  Ils  forment  dans  Thistoire  de  l'esprit  hu- 
main^ uqe  époque  d'autant  plus  remarquable» 
qu^elfe  a  exercé  la  plus  grande  influence  sur  le$ 
époques  suivantes.  '  ' 

Je  ne  répéterai  ni  ne  contredirai  tes  âoges 
que  Ton  a  donnés  aux  Basiles,  aux  Grégoires,  aux 
Chrysostômes,  aux  Tertulliens,  aux  Cy  priens,  aux 
Augustins,  aux^Ambroises.  Je  chercherai  plutôt 
les  causes  qui  rendirent  leurs  productions  inu- 
tiles au  progrès  de  Téloquence  et  des  lettres;  et 
qui  firent  que  dans  un  temps  où  ilorissaient  de 
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tels  hommes ,  elles  conlînocreiit  à  se  corrômpfe  et 
à  déchoir.  Pour  ne  point  alléguer  ici  d'autorités 
sQspecles »  cVst  encore  dans  les  auteurs  italiens» 
que  je  poiserai  les  principaux  traits  dont  je  tâ- 
cheirai  de  caractériser  ce  qu'on  est  convenu  d'ap- 
peler la  littérature  ecclésiastique* 

H  .La  religion  des  anciens  peuples  ne  formait 
pas  une  science  qui  fût  l'objet  de  l'élude  et  des 
méditations  des  hommes  de  lettres  (i).  Les  philo- 
sophes contemplaient  la  nature  des  dieux,  coniui^ 
les  métaphysiciens  modernes  ont  raisonné  sur 
Dieu  et  sur  lés  esprits  dans  la  pneumalologie  et 
dans  la  théologie  naturelle.  Quant  aux  actions  des 
dieux,  et  à  l'histoire  de  leur»  exploits,  on  les 
abandonnait  aux  poètes. . . .  Mais  une  théologie , 
une  science  de  la  religion ,  une  étude  de  ses  dogr 
mes  et  de  ses  mystères  étaient  inconnues  aux  an- 
ciens(2)>s  La  religion  chrétienne  elle-même  s'in- 
troduisit et  se  répandit  d'abord  par  la  prédication 


(0  Andrès ,  delt  Origin.  progr.  e  st.  d*ogm  UtteTOtara^ 
1. 1,  c.  7.        ' 

(a)  Ceci  est  exactement  emprunté  de  Vokaîre ,  il  est  Juste  de  le 
\m  rendre.  «  De  pareils  troubles ,  dit-il ,  n'ayaient  point  été  conniw 
»dans  Faneienne  religion  des  Grecs  et  des  Romains,  que  nous 
»  nommons  le  paganisme  :  la  raison  en  est  que  les  païens ,  dans 
«leurs  erreurs  grossières,  n'avaient  point  de  dogmes,  et  que  les 
»  prêtres  des  idoles ,  encore  moins  les  séculiers ,  ne  s^assemblèrcnt 
1  Jamais  pour  disputer,  t» 

C  E  ssai  sur  f  Esprit  et  Içs  Mœurst  des  Nations  >  c.  1 4.  ) 


« 
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et  dès  qu'il  y  eut  un  peu  de  foi ,  par  les  miracles. 
Mais  elle  commença  bientôt  à  devenir  Tobjet  de 
questions  et  de  disputes  ;  par  conséquent  à  occu- 
per Tattention  et  Tëlude  des  savants ,  et  à  former 
ainsi  une  partie  de  la  littérature. 

Les  combats  que  le  christianisme  eut  à  soute- 
nir,  la  lutte  qui  s'établit  enti^  lui  et  les  religions 
jusqu'alors  dominantes»  lés  persécutions  qui  en 
ftirent  la  suite,  obligèrent  les  plus  savants  d'entre 
les  chrétiens  à  réponch'e  aux  attaques  «et  à  faire 
de  fréquentes  lapologies  de  leur  religion.  Dès  le 
commencement  du  deuxième  siècle  »  on  voit  de 
ces  apologies  présentées  à  l'empereur  Adrien; 
dans  la  suite ,  Justin ,  Athénagore ,  Tertullien  en 
adressèrent  aux  empereurs ,  au  sénat  romain ,  au 
monde  entier;  on  eut  rOctof'w^  de  Minucius  Félix; 
]e  savant  Orîgène  écrivit  contre  Celsus  ;  Lactance 
publia  ses  Institutions  divines;  chacun  d'eux  aiit 
dans  ces  sortes  d Wvrages ,  tout  ce  qu'il  pouvait 
avoir  d^érudition ,  de  jugement  et  d'éloquence. 
,  Les  hérésies  qui  ne  tardèrent  pas  à  s'élever  dans 
le  sein  même  du  christianisme,  fournirent  aux 
docteurs  orthodoxes  de  nouvelles  matières  d'é- 
ludés et  de  travaux ,  et  surtout  un  vigom^eux  exer- 
cice à  leur  dialectique.  Avant  la  fin  du  second 
siècle,  Irénée  avait  déjà  fait  un  gros  ouvrage  de 
la  simple  exposition  des  dogmes  de  toutes  les  hé- 
résies nées  jusqu'alors ,  et  de  leur  réfutation.  Leur 
nombre  s'accrut ,  les  objections  se  multiplièrent  % 
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et  lés  écrits  apologétiques  en  même  proportion. 
Le  texte  de  ]*Éûriture  attaqué  dans  un  sens ,  dé* 
fendu  dans  un  autre ,  était  le  sujet  ordinaire  de  ces^ 
tiolents  combats.  II  fallut  doncitu(£èf*  te  texte, 
le  méditer ,  le  corriger,  rihterpréter,le  èûnimen- 
ter  sans  cesse.  Dans  la  foule  de  ces  chafaipiy>ns  in- 
fatigables ,  on  distingue  surtout  Clément  d'A* 
lexandrie ,  Teftullien  et  Origède, 

Les  vicissitudes  du  christianisme,  sa  propaga- 
tion rapide ,  les  actes  de  ses  défenseurs  ,*  les  mi- 
racles qu'il  certifiait  et  qui  lui  servaient  de  preuves, 
devinrent  bientôt  aux  yeux  des  chrétiens  uù  sujet 
digne  de  1  flîstoire.  Hégésippe,  dont  il  n'est  resté 
que  quelques  fragments ,  fiit  leur  premier  faisto* 
rien,  et  il  eut  dans  peu' des  imitateurs. 

Ce  furent  autant  de  branches  dé  cette  littérature 
nouvelle,  qui  eut  des  écoles  et  des  bibliothèques , 
en  Egypte ,  en  Perse ,  en Palestine ,  en  Afrique  (i). 
C'est  là  que  s^nstrxtisîrent  et  ^e  commencèrent 
'à  s'exercer  les  grands  bohimes,  qui  firent  du  qua- 
trième siècle  ce  qu'on  appelle  le  siècle  d'of  de  là 
littérature  ecclésiastique.  Àriiobe,  Lactance,Eti- 
sèbe  de<]ésarée,  Athaûasè,  Hilaire,  Basile,  lés 
deux  Grégoire,  de  Nicée  et  de  Nazianze,  Am- 
broise ,  Jérôme ,  Augustin ,  Chry  sostôme ,  remplr- 
rent  un  siècle  entier  de  leur  gloire.  Des  concîlcfs 


(OLcs  écoles  et  les  bibliothèquea  d'Alexandrie^  d'É^esse,  de 
jénis^deiQ  ^  d'Hippone,,  etCs 
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nombreux  et  pélèbres  furent  aussi  dans  ce  siècle 
un  vaste  champ  pour  rargumentat\on  ef  pour  la 
#ortç  d!éloquence  qui  pouvait.  s*y  exercer.  Leura 
décisions  compliquèrent  encore  la  doctrine^  et 
exigèrent  de  nouveaux  efforts  des  étudiants  et  des 
docteurs.  Le  droit  canon  prit  naissance  :  il  y  eut 
un  code  de  lois  ecclésiastiques  *  qui  s*est  beaucoup 
accru  depuis ,  mais  qui  servit  dès-lors  de  noyau 
et  comme  de  fondement  à  cette  partie  de  la 
acience. 

Maintenant ,  le  reproche  que  Ton  fait  à  cettQ 
littérature  d'avoir  étouffé  Tautre  et  d*en  avoir 
complété  la  décadence ^  est-il  mérité?  est«ii  in- 
juste? C'est  une  question  qui  se  présente  naturel- 
lement, et  sur  laquelle  on  ne  peut  ni  se  taire»  ni 
a*appesantir.  De  quelque  manière  qu'on  entende 
tm  passage  des  Actes  des  Apôtres^où  il  est  dit^qu'à 
Ephèse  plusieurs  de  ceux  qui  s'étaient  adonnés  à 
d'autres  sciences ,  apportèrent  et  jetèrent  au  feu 
leurs  livres,  après  une  prédication  de  S.  Paul  (i), 
il  est  certain  que  voilà  déjà  un  bon  nombre  de  li- 
vres brûlés.  Les  auteurs  chrétiens  des  premiers 
siècles  montrent,  dit-pn,  dans  leurs  écrits  une 
grande  connaissance  des  ouvrages,  des  pensées 
et  des  systèmes  philosophiques  des  anciens  au* 
leurs  :  une  multitude  de  morceaux  et  de  passages 

(  I  )  Gi.  XIX  ^  V.  1 9.  Cest  le  su)€t  du  })€Au  tabWsQ  de  Le  S^mx 
qui  cit  dans  la  galerie  du  Muséum. 
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fie  B^en  sont  rnéine  conservés  que  dans  leurs  écrits; 
et  en  effet  i]  fallait  bien  qu'ils  en  eussent  fait  une 

.  étude  très  attentive ,  pour  se^nettre  en  état  de  les 
combattre  (i).  Oui ,  mais  ne  voit-on  pas  que  dans 
celte  disposition  d^esprit^  tout  occupés  des  erreurs 
ils  Tétaient  fort  peu  des  beautés  ;  qu'ils  devaient 
mettre  peu  de  zèle  à  en  recommander  Tétude,  que 
le  pefi  qu'ils  en  souffraient  encore,  recevait  d'eux 
une  direction  plus  religieuse  que  littéraire,  et 

*  ^'il  u'}'  avait  pas  loin  entre  se  croire  obligés  de 
les  combattre  et  de  les  réfuter  continuellement  et 
les  écarter  des  mains  de  la  jeunesse,  les  reléguer 
dans  Fes  bibliothèques ,  et  enfin  les  proscrire  ? 

Par  un  èanon  d'un  ancien  concile  (2) ,  il  est  dé- 
fendu aux  évéques  de  lire  les  auteurs  païens.  On 
a  beau  dire  que  cela  ne  regardait  que  les  évéques, 
dont  la  principale  sollicitude  devait  être  occupée 
du  bien  de  leur  troupeau  (3)  ;  comment  l'un  des 
objets  de  leur  sollicitude  n'eùt<il  pas  été  de  dé- 
totimer  les  brebis  de  ce  troupeau ,  d\ine  pâture 
qui  leur  était  défendue  à  eux-mêmes,  comme  danr 
gereuse  et  mortelle? 

S.  Jérôme  se  plaint  amèrement  (4)  de  ce  que 
les  prêtres  laissant  à  part  les  évangiles  et  les  pro* 


(i)  Tiraboschi ,  Stor.  detta  Letter.  ital,  ^  t  II ,  1. 3  ;  c  a. 

(2)  Concile  de  Carthage,  IV ,  c.  i& 

(5)  Tiraboscbi,  nbi  supra. 

(4)  Ep.  X».  ÊdtUoa  df  Y^rat , 
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ph0te$>  Usaient  (|escpmédies^c:ha;itaîent  de$  égUh 
gués  amourepses  9  et  avaient  3ouv;eQt  ea  rnaÎA 
Virgile.  Il  est»  dU-on^  très  évident  qu'il  u'est 
i.ci  questioa  que  de  répripier  un  excès  et  un 
abus  (i);  maïs  qui  nous  fera  connaître  où  le 
zèle  de  ce  Père  de  Téglise  trouvait  que  commençât 
TabuSf  et  è  quelle  étude  des  anciens  les  jeunes  ec- 
clésiastiques .auraient  du  s'arrêter  pour  qu^il  w 
s'en  efiarc^chàt  pas? 

I^ui-méme ,  insiste -t-on^  nomme  et  cite  soa- 
vent  les  auteurs  profanes  (2).  Fort  bien;  mais 
dans  quel  esprit?  JugeonsTcn  par  un  autre  passage 
où  il  dit:  a  f)xifi  ^^U  est  forcé  quelquefois  à  s^i 
rappeler  les  études  profanes  çuil  avaic  abandon^ 
fiées ,  ce  n^est  pas  de  ssa  propre  volonté ,  mais 
pour  ainsi  .dir.e.par  la  nécessité  se^ule  et  fopf  mœir 
trer  qu^  Jes  choses  prédites  il  y  a  plusieurs  siècle^ 
par  les  prophètes  «  se  trouvent  aussi  daas  les  livre^ 
des  Grecs ^  de$  It^atii;^  e;t  des  avMxes  natigns  (3)  ». 
.Ce  passage  et .  plusieurs  aujLres  p^areils  qu'on  y 
|M)urrait  joindre  prouvent  bien^  il  est  vrai  ^  que  ]a 
lecture  des  écrivains  profanes  n'ét^t  ,pas  entière- 
XneAt  (défei^d^e  ^Wi^  cbjréti^s  ^  .e]t  qu'on  voulait 
.seuleiineut.qu'iljs  ne  s'y  livrassent  quepour  en  dé- 
couvrir et  en  réfuter  les  erreurs»  et  pour  faire 
éclater' en  opposition  les  vérités  du  christianis- 

-  .  ■    - 

(  I  )  Tîraiwscbi ,  loc.  cit. 

(2)  Td.  ibid. 

{l)  Prokg.  in  Daniel 
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me  (i).  Mais  ou  je  tne  trompe  fort,  ou  de  pareils 
traits -établissent  dans  toute  leur  forcie  les  repro- 
ches ^!oaa  voulu  combattre  9  laisseut  sans  ré-^ 
-poDse  les  objections ,  et  font  toucher  au  doigt  1^ 
ma]  qa^on  a  Touki  cacher*  ^ 

On  ne  sait  que  trop  quels  furent  dans  ce  siècle 
méme«  les  funeste  ef&ts  dW  faux  ^èle  que  la 
religion  désavoue  au  jounThui.  La  destruction  gé- 
aér^e  des  temples  du  paganisme  n'entraîna  ps^ 
66ulement  la  perte  à  jamais  d^lorable  d'édifices» 
où  le  génie  des  arts  avait  prodigué  ses  merveille^: 
les  collections  de  livres  se  trouvaient  ordinaire 
ment  placées»  aussi  bien  que  les  statues,  dans  Tin- 
térieur  ou  levoisinage  des  temples»  et  périssaient 
avec  eux.  Hie  sort  de  la  bibliothèque  d'Alexandrie 
est  connu.  Un  patriarche  fanatiquie,  Théophile» 
appela  sur  le  temple  de  $^a;pis  les  rigueurs  d^ 
crédule  Théodose  ;  le  temple  fut  abattu ,  la  ricl^e 
bibliothèque  qu'Ai  rrenfeimait  fut  détrAiite.  Orose» 
qui  étaitichréU(en,atteate  avoir  trouvé  »  vingt  ans 
après  9  absolument  vides  les  {irmoires  et  les  caisses 
qui  .contenaient  des  livres  dans  les  ttmples  d'A- 
lexandrie; et  c'étaient»  de  sf>n  aveu  »  ses  contem- 
porains qui  les  avaient  détruits  (2).  Enfin  la  bar- 
barie de  Théophile»  dont  on  parle  peu,  ne  laissa 
presque  rien  à  faire»  plusieurs  siècless^près,  à  celle 


(i)Tirab.  loc«  cit. 
(ti)Orosey  lib.VI^c.  i5. 
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des  Sarrazins,  dont  on  a  fait  tant  de  bruit*  On  ne 
peut  douter  que  ces  ravages  ne  se  soient  étendus 
partout  où  â*exerçait  le  même  zèle,  et  que  les 
expéditions  destructives  de  Tévéque  Marcel  con«- 
tre  les  tem{As  de  Syrie  (x)  «^  de  Tévéque  Martia 
contre  les  temples  des  Gaules  (2)  9  et  de  tant  d'au- 
tres ,  n'aient  eu  les  mêmes  effets. 

Alcyonius  fait  dire  au  cardinal  Jead  de  Médi- 

eîs  (depuis  Léon  X),  dans  son  dialogue  de  Exilio: 

a  J'ai  ouï  dire  dans  mon  enfance  à  Demétrius 

Chalcondyle ,    homme  très  instruit  de  tout  ce 

^ui  regarde  la  Grèce  ^  que  les -prêtres  avaient  eu 

'^sset  d'influence  sur  les  empereurs  de  Coilstan- 

tinople,  pour  les  engager  à  brûler  les  ouvrages  de 

'  plusieurs  anciens  poètes  grecs ,  et  en  particulier 

de  ceux  qui  parlaient  des  amours ,  des  voluptés, 

des  jouissances  des  amants,  et  que  c'est  ainsi 

qu'ont  été  détruites  les  comédies  de  Ménandre^ 

Dîphîle,  ApoUodore,  Phil^on,  Alexis,  et  les 

'poésies  lyriques  de  Sapho»  Corinne,  Anacréon, 

^Mimnerme,  Bion,  Alcman  et  Alcée  ;  qu'on  y  siib- 

'  sliluh  les  pbëmes  de  S.  Grégoire  de  Nazianze ,  qui, 

bien  qu'ils  excitent  nos  coeurs  à  un  amour  plus 

ardent  de  lareligion ,  ne  nous  apprennent  pas  ce- 

^  pendant  la  propriété  des  termes  attiques,  et  l'élé- 

^  gance  de  la  langue  grecque.  Ces  prêtres  sans  doute 


(OSozomène,  liv.  VIT,  c.  i5. 

(a}Sulpice  Sévère,  de  Mmini  v\td ^  c.  g,  14, 
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rnoottèrefitmii  mtflvàiUaQcë  lu>ntéiise*^ters  Ikà 
âDciâid  poèteg}  vÊnaÀû  il$  àcmnètûtit  uise  ^«nd» 
pétira  d^krtegrîté,  de  probité  et  dé  rdigioo  (t).  >^ 
Ce^  funestes  effèld  d'ua  télé  âtal  entendu  oé 
pouvaîêiît  éttè  compenses  par  lès  oioifeùs  d*iti8^ 
tmetî€ttl  èitiàployés  dans  kâ  écoles»  Il  y  eu  avftit 
de  patiiculières  auprès  de  chaque  églf^^  au  les 
jeonês  tecléda^tique*  éldiéât  inslfuits,  dîM^ti» 
dans  les  sci^uGèS  ditidés  et  btimaiùé^  (z)  ;  Étiaâs 
ce  qai  précède  fait  a^sex  voir  ce  qu^on  ddit  evp- 
tendre  par  ces  gorteâ  d*ltumàtiitéé.  Outré  ces  éco- 
les pritée^^  il  y  éù  avait  un  ^and  nonibrè  de 
pobliqae^y  destinées  à  forâaer  de  ^âîllftMS  atUèt^i 
qui  pussédt  défeaâi*e  avec  vigttetir  la  foi  et  l'or- 
thodoiie  comte  \éû  hérëticpiès,  les  juifs  et  kft 
gentiU  (3)  :  dt  célté  dîrectii»b  èckxùét  àxtx  écoles 
publiques  par  une  téligion;  domiaatite  et  câtclu* 
me^  dut  m  peu  de  teûdps  réduire  toiHé  riostruc- 
tion  de  la  jeunesse  et  dèd  q«i«stî(ms  de  contrerv^rse 
et  en  batmîi^  tùiTt^S  lës^  éf tfdes  qm  ne.  font  que 
pAit  rëspriti  a^àndir  Fstthe  4'  et  Féléver  de  lia 
cittuiaissaftite  au  ^Miittem  et  à  l'àttiour  du  Beau. 


(i)  Tùrpiterifuidem  saterdales  isU  invétérés  fprœcos  maU^ 
infifuentnty'SedintegritiUis,pr(^itatiSj  etreli^oms  maximum 
dedere  tesdmonhak.  (  ÂLCYOïfins*  Aeàices  Ùgatus  jnior,  p.  69  ; 
cd.  deMenckén»  Leipsick.  1707O  '^ 

(1)  Aiidr£s ,  Orig.  Progt.  ,-cte. ,  câp.  7. 

i?)Id.  ibid. 
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Oa.sa.il  qu^  quaud  ime  fois  le  gwt  des  lettres  a 
commence  à  *st>  corix>mpre  et  à  décliner  cbez  mk 
peuple»  tous  lei  efforts  de  la  Puissance,  toutes 
les  influences  dont  elle  dispose,  suffiseni  à  peine 
pour  en  retarder  la  chute  totale  ;  qu^est-ce  donc 
lorsque  les  choses  en  sont  au  point  où  nous  les 
avons^vues  avant  Con^antin,  et  que  les  esprits 
reçoivent  tout  à  coup  une  telle  impulsion,  qulls 
la  reçoivent  universelle  et  qu^elle  reste  perma-^ 
i^ente? 

Mais  qu'arriya-t-il  de  cette  révoluticm  ?  ce  qui 
êbxil  inévitable  :  c!est  que  les  étudps  ecclésiasti- 
ique$  ëile^-méines  déchurent  et  tombèrent  bientôt^ 
On.  ne  vil  pas  que  ceuK  qui  en  avaient  été  les  lu- 
^ères  s^étaient,  dans  leur  jeunesse,  nourris  du 
^uc  littéraire  qu'on  ne  peut  tirer  que  de  ces  au- 
4;'eurs  qu'où  appelait  profane/5,  congrue  si  ce  titi^e 
avait  jamais  pU'S'appUquer.  à  uft  Plat^A  9  à  un  Ci- 
«cérqn,  à  un  Virale,  à  un  S(?iphocle y  ou  au  divin 
:Hpnièré;qu'earetjranch{antai^x  esprits  cette  nour- 
i^iture^  pour  les.  alimeiUer  de  questions  de  contro- 
•verse  ^  ou  leur  fài^it perdre  jtion  seulement  la  grâ- 
ce, toujours  nécessaire  à  la  force,  mais  la  force 
elle-même;   qu'enfin  les  letlres  ecclésiastiques 
"étaient  bien  une  branche  de  la  littérature,  et  si 
Vôii  yeut ,  la  plus  précieuse  et  la  plus  belle ,  mais 
que  si  Ton  abattait,  ou  si  on  laissait  dépérir  le 
tronc ,  cette  branche  ne  tarderait  p^s  à  éprouver 
le  même  sort,  
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AusM  dès:  le  siècle  suivant  (i),  vît-on  com^ 
mencer  à  se  ternir  ce  grand  éclat  qu^avait  jeté 
celui  de  Cons^ntin  et  de  Théodose  (2).  On  y 
aperçoit  encore  un  Cyrille,  unThéodoret,unLéoa 
et  quelques  autres  (3)  ;  mais  les  connaisseurs  dans 
ces  matières  voient  en  eux  une  grande  infério- 
rité; et  une  époque  dont  ils  font  toute  la  gloire , 
ea  est^ùrement  une  de  décadence  et  d'appauvris- 
sement. 

Quant  aux  lettres,  que  nous  n^appellerons  point 
profanes ,  mais  purement  humaines ,  au  milieu  de 
leur  décadence  rapide ,  quelques  noms  surnagent 
encore  dans  les  derniers  sièbles  que  nous  venons  ' 
"de  parcourir.  Je  ne  parlerai  point  de  Yictorin  le 
rhéteur  (4) ,  à  qui  pourtant  on  éleva  de  son  vivant 
des  statues  publiques ,  et  dont  tous  les  auteurs  de 
ce  temps 9  S»  Augustin  entre  autres  (5),  font  des 
éloges  sans  mesure ,  mais  qui  nous  a  laissé  dçs  ou« 
vrages  dé  rhétorique  et  de  grammaire,  un  com- 
mentaire surdeuxlivresde  Cicéron  (6),  quelques 
écrits  religieux,  et  un  petit  poème  sur  les  Macha- 

(1)  Le  cinquième  siècle, 

(2)  On  appelle  ainsi  le  quatrième ,  quoique  Constantin  soit  mort 
«n  556,  et  que  Theodose  n'ait  régné  que  depuis  679  jusqu'en  5ç)4* 

(5)  Chrysostome  vécut  jusqu'en  407  ,  treizième  année  du  règne 
d'Arcadius  et  d'Honorius  ;  mais  il  appartient  au  quatrième  siècle. 

(4)  Marius  Yictorinus  Âfricanus. 

(5)  Confess.y  liv.  VIII ,  c.  1 1, 

(6)  Les  liyres  de  Inventione  rhetor. 
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bées,  où  la  groâsièreté  et  robscurité  du  style,  la 
hlédiocritë  des  îdëes ,  en  ua  mot  le  défaut  absolu 
de  talent,  déposent  vigoureusement  contre  ces 
éloges  tl  contre  ces  statues ,  ou  plutôt  nous  attes- 
tent de  la  matiière  là  inoins  suspecte  qdèlïé  était 
la  misère  et  la  honte  littéraife  de  ce  tethps.  Un 
certain  sophiste  grec ,  nbmmé  Proéréstus ,  eut  en- 
core plus  de  renomrhéé  :  des  statues  furetit  aussi 
dressées  en  son  honneur ,  non  seulement  Â  Rome 
mais  â  Athènes.  Celle  de  Rome  portait  une  ins- 
ti  iption  qu'oti  peut  retidi-e  ainsi  (i)  : 

Borne  y  ^eine  du  monde ,  au  Èoi  de  Veloquence  : 

Sa  \ie  II  été  Idn^uement  et  pomfpeuseoieTvt 
écrite  (i)  :  lies  C€ttiCénlpoi*iikis  ne  tarissent  poiut 
sur  sa  lonàtige.  Il  était  i^ki^îen,  et  oepeiidant 
rempereur- JâHeti  lui  écrivit  dans  les  lermes  de 
Fadtniratioik  la  plttà  exagérée  (3)«  Mais  ce  ({U^il  j 
a  peut-être  de  plus  heuretts  pour  hii  ^  c^est  €|u*H 
ne  nous  est  resté  que  ces  éloges  ^  et  que  nous  A'a- 
yons  aucun  ouvrage  de  lui  pour  léS  dédietitir. 

L*art  oratoire  était  réduit  alors  aux  panégyri- 


(i)    B^fbtd  Bmm ,  Rama^  Hifgi  êh^uertOa. 

Uoe  dès  beautés  de  cette  inscriptiôii  ék  sans  dbute  dans  les 
quatre  R  imtîaks.  Je  n'en  aï  pu  metire  que  trois  dans  tnon  y^ets 
£pançais. 

(a)  Par  Eiinapius ,  Fit  SaphUt ,  ô.  8. 

i^)3}£tau,Binst.  II. 
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qae$  directs  et  prononcés  en  présence,  genre  mi- 
sérable, où  rorateor  ne  peut  le  plus  souvent  satis- 
iaîre  Torguail,  pas  plus  que  blesser  la  modestie,  ou 
même  un  res^  de  pudeur.  Ceux  qui  se  sont  con- 
senrés  et  qii^on  joint  souvent  au  panégyrique  par 
lequel  Pline  le  jeune  outragea  Tamitié  qui  Tunis* 
sait  avec  Traj^n ,  sans  pouvoir  lasser  sa  patience , 
sont  bien  au-dessous  de  ce  chef-d'œuvre  de  Tadu- 
Jation  antique.  Claude  Mamertin,  Eumène,  Na- 
zaire,  Latinns  Pacatus,  les  prononcèrent  dans  des 
occasions  solennelles  ;  le  temps  qui  a  dévoré  tant, 
de  chefs-d^œuvre  les  a  respectés,  mais  s'ils  sont 
de  qudque  utilité  pour  l'Histoire  civile  et  litté- 
raire, ils  qn  ont  peu  pour  Tétude  de  Tart  oratoire 
et  pour  la  gloire  de  ces  orateurs. 

Symmaqiie  (i)  plus  célèbre  qu'eux  tous,  passa 
du  plus  haut  degré  de  faveui^  et  de  gloire  au  com- 
ble de  l'inibrtunt.  Théodose  avait  trouvé  fort  bon 
qu-il  prononçât  devant  lui  son  paiiégyrique;  mais 
lorsqu'il  apprit  que  Symmaque  avait  ai^ssi  pit>- 
nonce  celui  de  ce  tyran  Maxime,  qui  avait  régné 
quelque  temps  avant  lui  et  qu'il  avait,  par  politi- 
que, reconnu  lui-même  «il  exila  ce  panégyriste 
trop  flexible ,  le  persécuta  et  le  réduisit  à  se  réfu- 
gier, quoique  païen,  dans  une  église  chrétienne, 
jKHir  mettre  sa  vie  en  surelé  (2).  A  entendre  le 


(1)  Q.  Aurelîm»  Symmadiu». 

(2)  Yoj.  Gasftiodore ,  J^Ut  UipuH.  y  liv.g, c  a5. 
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poète  Prudence ,  qui  a  pourtant  écrit  deux  livres 
contre  lui,  ce  Symmaque  était  un  homme  d'une 
éloquence  prodigieuse  (i),  et  supérieur  à  Cîcéron 
lui-même  :  Maciobe  le  propose  pour  modèle  du 
genre  fleuri  (2)  ;  d'autres  auteurs  renchérissent 
encore  sur  cet  éloge  ;  et  cependant  si  nous  vou- 
lons y  souscrire,  il  faut  nous  dispenser  de  lire  les 
dix  livres  de  lettres  qui  nous  restent  seuls  de  lui. 
Cette  lecture  rend  tout-à-fait  inconcevables  les 
louanges  prodiguées  à  leur  auteur  (3). 

Deux  recueils 'd'un  autre  genre  renferment 
plusieurs  productions  littéraires  de  celte  triste 
époque  :  ce  sont  ceux  des  anciens  grammairiens , 
JElius  Donatus ,  Diomède ,  Priscien ,  Charïsius 
de  Pompéius  Festus ,  Nonius  Marcellus,  etc.  (4). 
Leur  nom  n'est  guère  connu  quç  des  érudits  de 
profession ,  qui  parlent  d^eux  plus  encore  qu^ils  ne 
s'en  servent.  11  n'en  est  pas  ainsi  de  Macrobe  (5) , 
dont  nous  avons  des  dialogues  intitulés  les  Satur- 
nales (6),  remplis  de  détails  curieux  sur  divers  su- 
jets  d'antiquité,  de  mythologie,  de  poésie,  d*his- 


I 


(  I  )  Prucfcnt.  in  Sjmmockum ,  Hv.  L 
(2)  Salurnal  liy.  V ,  c.  i. 
.     (3)  Tiraboschi ,  Star  dplla  LeUer.  îtal, ,  t.  II,  liy.  IV ,  c.  5. 

(4)  Ils  oui  été  recueillis  par  Putchius,  ffanot^,  i6o5 ,  w-4".  /  e^ 
parGodefroy,  Genève^  ï5()5,  1622,  1V40. 

(5)  Macrobius  Ambrosius  Aurelias  Theodosius« 

(6)  Saturnaliam  Çonymorum  libri  VIL 


ioire.  G*e6t^fî*i<èèliei}  peu  reeotnmandaUe  par  \ef 
style  (ce  qmn^eèlpas  éloim^iit^  puisque  la  langue 
était  d^jà  fort  allëtëe  61  que  depltis  Fauteuf  (i)  était 
éiraiigei»)^''  ttai$  il  est  préoieax  par  rexpKeatton: 
d'un  grand  nonllire  de  pa^ageft  des  auteurs  clde^^ 
qoes  9  pi^ln^ipal^eteeat  de  Yii<gile  »  par  des  citatiooâ 
de  leia  et  dtB  'Coulâmes anciennes,  enfin  par  des  re- 
cherches cnyienses  etune  grande  yariété  d'objetsl 
Ses  deasiiivres  deoommentaiites  sur  le  fragment  d& 
Cicéfon-,  oofinu  sous  le  titre  à^  Songe  de  Soipion^ 
BOUS  le  montrent  oomnie  très  versé  dans  là  philo- 
sophie platonieienne*  Nous^  y 'verrons  aussi  qu^ii 
savait  en  astronomie  totit  ce  qu'on  savait  de  son 
temps,  et  que  de  son  temps  oit  éiiyaît  peu; 

Mardan  Cap^eUa  (2)  ,  donfl  il  faut  bien  dire  un 
mot,  nous  à  laièsé  un  ouvrage  latin  en  neuf  livres  \ 
tnêlé  de  prose  et  de  vers ,  sous  lé  titré  bizarre  de 
Noces  de  là  Pfiilologie''€$  de  Mercure,  où,  à  pw^ 
pos  de  oe mariage  qu^il  imagine,  il  ti'aite  dj^s  sept 
sciences  (3) ,  qu^otf  appelait  âlcM:«s«et  que  Ton  ai ap^ 
peiées  long-tétaoïps  depuis  ,  les  sept  arts  ^il  en  ei{^ 
plique  de  son  "mieux  l0s  principes':  son  style  efet 
inculte  et  même  souvent  barbare, surtout  dàn^ là 
prose  :  dans  le3  vers ,  il  l^esr  moins  que  odoi  'àt  là 


N     * 


(0  11  l'avoue  lui-même  dans  la  pre'i^ce  des  $aiumaîes^ 

(2)  Marcianus  Mincus  Félix  Gapella. 

(5)  Grammaire,  dtalecttc^Qc,  ii»tori<]p«,  arillraiét^uç^  çeoi»«^ 


H\e,  asiFonon^ie  et  musiaqe|         .  ^ 
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plupaf  I  xlé«  écrivpiaç  9P  fvo^  di»  |i»4me40np« «  et 
de  Mavcian  Ç^p^lja  la^fâmeU  ei^  4  r!epMirq^er(i  ) 
que  la  ip0mfi  se  «outient  encore  à  PfK6  époqb^f 
non  pas,  et  il  ^*ea  £aat  dis  l^eiMicpiifi9  ea^Iv^w  ^ 
ce  <}aWIe  était  da^^  le»  siècle»  piiicédeiits ,  in^is 
infiniment  a«i  r  dessu»  de  ]a  f^va^^  lies  poètes 
^raiteent  en  qqelqtie  ^oiie  d'qp  Aiiir$  tetn^^s  (}^e 
les  gratni9^U*îef)S  1^1^  niéme  que Jes  pvul^m^*  C'est 
im  service  qu^  leni?  i?êndait  )a  difi^puité  d»  mètre 
^  l'efiort  d'esprit  Bépessaîre  ppn^r  Iwre  4*^  wr^* 
xnéoke  .médiocres^  Les  étrangers  et  lea  9%rb»res 

}|ipndaieBt  alors  Flialj^^  ))s  yoMlaieM  parler  Ifitin 
pour  ^  faille  ei^loadreset  croyaient  y  être  pwrye- 

iius«  qnand  ils  ayaîeut  donné  %a¥  mots  de  Ipurs 
}<ivgpn^s  limé  termjq^ispn  latine,  {jes  n^vM^v^^.  »  en 

ppnye^saipt  ayeç  093:  »  apprirent  bieiuot ,  par 
(^raime,  p^r  égard  ♦  par  hf^t^itude»  ^parier  co^^iie 
<»x ,  c'éstrà-df re  à  défift^i^^  leur  propre  l^^^gue. 
Or  la  parler  de  )a  coni^ersaÛQ^  ^t  ses  Ip/cutiona 
^Kwrvpcapnes  se  glissent  facilement  d^ns  le  sfyle  9 
qqand  f>n  éf  rit  en  pi'ôsp  •  et  qu'pn  lae  tnouye  au- 
c^n$^taplequi  arrête  la  plume  etla  pensfée.  Mais 
dana  les  ^ersi  surtout  âin^  les  yers.  latins,  sofimis  s^ 
h  h»  idti  mètre  ^  dis  la  qjuxintité»  pfit«  Joi  sévè^'e 

contient  Tintempérançe  de  Técrivain,  lui  interdit 
les  distractions  9  le  force  a  réfléchir,  à  examiner, 
à  corriger^  à  changer  ses  expressipns,  souvent  à 

(i  )  Tinboschi,  uh,  sup, ,  c.  4* 


les  effacer  9  et  ^çç^féq^mi  ¥  y  vm^yseM>^V*^FS 
de  )*ii|tpiEi4pD  et  4ii  çhjoix. 

Ije«  jEdble^  d'^YÎ^A  (f )  n'opt  cpi^t^ïn^mftni  p^ 
la  ^A9^  €t  r^l^g^^^^  »iDip)icit^  4^  pelles  4»  Phè- 
dre }  ip^f  )<Bur  ^fiteiir  tiisnt  encore  i}q  mQg  Upop- 

raille  p^rmi  }^§  f^})plistp$.  Sa  Ir^dafitioo  d»^  Phé« 
nOfB^llps  ^^Av^iytn ,  fit  Mlfi  du  peém»  gépgriipbir 
qii^ dje  Diaiijrcr  Pé^flptp  (*)  ^a  ver«  hexamètres, 
prour^t  qu'i}  9i^vfi}t'^'«lef er4  de  pluë  Uautâ  sur 
i^  (^)*  S^Mq  j^f^FÎMa  (4)  «  il  avait  rçjnipli  upe^ 
tâche  pl^  l^J^qrijaii^^,  e\  dQot  il  B*^at  •f)a$  ai^ 
4'ap^p^7Qir  IViliMi  c'était  de  lmd|iire  en  vers 
aan^l^ss  toi|te  r^i^toire  4e  Tite-làye*  Claudieq  (5) 
eut  9f4ïi<^9fl  pon^  Mécène  a,uprè$  d^Hoaoria^»  U 
r^ia^  paya  pan*  d^  M^gs  pap^^riques  et  par  de$ 
^tiç^  wîolept^§  G^Qt^'e  ^utrope  et  RufH»,  eaae- 
ti)Î8  d^  pe  Miai^ire.  Peiix  ppéi^e^  »qir  la  gnerre 
CQQfre  Gi}4P9  ^^  eoptre  le^  Gptbs,  et  plus  eaocN?e 
80D  poëme  de  rËnlèyetaept  de  Prq^erpîpe,  qe  Tout 
Y^$if^s  à^vt^  YEpqfp^9  de  pair  avec  les  poètes 
latkis  du  grfpd  siècle,  ni  iqéiiie,  qqoi  qu'on  en 
àim,  aifeç  ce^  ^e  Tàge  çuivapt,  iMfifm^St^oe  et 


(i)Bafi]S  Festus  Ayîenus. 
(a)  0rftîs  tem»  descriptio, 

(3)  Ces  deux  poëmes  furent  imfinmés  pour  b  psemière  fois  à 
Yeçjse  ea  148IB,  ia-4^  (V.  FAMucm.  BikL  iM.) 

(5)Glaudius  Claiidianug. 
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Sîliiis  »  mais  immediatement  après  eoïc ,  et  c*est: 
lencore  une  assez  belle  gloire.  Numatien  (i)  n*a 
laissé  qu'une  espèce  de  poëme  en  vers  élégîaques , 
où  il  raconte  son  voyage  de  Rome  dans  les  Gau- 
les sa  patrie.  Le  style  en  est  sans  élégance,  mais 
on  peut  réjyéter  encore  qu'il  vaut  mieux  que  ce- 
lui de  la  prose  du  même  temps«  Lé  faible ,  mais  as- 
aez  élégant  Amone  9  et  le  prolixe  panégyriste  Si- 
doine Apollinaire  ^-éC  même  Prudence  et  S.  Pros* 
per,  qucàqu41  y  ait  dans  leurs  tristes  vers ,  plus  de 
piété  que  de  poésie  (2)9  sont  des*  auteurs  qu'on 
ne  lit  guère ,  mais  qui  se  maintiennent  pourtant 
dans  toutes  les  bibliothèques*.  Ony  trouve  moin^ 
souvent  uya  certain  Porphyre ,  non  le  philoso  « 
phe  ^  mais  le  poète  (3),  qui  vivait  sôus  Constant 
lin  9  et  qui  a  adressé  k  cet  empereur  un  poëme  en 
acrostiches ,  en  lettres  croisées  et  autfes  inven- 
tions pareilles,  dont  on  croit  qu'ilfatle  premier 
à  donner  le  ridicule  exemple, 

Je  pourrais  citer  encore  ici  â*antres  noms  'lie 
poètes ,  qui  firent  dans  leur  tem])S  quelque  bruit  9 
et  heureusement  oubliés  dans  le  nôtre; mats  jeté» 
laisse  <;nsevelis  dans  les  livres 9  oùsontlaborieuse-i 
ment  entassés  des  noms  d^auteura  obscurs  et  des 


(i)  Qaudius  RuliKiis  Numatîanns. 

(a)  Queste  opère  tutie{M  Pradcnzio)  sonopià  direlo  relîgiosa, 
fipiene  che di  artifiziosi omamenii. (Il  Quâdrio,  t. II,  p  80.) 
(3)  Pvblius  Optatiaouf  Porphyrius.    - 


D'ITALIE,  CHAP.  L  43 

"titres  d'ouvrages  que  personne  ne  eonuait  s^ils 
existent,  et  que. personne  ne  regrette  s'ils  n'exis- 
tent plus. 

Celui  de  tous  les  genres  en  prose,  qui  était  Iç 
moin»  déchu,  éta^  l'Histoire.  Aurélius  Yiclor^ 
Eutrope,  et  surtout  Ammîen  Marcellin^  ne  sont 
pas  sans  quelque  mérite,  quoique  bien  infé- 
rieurs aux  historiens  même  du  seeolid  rang ,  €ft 
quoique  les  temps  où  ils  vécurent^  semblassent,^ 
du  moins  au  premier  coup-d'œil ,  feits  pour  ins^ 
ptrer  mieux  la  Muse  historique.  Il  est  certain  que 
jamais  époque  ne  fut  plus  féconde  en  événe- 
ments. En  voyant  les  rapides  successions  d'em- 
pereurs, leur  vie  agitée  et  leur  mort  presqpie 
toujours  tragique ,  les  divisions  et  les  réunions  de 
l'Empire ,  les  guerres  intestines  et  étrangères  ^  les 
inva»(»i$  multipliées  des  Barbares ,  les  maux  af- 
freux ou  l'Orient  et  l'Occident  ftirent  plongés 
par  ces  hordes  féroces  et  par  la  faiblesse  de 
leurs  défenseurs ,  qui  semblait  augmenter  à  me- 
sure que  se  multîj^iaient  les  dangers ,  on  croirait 
que  le  pinceau  de  l'Histoire  avait  là  matière  à  de 
grands  tableaux,  et  que  si  un  Polybe,  un  Sal^ 
luste  ,un  Tfte-Lîve  avaientalors  véou,  ils  auraient 
eu  une  vaste  carrière  où  exercer  leurs  talents» 
Mais  il  semble ,  au  contraire ,  que  le  désordre  e^ 
la  confusion  qui  régnaient  dans  l'Empire ,  se  con*-. 
mnniquaient  à  ceux  cpoii  en  écrivaient  l'histoire  \^ 
si  ces  grande  historiens  eussent  vécu,  s'ils  eusseni^ 
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yu  la  chaise  curirie  changée  en  trône ,  ce  trône 
Ironsfëré»  démembré,  souillé  de  crimes,  ensan- 
glanté d'assassinats;  la  belle  Italie  «  déchirée»  dé- 
lieuplée,  occupée  de  pointillevies  tbéologiques,, 
usaailUe»  ravagée,  domioée  |par  4^s  Goths/des 
y#ndaleSf  des  Ëwle^^  des  Alains^des  Suèves  et 
4*9ùtve$  peopla4és  ignorantes  et  barbares*  son 
i6i:^te  chapgé»  «ea  in^itiuioos  détruites ,  sa  langue 
ywée  par  on  mél^pge  impNar  avec  celles  de  ses 
^HWi^eurs;  eu  ui»  mot,  ai  dfins  le  même  pays  ils 
tf^taiênt  trouviés  oomme^  transpoi'tés  au  milieu 
4'UU  tout  autm  ordre  de  choses,  et  parmi  une  M>ut 
^uire  raeè  d'hommes ,  est-il  sàr  »  ou  plutôt  est-il 
firclyab^e  qu'ils  eosseant  retrouvé  leur  génie  et  leur 
talent?  Ce  u'estpas  toujours  }a  multiplicité  des 
éiTQiiements,.  leur  agitaticm ,  leur  fracas ,  <fuî  est  fa- 
^wable  au  gépîe  de  THistoire,  c  Vst  leur  caraotk^e 
•fâ} leelui  des  PeraoRoages  qui  en.  sôut  les  acteurs; 
fie  sont  aussi  leurs  résultats.  Quand  ces  résultats 
^Oût  des  wa^emu  irrémédiables  et  to^ours  crois* 
âiiits>  quand  ce  caractère  manque  aux  hommes 
«t  aui:  choses»  les  éTènemjents  s»  multiplient, 
sa  jcompliquéut  e*  se  succèdept  en  vain  :  il  y 
Aura  des  Mémoires  «  si  Von  veutt  mstis  poiut  d'His- 
mire. 

La  division  des  ^^upîres  d'OrtepI  et  d'0<5cident, 
aurait  interrompu  presque  tout  cQiii»erce  eatre  le^ 
Gfvecs  et  les  Latins, et  semblait ai^<ttFpii]iféIe«»  uuis 
et  les  autres  de  la*  mutuelle  camBaiiriifiittioi>  de^ 
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lumières  (i)  ;  mais  c^étâient  en  effet  léê  Latins  qui 
avaient  tout  perdu»  Ils  restèrent  dépouilles  deê 
grands  modelée  dé  H  littérature  ^teeqûb ,  el  de9 
litres  où  étaient  dé|x>sés  leè  élértietits  de  tontes  les» 
sciences.  La  languie  grecque  leur  devint  bientôt 
eutièretneot  étt*angèrë.   La  leetare  de  Plalôtty 
d'Aristoief  d'Hippocrate  9  d'Euelide,  d^Arebh* 
mèdef  lent*  fut  interdite»  aussi  bien  que  cetfer 
d'Homère  «  d' Anacréon ,  d^Eutipide  et  de  Théo-^ 
crite;  tandis  que  le  progrès  des  idées  religieiisM 
et  de  renseignement  Sacerdotal ,  reléguait  poctf 
eux  par  degrés  les  grands  écrivains  qui  avaient 
illustré  la  littérature  latine  ^  au  même  rang  et  dans 
la  m4me  obscurité  que  les  auteurs  grées  9  tandis 
que  (2)  S.  Augustin ,  Marcito  Capella,  S.  Isidore> 
et  qtielqueà  autres  écrivains  de  la  basse  latinité, 
•avaient  prié  dans  le  peu  d*écoles  qui  sufasistaietft 
encore,  k  place  dé  ces  stiblimes  instituteurs  du 
monde.  Enfin  TltaKe  était  réduite  «et  pc«ini»  qne 
parmi  le  peu  d'aulenihs  qui  y  jetaient  encore  qnel- 
qoéè  ra^mi^  de  gloire  littéraire,  presque  tous 
étaient  étrangers;  GlaUdien^  égyptieti;  Ausone, 
Pro^r  et  Sidoine  Apiollînaîre,  nés  datts  les  Gao- 
les;  Prtedénee,  espagnol;  Aurélius  Victor,  afrî- 
càiti;  Afiimito  Mareéllin,  jgrec,  natif  d'An- 
tioèbe,  etc. 


(1)  AndrëSy  Orig.  Progr, ,  etc.,  c.  7^ 
(a)  Ândrès ,  ubi  supra. 
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En  Orient 9  au  contraire  9  les  grands  modèles 
existaient  dans  la  langue  <fui  continuait  *  d'être 
celle  du -pays  méine^et  de  f^ufr^oil  s'enrichit  à 
cette  époque  de^  bons  auteurs  latins  ^u'on  y  avait 
pi'esque  entièrenaent  ignores  jusqu'alors.  Une 
tour  formée  à  Kome^  un  conseil  d'état  et  un  Tri- 
bunal Suprême»  composés  de  patriciens  et  de  ju- 
risconsultes veùus  de  Rome  ou  du  moins  dTtalie., 
les  y  transportèrent  avec  eux  (i).  Mais  ce  grand 
nombre  de  Romains  et  d'Italiens  qui  s'y  établi- 
rent ,  ne  pouvait ,  égaler  ni  contre-balancer  celui 
des  Grecs  et  des  Asiatiques  qui  parlaient  la  lan* 
gue  grecque.  Les  auteurs  latins  ^  quoique  mieux 
connus ,  restèrent  toujours  au  second  rang  dans 
l'opinion.  ' 

,  La  place  même  qu'odcupait  Constantinople , 
siège  du  nouvel  Empire ,  entre  la  Grèce  et  l'Asie , 
était  très  propre  à  faire  fleurir  la  langue  grecque^ 
commui>e  depuis  plusieurs  siècles  entre  ces  deux 
parties^du  monde.  Cette  situation  devait  augmen- 
ter l'obstination  de  ces  peuples  à  ne  faire  usage 
que  de  leur  ancienne  langue  (2).  Enfin  la  cour 
elle-même,  quoique  venue  de  l'Occident,  cultiva 
bientôt  le  grep  aux  dépens  du  latin;  la  preuve 
en  est  dans  les  écrits  de  Julien,  neveu  de  Cons- 
tantin ,  et  depuis  empereur  lui-même  ;  élevé  en 


(i)  Denina ,  Ficend,  délia  Leiier.y  Lr.  1 ,  c.  36. 
(a)  Idem ,  ibid. 
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Italie,  et  IpDg-teixips  Gouverneur  des  Galles , 
où  le  latîn  était  la  langue  dominante,  il  écrivis 
en  ^ec  ses  ouvrages  $  et  ce  fut .  en  grec  qu'il 
prononça  ses  panégyriques  et  ses  autres .  dis- 
C0UI3  publics^  Ces  manif^  ouvragies,  où  desécfri* 
Tains  élevés  d^ns  des  prévenli0|[is  de  reUgû>|i 
et  d'état  contre  Julien,  ne  peuvent  se  dispenser 
de  reconnaître  un  haut  degré  de  n^érite,  et  sur- 
tout un  sel  et  une  finesse  qu'on  ne  trouve  peut- 
éti*e  dans  aucun  auteur^  depuis  Lucien  (i) ,  prou- 
vent que  les  lettres  grecques^  quoique  déchues, 
étaient  encore  loin  d'une  ruine  totale. 

Si  la  Poésie  en  général  était  presque  entière^ 
ment  éclipsée,  si  surtout  la  passion  effrénée  pour 
les  jeux  du  Cirque ,  avait  entièrement  étouQTé  la 
poésie  dramatique;  si  l'éloquence  délibérative  et 
politique  ne  pouvait  plus  se  relever  spus  le  gou- 
vernement despptique  d'un  seul  (2) ,  un  Thémis- 
tius,  un  Lihanius  dans  la  ihétorique  et  l'art 
oratoire;  un  Porphyre,  un  lambiique  dans  la  phi- 
losophie ,  n^étaient  point  encore  des  écrivains  à 
dédaigner  ;  quelques  historiens ,  et  quelques  au- 
tres auteurs  dans  différents  genres,  écrivaient 
encore  avec  bien  plus  de  talent  et  de  goût,  que 
ne  le  firent  et  que  ne  le  pouvaient  faire,  en  latin, 
ceux  qui,  dans  la  malheureuse  Italie,  écrivirent 


(i)Ii.  ibid.y  c.  55. 

(î) Deûiaa,  Fiçend,  délia  leiter.fXvr.  I,  c.  39. 
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peddadt  ]e  qudfrièniè  siècle  e«  toi*tëtlt  pèadknl  le 
eiâquièmé^ 

Leé  Ooihs  ëlaieift  d^  venriâ,-  il  e$è  vrai  y  atta- 
qtkér  Y  empire  d'Oriéihit;  ils  y  âfàîefît  porté  le  ra- 
vagé et  brûlé  vif,  dàhà  une  inài^oti  ad  il  sféiait  ré- 
fHgié>'  rethperéiir  Tàlens  ;  ntitîs  iU  AyftAetA  été 
ftfmptevù^i  rël^Hisés  jiiè<^ct'au*défà  dd  Daàube 
par  Théodore ,  alôf s  gédérti ,  et  qui ,  pôttr  récotù- 
pèi«é,  etttrBriiptîre-  et  ces  Barbare»  n^av^êtat  pas 
eu  le  tempe  de  eô^f  dilîpi^e  la  langue  j  et  de  sob^- 
iittiér  l'^eâ^îl  miliiafiré  k  ce  qttî  restait  encore  de 
goût  pour  les  letli^.  Gè  qtti^  joint  à  d'àtttrès  cati- 
snë^  que  f  ai  itidiqùées,  âvail  ï'élréci  leé  ésplriti^  af- 
tàilAi  et  raf]iefis9é  les  taleub^  e*étaièQt  lès  dis- 
puteà  âë  Théologie  àceiàstiqété,  ]e^  querellés  de 
PArianîstt<e,  <5ellesdés  c^léx  Natures,  élevée^  entre 
ïéÈi  Pairîarebes  d'Alexandrie  et  dé  Coustaùtîtio- 
ple  (i);  rhérésîé  d'jBw^^cA^J ,  substituée  à  telle 
de  NésÉorius  (2),  lé  èca^ddàle  contradictoire  des 
deux  ebùeiles  dTÊfiCièse  (3) ,  mal  effacé  ptft  célrii 
de  CîiJêédoîiïe  (4),  lé  fotiriulàirè  de  rîeiTtt)etedr 


(i)  Cyrille  et  N^ftoriàs. 

(!i)  V«^.  ces  derii  mots  <kïis  le  èfctiôimàêrt  dés  E(â-ë^ies, 

(5)  Vm  gënèrd  en  43i ,  6&  NèstoViuir  ft/t  Côiîdàniné,  dépose 
et  exilé  j  l'autre  particiilier ,  ttt  45o,'  que  Fabbé  Piaquet,  dans  son 
Dictionnaire ,  appefle  le  br^andage  d'Éphèse. 

(4)En45i. 
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Zémn^  le  Manichéisme  (i),  le  Monophysisme  » 
le  Monoihélisme(2)  et  d*autres  questions  ininteHi- 
gibles,etparcela  même  interminables, qui  étaient 
devenues  Tobjel;  des  écrits ,  des  conversations^  des  ^ 
études  9  et  qui  ne  pouvaient  y  porter  que  le  trou- 
ble et  les  ténèbres. 

Dans  rOccident^  où  Ton  ressentait  le  contre^ 
doup  de  ces  vaines  disputes,  et  où  tant  d'autre^ 
causes  se  réunissaient  pour  éteindre  dans  leurs 
derniers  germes  Tamour  et  la  connaissance  des  let- 
tres, elles  avaient  de  plu^  contre  elles  ce  déluge 
de  Barbares,  dont  l'Italie  inondée  à  plusieurs  rer 
prises  #  était  enfin  restée  la  proie*  Dès  le  commen- 
cement du  cinquième  siècle^  ils  s'y  étaient  dé.< 
bordés  sous  le  faible  Honorius.  Stilicon  les  re- 
poussa par  sa  bravoure  et  les  y  rappela  {^ar  trar 
bison.  Honorius  se  délivra  de  lui ,  mais  non  de^ 
Gotbs.  Alaric  entré  à  Rome  (3),  à  la  tête  d'unç 
armée  innombrable ,  la  saccagea  pendant  trois 
jours.  Attila  avec  ses  Huns,  n^y  entra  pas  (4)  :1e 
Pape  Léon  l'arrêta  par  son  éloquence ,  eu,  plutôt 
en  mettant  à  ses  pieds  tout  l'or  des  Romains  pQijir 
la  rançon  de  Rome,  ou,  si  l'on  ne  veut  point  de 
ces  moyens  naturels,  en  lui  parlant  en  iQaiU*j$ ,  lui» 


(1)  Voy.  les  mots  Manès  et  Manichéens ,  ub.  supr. 
(a)  Voy*  ce  mot,  ub.  supr. 
(5)  En  409 ,  selon  Mnratori ,  et  selon  d'autres^  4i<>* 
(4)  En  452. 
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pauvre  évéqae,  auiTi  de  son  clergé  pour  toute 
aririée,  mai9  escorté  dans  Farr  par  deux  apôtres  » 
armés  de  glaives  flambloyants. 

Rome  ftit  donc  sauvée  pour  cette  foi^ ,  maïs  lé 
reste  dei*IlaBe  fut  ravagé-,  bràlé,  mis  au  pillage  ; 
et  Rome  elle-même,  prise  cinq  ou  six  ans  après  pat 
Gènserië  et  ses  Vandales^  fut  saccagée  pendant 
quâ^xejdtir».  Enfin, vers  la  fin  decertiâlbeureax 
sîctrfe  ;  Ï&É  Barbares  qui  avaient  eu  le  loisir  d  éten- 
dre leirTs  conquêtes  pèiîtdant  des  règties  que  PHîsf-/ 
tôire  aperçoit  à'pieiûe,  et  des  interrègnes'  noù 
motns  Hffels  cfc  rxàâ  nroitrs  désastreux,  osèrent 
demander  à  un  simulacre  d'értipéreur  (i),  la 
moitié  des  terres  d*f  lalîe  en  toute  propriété.  Le 
refus,  sur  lequel  ils  comptaient,  les  rendît  mat- 
ures du.  tout,  et  Odoaci'e'leur  roi  se  fit  coiuronner 
"k  Rome  roi  d'Italie.  Ainsi  finit!  PEmpîré  d'Occî- 
^dènt  énftÎB'le^  mariiàs  de  Barbares ,  à  peine  désor- 
mais rikts  barbai^es  qàe  le»  diescenrdanlis' dégéné- 
rés è&^  cK^nqtféf an  ts  ^  monde. 

Qtiélpoutai*  être  le  sort^  dès  lettrtes  dans  die 
IfËl^liouleversemerïts? l^ieesr  à  celuide* ITÈmpire , 
*^Hé»  l8*éciY)tdèi*eût  entièreihent  aveb  liil  ;  <Jti  pîu- 
<l!AtdiBJà  rettversées^  eï  déticuites,  éHcs  i^esiféi^eut 
sajx&  espoir  et  sans  moyens  de  renaissance^  abat- 
tues et  comme  gissantes  parmi  des  ruines. 


i4«*Mfci^aMi4a*a*M^a«i*.Ai 
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CHAPITRE   II. 

État  des  ïiettres  en  Italie  sous  les  Rois  Gochs  ; 
souS  les  Lombards  ;  sous  F  Empire  de  Char- 
lemagne  et  de  ses  descendants.  Onzième 
siècle/  première  époque  de  la  renaissance  des 
Lettres* 

« 

LiTtalie  dans  rétat  misérable  où  nous  l'avons 
vue  réduite ,  était  loin  efhcfore  d'être  parvenue  au 
dernier  degré  de  malheur  que  lui  réservait  la  for- 
tune, l^ut-êlre  même  en  y  regardant  de  plus  près^ 
reconoait'on  que  sous  le  roî  Goth  Odoacre  ((i)^ 
et  plus  encore  sous  rOstrogoth  Théodoric ,  qui  lé 
détrôna  (i),  elle  fut  moins  agitée,  moins  avilie 
et  tenne  moins  éloignée  des  études  ^  telles  qu^oit 
en  pouvait  faire  alors,  qu^elle  ne  l'avait  été  de- 
puis un  demi-siècle,  sous  ce  fantôme  d'Empire 
d'Occident,  qui  n'était  qu'une  sanglante  anar- 
chie. Théodoric  avait  été  élevé  à  Constantinople  : 
l'éducation  grecque  qu'il  y  avait  reçue,  dit  l'his- 


(1)47^. 
W  495- 
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torien  DeDÎna  (i),  ne  Tavait  pas  rendu  lettré, 
mais  aussi  ami  des  lettres  qu^on  peut  raisonna^ 
blement  Tattendre  d'un  soldat.  Il  est  bon  de  sa- 
voir jusqu'où  allait,  malgré  cette  éducation,  Figno- 
rance  d'un  Prince,  dont  le  nom  est  pourtant  ins- 
crit parmi  ceux  des  bienfaitews  des  lettres.  Il  ne 
savait  pas  écrire,  ni  même  signer.  Il  fallut  fabri- 
quer une  lame  d'or,  percée  de  manière  que  les 
trous  formaient  les  cinq  premières  lettres  de  son 
nom  Theod.  ;  et  c'était  en  conduisant  sa  '][)lume 
dans  les  ouvertures  de  ces  trous,  qu'il  signait  les 
lettres  et  les  édits  (2).  Ce  trait  caractérise  à  la 
fois  et  Tbéodoric  et  son  siècle. 
•   Ces  lettres  et  ces  édits,  qu'il  a:vait  tant  de 
pçine  à  signer,  il  n'en  avait  aucune  à  les  faire. 
C'était  l'ouvrage  du  savant  Cassiodore,  qu'il  eut 
le  bonheur  de  rencontrer  et  le  bon  esprit  de  char- 
ger de  cet  emploi.  Cassiodore  est  une  des  deux 
dernières  lumières,  qui  jettent  encore  un  reste 
d'éclat  dans  ces  temps  obscurs.  Ce  fut  lui  qai^ 
profitant  du  crédit  que  lui  donnait  l'intimité  de 
ses  fonctions,  contribua  beaucoup  à  inspirer  k 
Théodoric  ce  goût  pour  les  sciences  et  pour  le» 
arts ,  qui  nous  étonne  dans  un  Barbarq.  On  voit 


(i)  Fie.  délia  Lett^  liv.  ï,  c.  37. 
/  (a)  Tiraboschi ,  St.  délia  Lett.  ital. ,  t.'  III ,  liv.  I ,  c.  j  ,  où  il 

cite  l'Anonyme  de  Valois.  Voyez  cet  auteur ,  à  la  fin  de  l'histoire 
d'Ammien  Marcellio ,  édit.  de  1693  ;  p*  5i  a. 
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dans  les  lettres  qu^il  écrivait  au  nom  de  ce  Roi  » 
et  qai  nous  sont  restées,  les  expressions  honora- 
bles dont  il  se  servait  en  parlant  aux  hommes  dis* 
tiDgués  par  quelque  savoir,  les  encouragements 
de  toute  espèce  qu'il  leur  procurait ,  les  emplois 
dont  il  se  plaisait  à  les  faire  revêtir.  Il  conserva  le 
sien  et  toute  son  influence  auprès  des  successeurs 
de  Théodoric.  Quand  la  guerre  vint  troubler  et 
boole^rser  de  nouveau  Tltalie ,  il  se  retira  de  la 
cour  et  du  monde,  et  partagea  le  reste  de  sa  vie 
entre  les  exercices  du  cloître  et  la  culture  des 
lettres.  Outre  des  ouvrages  purement  religieux , 
il  a  laissé  des  Institutions  des  Lettres  divines  et 
humaines  ^  plusieurs  autres  livres  qu'on  peut 
appeler  élémentaires,  un  recueil  considérable  de 
lettres  ,  et  YHistoria  tripartita ,  abrégé  des 
histoires  ecclésiastiques,  écrites  en  grec  par  So^ 
crate,  Sozomène,  et  Théodoret,  et  traduites  en 
latin,  d'après  son  conseil,  par  EpiphaKe  le  Sco* 
lastique  (i).  Nous  voyons  par  ses  lettres,  que  son 
heureuse  influence  ne  s'étendait  pas  moins  sur  les 
arts  que  sur  les  sciences,  et  qu'inspiré  par  un  si 
bon  esprit,  Théodoric  n'épargna  rîen ,  ni  pour  la 
conservation  et  la  restauration  des  anciens  monu* 
ments,  ni  pour  en  élever  lui-même  de  nouveaux 
et  de  magnifiques.  Le  mauvais  goût  qu'on  y  rc- 

(i)Il  n'est  pa«  sûr  que  cet  Âbrëgë  soit  de  loL  (  Yoyet  Tirab. , 

t.lIl,fiT.I,C.lI.5. 
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inârque»  ne  peut  lui  être  reproché  (i).  C'était  ce 
goût  qui  dominait  de  son  temps;  c'étaient  ces  for* 
mes  tourmentées,  élancées  et  bizarres^  qui  étaient 
seules  en  faveur  j  un  Roi  ne  pouvait  de  son  chef 
ci  les  commander  ni  les  proscrire;  et  malgré  tous 
les  vices  de  leurs  formés,  ces  édiâces  attestent  en- 
core et  le  génie  hardi  desi  architectes  qui  les  bâ- 
tirent, et  la  magnificence  du  prince  qui  les  fit 
élever  (2). 

V       '     '  I  ■  -.^ .  I  I  ■■ i—i       .     »■  I  ■ 

(1)  Voy.  MTiratori;.^ticft.  /to/. ,  Dissert,  XXIIÏ  et  XXI V. 

(!2)(je$trarclutecture qu'on  appelle- gothique^ ])Iiiratori  (Dissert, 
lii  tXi^)fX d'autres  auteurs  ne  yeulent  poipt qu'elle  appartienne 
^ux  Goths  ;  et  il  n'est  pas  vraisemblable ,  en  effet,  que  ces  peuples 
qui  ignoraient  presque  entièrement  les  arts  y  fussent  aussi  ayancés 
en  architecture.  Quelques  uns  l'attribuent  aux  Sarraàns  ;  d'autres 
lui  donnent ,  avec  plus  de  vraisemblance ,  pour  unique  origine  la 
dcfpravation  progressive  du  goût  dans  les  arts.  Ma0bi  (  Feromi 
lUusU  9 1,^^  part. ,  liv.  1^1  )  avoue  que  S911S  le  r^e  des  Goths 
l'architeoturç  conserva  autant  de  giandeur ,  de  magnificence  et  de 
solidité  qu'ell^  en  avait  eu  sous  les  empereurs  Roraaiiis j^  il  ajoute 
qu'il  y  a  en  Italie  ]|;)eauçoup  d'édifices  antérieurs,  à  b  renaissance 
des  arts  y  dans  lesquels ,  si  Ton  en  pouvait  retrancher  les  arcs  en 
pointe  et  Yirregularitê  des  colonnes  et  des  chapiteaux^  non  seule- 
ment la  construction  est  très  bonne ,  mais  les  ornements  même  ne 
manquent  ni  de  grandeur^  ni  de  grâce.  Or ,  ces  arcs  aigus  ou  en 
pointe,  et  ces  colonnes  irrégulières,  etxes  chapiteaux  non  moins 
irréguliers,  qi\'est-ce  autre  cho$e  que  ce  qu'on  appelle  architecture 
gothique?  Mais  ce  mauvais  goût  d'architecture  rcmonte-t-il  jusqu'au 
temps  des  Goths?  Cette  question  a  occasionné,  en  Italie,  une  longue 
et  bruyante  controverse  dans  le  dernier  siècle.  Voici  cependant  un 
passage  de  Gassiodore  qui  ne  parait  devoir  laisser  aucun  doute. 
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Sons  son  règne,  et  à  sa  cour  florissak  en  loéme 
temps  que  Cassiodore,  un  écrivain  qui  lui  était 
supérieur  ,    le    dernier  que   les  hommes  stu« 
dieux  de  la  langue  et  de  la  littérature  latines , 
puissent  encore  lire  ayeo  plaisir,  le  philosophe 
Boéce  (i)«  Revêtu  deux  ùn$  de  la  dignité  consu- 
laire ,  que  les  Empereurs ,  et  après  eux  les  rois 
gotbs,  avaient  eu  la  poliûqne  de  laisser  toujours 
aux  Romains,  ainsi  que  les  titres  et  le  simulacre 
de  toutes  leurs  autres  magistratures,  il  fut  l'hom- 
me  le  plus  éloquent  de  son  temps,  le  plus  instruit 
de  la  philosophie  antique^  le  pins  familiarisé  avec 
les  gi^ands  modèles  de  rancienne  Grèce  et  de  Tan- 
cienne  Rome.  Ce  n^est  ni  p<air  avoir  traduit  et 

■  il  I         ■    ■     I  I    II   I I  III  II  I  !■     I      I        I     »i     «  «IW       I    ■  » 

Bans  la  formule  XY  du  livre  Vï  de  ses  rariarum,dtiFabricis4St 
ArchîtectiSf  je  lis  ces  mots  :  «i  Quid  dict^mus  coluamamm  jun- 
ceamproceritatem?  Moles  Ulas  sublimîssimasfabriearum,  quasi 
qulbusdam  erectis  hasttlîhus  contineri ,  et  suhstantup  qualitaies 
eoncavis  canalihus  excavatm ,  ut  magis  ipsas  œstimes  fuisse 
transfiisas-y  aUas  ceris  jtêdicesyttctum  quod  metalHs  dtxrisstmts 
mdeas  expoïUum.  »  Cette  hauteuv  et  celte  tâiiiité  dés  «okmae^y 
<{ai  les  fait  ressembler  à  des  joacs  ^  junçeivn  procmitukBm  y.  ces 
masses  d'édifices  si  e'Ievees  qui  paraissent  soutenues  sur  des  piques 
plantées  debout ,  quasi  quibusdam  hastiUbus  contineri ,  et  ces 
canaux  concaves  creuse's  dans  le  corps  mêm^  deJa  pierre,  substanr 
iiœ  qualitates  Concavis  canaUbus  excas^atœ^  etc.  etc.  ;  tout  cela 
ne  peut  conrenir  qu'à  Farcbilccture  qiie  Fon  appelle  gotbique, 
par«e  que  tel  ^ft  devenu  le  srfte  des  a^chkeàes  au  temps  de& 
Gotbs. 
(i)  Aûcîus  Maidius  Torquatus  Severinus  Boetbius. 
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commenté  les  ouvrages  de  dialectique  d*Aristote 
et  de  Porphyre,  et  des  ouvrages  sur  la  musique 
ancienne ,  qui  servent  pourtant  à  l'Histoire  de  cet 
art,  ni  pour  avoir  naturalisé  dans  la  langue  la- 
tine la  philosophie  sophistique  des  Grecs, ni  en- 
core moins  pour  avoir  introduit  le  premier  cette 
philosophie  dans  la  Théologie,  qu'il  est  cher  aux 
amis  de  la  raison  et  des  lettres ,  mais  pour  sa  Con- 
isolation  de  la  Philosophie ,  qu'il  écrivit  dans  les 
fers.  Cet  ouvrage  est  mêlé  de  morceaux  de  proàe 
et  de  pièces  de  vers  de  différeetes  mesures;  la 
prose  est  trop  infectée  peut-être  des  vices  intro* 
duits  alors  dans  le  langage,  mais  les  vers  rap- 
pellent souvent  ceux  des  bons  siècles ,  et  sont  au 
moins  fort  au-dessus  de  tout  ce  qui  nous  est  resté 
du  quatrième  «t  du  cinquième. 

L'ouvrage  est  divisé  en  cinq  livres.  La  fiction 
qui  en  fait  le  fonds  est  fort  simple.  Boëce,  accablé 
par  son  infortune ,  avait  appelé  les  Muses  à  son  se- 
cours. Elles  l'entouraient  dans  sa  prison ,  et  coori- 
mençaient  à  lui  dicter  des  chants  plaintifs.  Une 
femtme  lui  apparaît.  Sa  figure  était  vénérable  ;  ses 
yeux  étaient  ardents,  et  plus  pénétrants  que  ne  le 
sont  ceux  de  l'homme.  Son  teint  était  animé,  sa 
vigueur  infatigable ,  quoiqu'elle  fût  si  âgée  qu'on 
voyait  bien  qu'elle  était  née  dans  un  autre  siècle. 
Sa  stature  était  changeante  :  tantôt  elle  se  rédui- 
sait à  la  mesure  commune  des  hommes,  tantôt 
elle  paraissait  frapper  le  ciel  du  sommet  àt  sa  * 
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iêle.  Sa  tête  pénétrait  dans  le  ciel  même  ^  et  alors 
ellcî  échappait  aux  regards  des  mortels.  C'est  la 
Philosophie.  Elle  chasse  les  Muses,  comme  de  trop 
faibles  ccmsolatrices,  .moins  propres  à  fortifier 
lame  contre  le  malheur  qu'à  TamolUr.  Elle 
prend  leur  place,  et  remet  peu  à  peu  par  ses  dis^ 
cours  le  calme  dans  Famé  agitée  de  son  disciple. 
Et  en  effet  I  quelles  consolations  plus  douces  et 
plus  paissantes  que  les  siennes,  pour  ceux  du 
moins  qui  la  suivent  avec  sincérité  de  cœur?  Elle 
leur  apprend  à  supporter  les  malheurs  mêmes 
qu'elle  leur  attire;  et  dans  un  temps  où,  par 
des  malentendus  volontaires,  on  imputerait  à 
la  Philo^sophie  des  maux  qu'elle  s'était  efforcée 
de  prévenir,  des  crimes  qu'elle  abhorre  ,  des 
proscriptions  exercées  par  ses  plus  cruels  enneipis 
et  surtout  dirigées  contre  elle ,  ce  serait  encore 
en  elle  seule  que  ses  disciples  fidèles  cherche* 
];aient  leur  consolation  et  leur  refuge. 
.  Elle  apprit  à  Boëce  à  supporter  son  sort  ;  mais 
elle  ne  put  le  lui  ftiire  éviter.  Condamné  injuste- , 
ment  et  sans  être  entendu  par  ce  même  Théodo* 
lie,  qui  l'avait  comblé  d'honneurs,  il  souffrit 
avec  courage  les  tourments  recherchés  d'une 
mort  lente  et  cruelle  (i).  Son  meurtrier  ne  lui 

/ 

(1)  On  lui  serra  le  front  avec  une  corde  jusqu'à  faire  sortir  les 
yeux  de  la  tite;  enfin,  après  d'autres  tortures,  on  le  fit  expirer 
£ous  le  bâton.  Ananyin.  FaUs.  ad  jimm.  Marcel,  i6g3. 
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«arVëCQt  que  dé  deux  ans ,  et  souilla  par  d'au- 
très  cruautés  la  gloire  de  trente  ans  de  règoe*  Vé 
barbare,  il  était  devenu  un  grand  prince;  mais 
par  un  retour  de  cette  force  du  naturel ,  qui  sem- 
ble' n^avoir  jamais  plus  d^empire  que  lorsque 
c'est  au  mal  qu'elle  nous  ramène,  le  grand  prince, 
avant  de  mourir ,  redevint  un  barbare. 

Sous  la  régence  de  sa  fille  Amala$onte ,  et  les 
règnes  courts  »  violents  et  honteux  de  soq  petit- 
fils  et  de  son  neveu  (r) ,  rinfluence  de  Ca^iodore 
maintînt  dam  leur  cour  l'habitude  d'encourager 
ce  qui  restait  encore  d'hommes  de  quelque  talent 
et  de  quelque  instruction,  de  réchauffer,  autant 
que  cela  était  possible,  les  restes  presque  éteints 
du  feu  sacré  des  études.  Mais  ce  fuC  alors  qu  an 
autre  feu  s'alluma  de  nouveau  en  Itatie ,  et  qu'use 
guerre  ternble  la  plongea  dans,  des'  malheurs, 
dont  tous  ceux  qu'elle  avait  éprouvés  jusqu'alors, 
n'étaient  en  quelque  sorte  que  le  prélude ,  et  dont 
il  hii  fallut  plusieurs  siècles  pour  effacer  les  fu^ 
nestes  suites.  L'empereur  d'Orient,  Justiuiea, 
résolut  enfin  de  h,  délivrer  du  joug  des  Goths. 
L'illustre  BéUsaire  y  fit  ttûompber  ses  armes»  Après 
qti'ïl  en  etit  été  payé  par  une  disgrftjce  non  moins 
célèbre  que  ses  victoires  (z) ,  Warsès  qui  le  rem- 
plaça, continua  d'attaquer  les  Rois  Ostrogotbs, 

(i)  Atalaric  et  Thëodat. 

(a)  Je  ne  prétends  point  adopter,  par  cette  expression,  le  roman 
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qui  continuaîeat  de  se  défendre.  11  les  renversa 
enfin  du  tr6qe,'et  détruisît  leur  domination,  quî 
avait  duré  soixante-quatre  ans  en  Italie.  Mais 
bientôt  il  çut  à  repousser  des  essaims  armés  de 

« 

moral ,  mais  fabuleux ,  de  la  fin  cruelle  et  infortunée  de  Belisaire. 
Jasûnien  le  rappela  en  eîBét  en  54o,  mais  il  l'envoya  commander 
en  Persf .  Les  ffiipcfts  de  Belisaire  j  furent  moins  brillants  cpî'eu 
Italie;  il  lut  alors  rappekfy  disgracié  et  ddponill^  4»  çe'neralat. 
Renvoyd  en  Ifalie  h  I4  |étç  des  armées,  il  retoarii9  qiiatfe  an« 
après  à  Gonstantinople  ,  et  j  jouit  pendant  quiujce  ans  de  ses  im* 
menses  ricbesses.  Enveloppe,  en  563 ,  dans  une  conspiration  coU"» 
tre  FEmperear,  il  fut  privé  de  toutes  ses  charges  et  dignités,  et 
consigné  prisonnier  dans  sa  maison.  La  suite  du  procès  Payant  jus-^ 
ù&é,  il  fut  rétabli  daps  tous  ses  honneurs  et  dans  les  bonnes  grâces 
de  Jnstinien.  11  mourut  en  565,  dans  une  extrême  vieillesse ,  huit 
mois  seulement  av£uat  l'Empereur,  qui  eut  encore  le  temps  de  s'em- 
parer, selon  sa  coutume ,  de  tous  Ie$  ^ésors  de  Belisaire ,  çt  de  le$ 
reunir  à  celui  gui  ne  tarda  pas  à  cesser  d'être  le  sien. 

Théopbanes ,  auteur  grec  contemporain ,  dans  sa  Chronogra- 
phie,  Georges  Cédrénus ,  dans  son  Histoire ,  sur  la  36^  année  du 
règne  de  Justinien,  attestant  ce  retour  de  Belisaire  k  la  Êiveur  de 
l'Empereur  et  sa^mort  paisible.  Le  câèbre  Alciat  a  aussi  lavé  de  cette 
tache  la  mémoire  de  Justinien.  Le  grec  Jean  Tsetzès  fiit  le  premier, 
au  douzième  siècle,  qui  mit  en  vers^  dans  sa  5'.  ChiUade^  çett» 
£ible  et  le  mot  célèbre  :  Donnez  une  obole  à  Belisaire.  P.  Grinitus , 
Pontanus,  Volaterran  et  d'autres  auteurs  du  quinzi^e  siècle,  l'ont 
adoptée.  Baronius  l'a  suivie  dans  ses  Annales ,  d'où  elle  s'est  ré^ 
pandue  sans  examen  dans  plusieurs  Histœres  modernes.  Le  savant 
et  judicieux  Muratori  a  rétabli  les  faits  et  invoqué  l'autorité  de; 
Théopbanes,  de  Qkbrénus  et  d' Alciat  Voyez  ses  Annales  tTItaU^ 
sur  cette  époque. 
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Germains  et  de  Francs ,  que  l'espoir  du  butin  y 
attirait  de  leur  pays  encore  sauvage.  Rappelë  par 
Tempereur  Justin,  aussi  ingrat  envers  lur,  que 
Justinien  Tavait  été  envers  Bélisaire ,  il  mourut  à 
Rome,  âgé  de  quatre-vingt-quinze  ans,  lorsqù^il 
se  préparait  à  repasser  à  Conatantinople;  tandis 
que  les  Lombards,  comme  chargés  de  sa  ven« 
geance,  mais  qu'il  n'y  avait  pas  sans  doute  ap- 
pelés (i),  venaient  à  leur  tour  ravager ,. envahir 
le  pays  qu'il  avait  sauvé,  donner  leur  nom  à  ce 
pays  même,  et  y  fonder  une  nouvelle  dynastie  de 
Barbares. 

Ce  n'étaient  plus  des  essaims  ^  de  nombreuses 
armées,  c'était  une  nation  entière»  hommes,  fem- 
mes ,  vieillards ,  enfants ,  conduits  par  Alboin  leur 
roi ,  qui  venaient  y  chercher  une  nouvelle  pairie. 
Leur  état^  dont  Pavie  fut  la  capitale,  s'étendit  de- 
puis les  Alpes  jusqu'aux  environs  de  Rome,  sans 
y  comprendre  les  villes  maritimes,  les  unes  libres, 
les  autres  encore  défendues  par  les  Grecs.  Leur 
règne  de  fer  remplit  la  tin  du  sixième  siècle ,  tout 
le  septième,  et  la  plus  grande  partie  du  huitième. 
Leurs  guerres  meurtrières ,  tantôt  entre  leurs  dif- 
férents chefs,  tantôt  avecles  Grecs ,  restés  maîtres 
de  Rome ,  de  quelques  autres  villes  et  de  l'Exar- 
chat de  Ra venues,  tantôt  enfin  avec  les  Fi'ancs, 
toutes  signalées  par  d'horribles  massacres,  et  par 
■  '  <  '  —1 

(0  Voy.  MuratoYi ,  Annal,  d*Ital ,  année  567. 
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ravages  du  fer  et  du  feu,  firent  pendant  ce 
]oog  espace,  de  la  malheureuse  Italie,  à  qui  Ton 
est  si  souvent  forcé  de  donner  cette  triste  épi- 
thète,  un  désert  couvert  de  ruines  et  inondé 
de  sang. 

Chacun  étant  alors  réduit  au  soin  d'une  vie  in- 
dividuelle, sans  cesse  assiégée  de  terreurs,  il  n'y 
eut  plus  dans  la  vie  commune ,  ni  personne  oc- 
cupé de  s'instruire, ni  instituteurs, ni  livres  mé« 
me ,  pour  ceux  qui ,  parmi  tant  de  désastres ,  en 
auraient  encore  eu  le  désir»  A  peine  trouvait-on  à 
Rome»  à  Pise,  et  peut-être  dans  un  petit  nombre 
d'autres  villes,  quelques  écoles  de  grammaire  et 
d'éléments  de  la«soience  ecclésiasticpiç.  Quant 
aux  livres ,  ces  guerres  non  interrompues ,  avaient 
fait  périr  sous  des  décombres  ou  dans  les  flammes, 
ce  qui  s'était  encore  conservé  d'anciens  manus- 
crits, et  les  copies  mêmes  qui  en  avaient  été  ti- 
rées ,  principalement  dans  les  monastères. 

L'opulence  de  nos  grandes  Bibliothèques 
modeiiies  ,  leur  luxe  surabondant ,  les  jouis- 
sances qu'elles  nous  procurent,  la  facilité  que 
nous  avons  de  nous  en  composer  à  peu  de  frais  de 
particulières,  suffisantes  pour  nos  besoins  et  pour 
nos  plaisirs ,  nous  font  trop  oublier  les  difficultés 
que  l'on  trouvait,  avant  l'invention  de  l'impri- 
merie, à  se  procurer  des  livres  et,  surtout  à  en 
former  de  ces  collections  qu'on  appelle  biblio- 
thèques. L'état  où  nous  avons  vu  précédemment 
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rilalie,  lesy  ayait  déjà  vendu  fort  rares.  Ils  le  de- 
venaient chaque  \ottt  davantfitge.  hee  bous  copis- 
îts  niaiKjùaieût^  Içs  manuscrits  «anciens,  usés  par 
la  leotoi^,  ou  détruits  par  les  bouleversements  de 
la  guerre,  ne  pouvaient  bientôt  plus  être  rem^ 
placés,  lorsque  les  instittitiotts  inonasïiquesV  qui 
ont  fait  tant  de  mal  à  la  raison  faumame,  mais  qui 
rendirent  alors  plus  d*un  serviée  à  la  civilisation 
et  aux  lumières ,  leur  rendirent  surtoiit  celui  de 
sauver  d'une  ruine  totale  les  livres  qui  en  étaient 
le  dépôt.  La  Philosophie  qui  a  mis  les  moines  à 
leuV place,  Cesserait  d*ctre  ce  qu^èlIe  est; e*est-à- 
dire  Tamour  éclairé  dé  la  jtistice  et  de  la  vérité^ 
81  elle  n  aimait  à  reconnaître  et  à  respecter  par- 
tout oà  elle  le  trouve ,  ce  qui  est  bon  en  soi  ef 
utile  aux  hommes. 

'  Les  monastères  étaient  devenus  ûh  âsyte,  où  non 
seulement  la  piété,  mais  le  simple  amour  de  la 
paix ,  au  milieu  de  cet  éternel  fracas  des  airkhes , 
conduisait  la  plupart  des  hommes  qui  conser- 
vaient quelque  goût  pour  Télude.  Presque  toutes 
ces  maisons  avaient  des  bibliothèques^  dabs  les- 
quelles ce  qu'on  pouvait  se  procurer  d^auteurs 
anciens  était  joii^t  aux  KVres  de  religion  et  de 
littérature  ecclésiastique,  qui  en  faisaient  le 
fond.  Une  règle  fort  sage  de  la  plupart  de  ces  ins- 
tilutiôns,  obUgeâit  ceux  qui  les  embrassaient  à 
consacrer  tous  les  jours  quelques  heures  au  tra- 
vail des  mains.  Tous  ne  pouvaient  pas  trayailler  à 
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la  terre,  ou  s'occuper,  d'autres  opérations  mà« 
naelleç  qui  ei^igeiHia  force  du  c6rps.  Les  moines 
bibles  de  ^nté ,  ceux  du  moins  qui  avaient  un 
peu  d'ûu^ruction  cl  une  écriture  lisible  ^  obtiu* 
rent  de  remplir  leur  tâche  en  copiant  des  livres^ 
Cela  devint  bienlôt  un  exercice  favori.  Les  Abbés 
et  les.  dtitres  $iY|^Fieui^9  enco«u*agèrent  ce  travail 
qui  mul€i{^yMÛt  USubrs  ticbesses  littéraires.  De-là 
vint  dans  ces  0rdr<es  ^4e  tilii^e  A* antiquaire  ou  de 
copiste,  nM>t$.  synonymes )  qne  l'on  trouve  sou*- 
vent -employés  l'un  pour  l'autre  dans  Thistdiré 
monastique  du  nfoyen  â^e.  Ainsi,  tandis  que  les 
Baibâfires  incendiaient^  dévastaient, rsaccageaient 
dès  provinces  entières,  détruiraient  les  monu*- 
mentir  des  arts ,  les  livres  ^  les  bib.Ho%hèques ,  des 
solitaires  laborieux  s'occupaient  de  réparer  au 
moins  une  partie  de  ces  pertels ,  et  si  nous  possé>- 
dons  aujourd'hui  un  asses  grand  nombre  d'ou- 
vrage^ de  l'antiquité,  c'est ,  avolK)nsrle  avec  re- 
comuiîssanee  9  presque  uniquelûeiat  à  eux  que 
nous  ie  devons  (  r )• 
Les  plus  savaûits  d'efttr^  eux  i^cr  dédëignaietst 
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n'ignore  pas  que  ces  seiTices  rendus  à  la  littérature  ancienne  par 
les  moines  ne  datent  guère  avec  évidence  que  du  milieu  du  neu- 
viemesiëcle  (  Voy.  Denina,  Ficende  délia  Letter. ,  t.  T,  c.  38, 
à  la  fin  ).  Mais  en  suivant  ici  rautorite'  de  Tiraboschi,  je  ne 
cours  d'autre  risque  que  d'avancer  d'un  s^iècle  ces  te'moignages 
^  gratitude. 
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point  cet  exercice*  Gassiodore  lui-même  en  fai- 
sait ses  plaisirs.  Entre  tous  les  travaux  da  corps , 
écrivait-il ,  c'est  celui  d*antiquaii*e  »  c'est-à-dire  de 
copiste,  qui  me  plak  le  plus  (i).  On  ne  peut  lire , 
sans  une  sorte  d'attendrissement ,  les  détails  mi- 
nutieux dans  lesquels  il  descend  pour  enseigner 
à  ses  moines  cet  art  qu'il  possédait  si  bien.  li 
appela  dans  son  couvent  d'halnles  ouvriars  pour 
relier  proprement  les  manuscrits.  Il  dessinait  lui- 
n^éme  les  figures  et  les  ornements  dont  il  les  em- 
bellissait  ;  enfin  ce  bon  vieillard,  plus  que  nona- 
génaire,  ne  trouva  point  au-dessous  de  lui  de 
composer  un  Traité  de  t Orthographe^  à  l'usage 
de  ses  religieux,  pour  leur  apprendre  à  écrire  cor- 
rectement (2).  Il  parait,  par  cette  instruction, 
que,  s'il  était  savant ,  les  autres  moines  ne  Té- 
taient guère.  Aussi  est-ce  le  temps  des  légendes , 
des  histoires  écrites  en  même  style,  et  qui  ne 
méritent  pas  plus  de  foi,  enfin,  de  toutes  ces 
œuvres  monacales  qui  déshonoreraient'  Tesprit 
.humain ,  si  les  siècles  étaient  solidaires  entré  eux , 
et  si,  dans  nn  siècle  de  lumières,  il  y  avait 
d'autres  esprits  déshonorés ,  que  ceux  qui  vou- 
draient y  remettre  en  crédit  les  sottises  les*  plus 
grossières  des  temps  d'ignorance  et  de  ténèbres. . 
Ces  dépôts  où  étaient  réunis,  avec  ce  que  le 


(i)  Z><?  Institut.  Divin.  Littfir.,  c.  3o. 
(a)Tirab.  loc.  cit.,  c.  3. 
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génie  de  rhomme  avait  produit  de  plus  sublime  »  ' 
les  tristes    fruits   de   sa   dernière   décadence , 
avaient  été  assez  généralement  respectés  pendant 
Finvasion  des  Goths  ;  il  en  périt  un  grand  nombre 
dans  leur  guerre  contre  les  armées  de  Justinien  , 
et  un  plus  grând  nombre  encore  dans  Tirruptioa 
et  sons  la  domination  des  Lombards.  Il  est  donc 
vrai  qu'à  cette  déplorable  époque ,  malgré  tant  de 
travaux ,  on  manquait  presque  généralement  de 
Kvres.  Les  papes  eux-mêmes,  qui  n'étaient  encore 
que  les  chefs  spirituels  de  l'église ,  et  les  évêques, 
non  les  souverains  de  Rome ,  avaient  peine  à  se 
former  une  bibliothèque.  Grégoire  P"". ,  qu'où 
appelle  le  Grande  n'en  avait,  à  ce  qu'il  paraît , 
qu'une  très  chétivé  (i) ,  et  cependant  c'était  un 
des  plus  savants  hommes  de  son  siècle  :  sans  être 
aussi  riche  que  les  papes  Pont  été  depuis ,  il  dis-* 
posait  de  plus  de  moyens  que  tous  les  autres 
évéques,  et  il  n'en  négligeait  sans  doute  aucun 
pour  rassembler  auprès  de  lui  tout  ce  qui  pou- 
vait servir  à  ses  études.    '  * 
A  entendre,  plusieurs   critiques,  il    n'en  fût 
pourtant  pas  ainsi.  Ce  pape  célèbre,  ce  réforma- 
teur du  chant ,  cet  auteur  de  tant  d'ouvrages  qui 
l'ont  fait  jJacer  au  rang  des  pères  de  l'église, 
loin  de  s'apfdiquer  à  former  des  bibliothèques , 
«elle  qui  existait  avant  lui.  Le  savant 


»■  Il 


(i)  Voy,  Tiwb.,  t  III ,  Kv-,  I>  c.  i  ^  r4. 
1. 


•  % 


66        HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

Brucker,  dans  soa  Histoire  critique  dé  la  PhU 
tosophie  (1)9  ouvrage  aussi  estimé  pour  son  inir 
partialité  judicieuse  que  pour  sa  profonde  érudi- 
tion, a  joint  à  cette  accusation  formelle ,  qu'il 
appuie  principalement  de  l'autorité  de  Jean  de 
Salisbury^  celles  d'avoir  chassé  de  sa  cour  les 
mathématiciens,  d'avoir  méprisé  et  même  dé-, 
fendu  l'étude  des  belles-lettres;  enfin  »  d'avpii: 
détruit  à  Rome  les  plus  beaux  monuments  de 
l'antiquité  profane.  Mais  ici,  contre  son. ordi- 
naire ,  Brucker  s'est  peut-être  laissé  aller  à  des 
préjugés  de  secte.  Tiraboschi  l'a  réfuté  avec  au-, 
tant  de  solidité  que  de  modération  (â);  et  ceux 
qui  seraient  tentés  de  suspecter  le  défenseur, 
parce  qu'il  était  moine  et  papiste ,  ne  doivent  pas 
oublier ,  pour  être  justes ,  que  l'accusateur  était 
protestant. 

Les  lettres  de  ce  pontife  sont  le  senl  de  ses 
ouvrages  qui  ait  aujourd'hui  quelque  intérêt  ; 
celles  des  hommes  célèbres  dans  tous  les  genres 
en  ont  toujours.  Dans  ces  lettres ,  on  voit  bien 
que  Grégoire  est  uniquement  occupé  des  affaires 
de  la  religion  dont  il  est  le  chef ,  qu'il  proscrit 
même  et  qu'il  écarte  des  études  tout  ce  qui  y. 
est  étranger.  Il  reprend ,  par  exemple ,  très  sévè- 
rement un  évéque,  parce  qu'il  enseignait  la  gram- 
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(i)Tom.III^p.56o. 
WStor.deUalett.it4d,,  Toin.m,  li?.  JJ,.Cia- 
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mài)*e  9  et  que  sans  clouté  il  expliquait  à  ses  élèVeà 
les  beautés  des  anciens  autedrs;  Il  île  veut  pas  que 
les  louanges  de  Jiipitét  êù  celles  au  Christ  Sor^ 
tenu  de  la  méms  bouche  ;  il  regarde  comme  urP 
cwTie  grave  que  des  évêques  osent  chanter  c^ 
ifui  jïe  comblent  pas  mente  à  un  laïque  s  il  a  de 
la  religion  (i).  Voilà  bien  une  preuve  de  plus  de 
ôet  esprit  exclusif  qui  substitua  peu  à  peu  les 
études  religieuses  aùK  études  littéraires  y  et  qui 
contribua  si  puissamment  à  la  décadetlce  et  enfin 
à  la  ruine  complète  de  ces  dernières.  L'apologiste 
de  Grégoire  est  lui-même  obligé  d'avouer  ioi  qu'il 
se  laissa  trop  emporter  à  son  zèle  (2)  \  mais  il  y  a 
loin  de  là  aux  actes  dont  on  l'accusait.     / 

Cependant ,  voici  un  autre  auteur  non  moind 
digne  de  foi,  M.  Denina,  Tbistorien  des  Révo* 
lutions  d'Italie  et  de  celles  de  la  littérature  ^  qui 
ne  regarde  point  la  cause  de  Grégoire  comme  en-, 
tièrement gagnée^  «Je  crains, dit-il,  à  parlervraîi 
que  l'autorité  de  Jean  de  Salisbury ,  quoique 
postérieure  de  six  siècles  au  siècle  de  Grégoire , 
ne  doive  laisser  toujours  quelque  soupçon  que  le 
zélé  pontife,  pour  exterminer  les  monuments  de 
l'idolâtrie,  et  pour  attacher  davantage  la  jeu- 
nesse chrétienne,  et  spécialement  les  ecclésias- 
tiques^ à  la  lecture  des  saints  pères ,  n'eût  cher- 
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ché  à  supprimer  le  plus  qu'il  pouyait  ded  oeti' 
Très  des  auteurs  païens  (i)«  »  Sans  prétendre 
riea  décider  dans  une  question  de  cette  espèce^ 
on  ne  peut  nier  que  cette  crainte  d'un  historieni 
aussi  sage  ne  doive  être  de  quelque  poidls* 

Ume  autre  lettre  du  même  pape  nous  laisse 
entrevoir  combien^  tandis  que,  Tignorànce  fai-* 
aait  de  tels  progrès  en  Occident  ^  elle  en  avait  faii 
aussi  dans  TOrient,  ou  du  moins  à  quel  point  la 
langue  et  la  littérature  latines  y  étaient  redeve^ 
nues  étrangères*  Grégoire  assure  9  dans  cette 
lettre  $  qu'il  ne  se  trouvait  pas  alorf  à  G>nslanti« 
Qpple  un  seul  homme  éap^ble  de  bien  ti*aduire 
un  écrit  quelconque  de  §rec  en  latin  f  ou  de  latia 
ein  grec  (2)«  Mais  la  littérature  grecque  eUe- 
même  continuait  à  décliner  j  cfaaque  siècle  ajpu* 
ifiih  k  sa  décadence.  Les  derniers  bons  poètes 
grecs ,  Musée  9  Coluthus  et  Trypbîodore  (3) 
avaient  brillé.  Depuis  long-temps  il  n'y  avait  plus 
d'orateurs 9  et,  à  cette  époque»  oïi  ne  trouve  plus 
<}e  philosophes;  mais  quelques  historiens  »  teU 
qwe  Procope  et  Agathias,  par  qui  les  guerres 
de  Justinien  contre,  les  Perses,  les  Goths  et 


(i)  Fkenie  délia  Letter.  Kr.  I,  c.  38. 

(2)Liv.  VII,Ep.3o. 

(3)  Auteur»  fffférô  et  Leandre,  de  Y  Enlèvement  ÏHilèhe  et  de 
la  Chute  de  Troie  y  poèmes  dont  le  prenier  eit  plus  eonnn  qoe 
les  deux  autres. 
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d^auti^s  Barbares  en  Asie ,  en  Afrique  et  en 
Italie  ^  furent  écrites ,  tiehnetit  encore  une  placé 
après  les  historiens  des  bons  siècles. 

Cet  empereur  Justinien,  conquérant  et  légis-* 
laleur  9  était  surtout  grand  théologien  (i)  ;  aussi 
ne  înanqua-t-il  pas  d'insérer  dans  son  Code  plu- 
sieurs lois  qui  prononçaient  9  tantôt  la  peine  de 
mort,  tantôt  la  confiscation^  le  bannissement; 
riofamie^  la  privation  des  droits  successifs,  etc. , 
contre  les  hérétiques.  Argumenter  contré  eux 
était  l'exercice  habituel  de  son  esprit  ;  les  persé- 
cuter ,  un  des  usages  les  plus  assidus  de  son  au- 
torité ;  les  combattre  même',  un  exploit  qui  ne 
lui  parut  pas  indigne  de  ses  armes.  Sa  seule  ex-f 
pédition  contre  les  Samaritains  de  la  Palestine 
coûta  cent  mille  sujets  à  PErapire.  C'était  une 
réfutation  un  peu  chère  de  cette  secte  >  si  peu 
décidée  dans  ses  dogn^es ,  qu'elle  était  traitée 
de  juiye  par  les  païens ,  de  schisihatique  par  leik 
juifs,  et  d'idolâtre  par  les  chrétiens  (2). 

La  passion  favorite  de  l'Empereur  ét^nt  la  théo- 
logie, elle  le  devint  aussi  de  tout  l'Empire.  L'esprit 
sophistique  de^  Grecs  fut  tout  occupé  dTergotcr 
ries  scholastiqùes  qui  firent  éclore  une  foule  d'hé- 
résies nouvelles.  Les  conciles  et  les  synodes  se 
multiplièrent  j  Juâtinien  y  argumenta  souvent 


(i)  ijêiihonyHistorypfdecUne  andfallyOfRomanEjnp.,c.^j> 
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de  sa  personne,  et  Ton  doit  penser  qu'il  eut  ton-< 
jours  raison.  La  foi,  ne  s'en  embrouilla  quo 
mieux  :  la  sienne  même,  à  force  de  rafiSnements , 
s^égara;  et  ce  fléau  des  hérétiques,  devenu  héré- 
tique à  son  tour,  allait  employer,  pour  soutenir 
$on  erreur,  tous  les  moyens  dont  il  avait  appuyé 
$on  orthodoxie,,  lorsqu'il  mourut  saûs  se  ré^^ 
tracter^ 

La  vie  et  lès  intrigues  de  sa  fenmie  Theodora 
paraissent  avoir  donné  naissance  à  un  nouveau 
genre  d'histoire  particulière  inconnue  jusqu'à-» 
lors  dans  la  littérature  grecque,  l'histoire  se^ 
crête  ,  anecdo tique  ,  ou  si  l'on  veut  scanda^ 
leuse  (i).  Procope  surtout  s^y  distingua,  et  n'a 
peut-être  eu  depuis  que  trop  d'imitateurs.  Avant 
lui,  Achille  Tatius  avait  laissé  un  autre  genre 
d'écrits,  dont  la  première  origine  date  même  de 
plus  loin ,  je  veux  dire  celui  des  romans  d'amour. 
Son  roman  de  CUtophon  et  Leucippe  fut  sur- 
passé par  les  Amours  4e  Théagène  et  de  Cha- 
viciée ,  ou  les  Echiopiques,  de  son  contemporain 
révêque  Hcliodore;  genre  agréable,  sans  doute, 
inais  un  peu  étranger  aux  travaux  de  Tépiscopat, 
Une  observation  qui  n'a  pas  échappé  au  judicieux 
Penina  ,  c'est  que,  tandis  qu'en  Occident  oa 
commençait  à  composer  àes  légendes ,  des  vies| 
miraculeuçes ,  et  à  inventer  des  récits  de  mar- 


wr* 


(i)  Denina ,  Ficende  délia  Letter^  lir.  i ,  c  39, 
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lyres  vrais  oa  supposés  (i),  Tévêque  de  Trîcca 
composait ,  de  son  côté ,  ses  Fables  éthiopiques.  A 
cette  observation,  nous  pouvons,  nous^  auti*ies 
Français,  en  ajouter  une  autre  :  c'est  que,  par 
une  destinée  qui  semble  attachée  à  ce  roman, 
les  deux  premiers  auteurs  qui  Tout  fait  connaître 
en  France  furent i  l'un,  Octavieri  de  St •-Gelais, 
évêque  d'Angoulême ,  par  des  morceaux  tra- 
duits en  vers;  l'autre,  le  célèbre  Amiot,  évêque 
d'Auxerre  ,  par  une  traduction  complète  en 
prose.  Disons  de  plus  que  ce  fut  pour  cette  tra- 
duction qu'il  eut  sa  première  abbaye,  et  que 
celle  qu'il  fit  dans  la  suite,  de  Uaphnis  et  Chloé 
du  sophiste  Longus  ^  autre  roman  postérieur  à 
celui  d'Hcliodore ,  inférieur  pour  la  conduite,  et 
plus  licencieux  dans  les  détails,  ne  l'empêcha 
point  d'être  évoque,  ou  contribua  peut-être  à  lui 
faire  avoir  son  évêché. 

La  science  qui  avait  alors  le  moins  perdu  en 
Orient  et  en  Occident  était  la  jurisprudence. 
Après  la  théologie,  c'était  ce  que  Justinien  ai- 
mait et  entendait  le  mieux.  Il  j  porta  la  réforme  ^ 
et  c'est  de  lui,  ou  du  moins  des  légistes  habiles 
qu'il  employa,  qu'est  le  corps  des  lois  romaines 
tel  qu'il  existe  encore  aujourd'hui^ 

Ce'  ne  fut  pas  un  ouvrage  fait  du  premier  jet  ^ 
dix  jurisconsultes,  à  la  tête   desquels  était  le 


(i)/W>,c.  4©*, 
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célèbre  Tribonien,  furent  d'abord  chargés  de 
réunir ,  d'accorder ,  de  compléter  et  de  rassem- 
bler en  un  seul  les  trois  Codes  qui  servaient 
alors  de  règle ,  y  compris  celui  de  Théôdose.  Le 
luéme  Tribonien  ,  et  dix-sept  jurisconsultes^ 
firent  ensuite  un  autre  travail,  plus  considérable 
et  peut-être  plus  difficile,  mais  qui  devait  les 
flatter ,  parce  qu'il  donnait  de  raulorité  et  près* 
iqne  force  de  loi  aux  décisions  di's  jurisconsultes 
les  plus  célèbres  qui  les  avaient  précédé^ ,  ce  fut  de 
rassembler  ces  décisions,  de  les  diviser  en  cin- 
quante livres,  et  chacun  de  ces  livres  en  plusieurs 
titres,  selon  les  diverses  matières.  Ce  recueil 
^  reçut  le  nom  de  Digeste  ou  de  Pandectês.  Enfin , 
Tribonien  et  deux  autres ,  dont  les  noms ,  quoir 
que  moins  illustres,  méritent  aussi  d'être  con- 
servés, Théophile  et  Dorothée,  composèrent, 
par  ordre  de  l'Empereur,  lés  quatre  livres  des 
institutions,  qu'on  appelle  vulgairement  les/nj- 
dtuùes^  ou  éléments  de  la  science  di^  Droit. 

Le  tout  ensemble  fut  publié  (i)  dii(^  ans  après 
le  commencement  du  premier  travail ,  et  pro- 
piulgué  pour  avoir  seut  force  de  loi ,  et  être  en- 
seigné publiquement  dans  tout  l'Empire.  L'Empe- 
reur y  joignit  par  la  suite  les  nouvelles  lois  qu'il 
porta ,  et  qui  sont  connues  sous  le  titre  de  No- 
velles*  Ainsi ,  le  corps  entier  de  la  jurisprudence 

(i)  En  554. 
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romaine  resta  divisé  en  Digeste,  Code  et  No* 
Telles  t  outre  les  Institutes ,  qiii  en  sont  comme  le 
préambule  (i).  Ces  lois  ne  furent  point  adof^tées 
en  Italie  pendant  là  domination  des  Goths  ;  le 
Code  dç  Théodose  continua  d'y  être  suivi;  ce. ne 
fut  qu^après  les  dernières  victoires  de  Narsès  que 
ce  général  y  put  mettre  en  vigueur  celui  de  Jusr 
tinien. 

.  Les  Lombards  n'eurent  de  lois  pour  eux-mê- 
mes que  longtemps  après  leur  conquête  ;  et  9  lors*. 
quMIs  se  furent  donné  un  code  «  il  fut  encore 
permis  aux  peuples  qu'ils  avaient  soumis,  de 
$uivre  les  lois  romaines.  Les  lois  lombardes  ont 
été  recueillies  plus  complètement  et  plus  correc-: 
tement  qu'elles  ixe  l'avaient  encore  été,  par  le 
laborieux  Muratori  (2).  M.  Denina  en  a  fait  liné 
exposition  claire  et  méthodique  dans  son  ffis^ 
toire  des  Révolutions  â^ Italie  (3) ,  et.  Ton  y  peut? 
observer  que  y  si  pjles  cpiisèrvent  des  traces  sen- 
sibles de  Tancienne  barbarie-  de  ces  peuples  v 
elles  prouvent  aussi  que,  sut  plusieurs  points 
de  civilisation,  iJsdvciient  beaucoup  gagné. 

Sans  doute  ce  beau  climat  et  cette  terre  fertiles 
commençaient  à  influer  sur  eux  ^  comme  ils  le 


(0  Heineccius  ,  Hisi,  Jur, ,  lir.  I,  c.  6  ;  Terrasson ,  Hîst.  de 
la  Jurisp, ,  p.  1 1 1 ,  et Tiraboscbi ,  t.  IIÏ ,  liv.  I ,  c.  ^. 
(2)  Script,  rer.  ItaL ,  vol.  I ,  part.  II. 
(5)  Tm.  II,  liv.-]/ 
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fimt  à  hjtongae  sur  tous  les  hommes  ;  mais  ce 
n^était  pas  à  eux  qu'il  était  réservé  de  faire  faire  à 
Fltalte  les  premiers  pas  hors  de  la  barbarie  dans» 
laquelle  ils  avaient  achevé  de  la  plonger.  Leur 
ftvant-deruier  roi ,  Astolphe  9  ayant  envahi  Ra^ 
Tenue  et  l^Exarchat,  qui  étaient  jusqu'alors  restés^ 
à  l'Empire  9  et  menaçant  Rome  elle-même^  attira 
l'attention  de  Pépin  et  ensuite  de  son  fils  Charle^ 
magne ,  qui  avaient  coheu ,  pour  leur  propre  am- 
bîtion,  des  projets  inconciKabtes avec  ceux  d'As^ 
tolpfae.  Les  Papes  implorèrent  leur  secours,  et 
n'eurent  pas  de  peine  à  l'obtenir.  Ni  Astolphe  nil 
Écm  fils  Didier ,  qui  lui  succéda ,  ne  purent  résis- 
ter aux  Francs,  successivement  commandés  par 
ees  deux  héros  ;  et  le  royaume  des  Lombards  fut 
définitivement  détruit  par  Charlemagne,  deux 
cent  six  ans  après  qu'ils  eurent  commencé  à  op- 
|»rimer  l'Italie* 

Parmi  les  litres  qu'obtint,  et  ce  qui  n'est  pa» 
toujours  la  même  chose,  que  mérita  le  fils  de 
Piepin;  nous  ne  devons  considéj-er  ici  que  celui 
de  restaurateur  des  lettres ,  le  plus  glorieux  de 
tous*  Sous  Ce  point  de  vue ,  Charleniagne  appar- 
tient surtout  à  l'histoire  de  ht  littérature  fi'àn- 
çaise;  mais  il  eut  aussi  sur  l'Italie  une  influence 
qai  fait  époquq  et  qui  exige  que  nous  portions  en 
même  ten;^s  i^os  regards  sur  l'Italie ,  sur  la  France 
et  sur  lui. 

La  France  avait  oublié  la  gloire  dont  avaîient 
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anciennement  joui  les  Gaules.  Les  mêmes  causes 
y  avaient  produit  les  mêmes  et  d'aussi  déplorables 
effets.  Les  6aul€;3  ravagées ,  pendant  le  quatrième 
et  le  cinquième  siècle ,  par  les  irruptions  des 
Quades,  des  Germains,  des  Vandales,  des  Bour- 
guignons^ des  Huns  et  des  Goths,  virent  s'arrêter* 
tout  à  coup,  et  le  cours  des  études >  et  Témulation 
pour  les  lettres  (i^.  Les  Francs  étaient  d*autred 
Barbares ,  dont  les  invasions  et  les  conquêtes  ne 
firent  qu'augmenter  le  mal  et  accélérer  la  déca« 
dence  de  tous  les  exercices  de  Fesprit.  La  langue 
latine  s'éteignit,  pour  ainsi  dire,  avec  la  puis- 
sance romaine,  ou  du 'moins  ce  ne  fut  plus  qu'ui| 
)argon  au  lieu.d^une  langue.  Le  goût  pour  les  an- 
ciens, leurs  ouvrages,  leurs  noms  mêmes  dîspa-^ 
Turent  presque  entièrement.  Pendant  lés  deux 
siècles  suivants ,  le  mal  empira  encore ,  par  cette 
pente  des  choses  humaines  qu'on  y  peut  observer 
dans  tous  les  temps. 

Si  l'on  sereprésente  la  suite  des  siècles ,  comme 
un  tocrént  où.  elles  sont  entraînées ,  on  y  voit 
tantôt  le  mal  et  tantôt  le  bien  roulant  avec  une 
vitesse  progressive  ,  jusqu'à  ce  que  quelque 
obstacle  imprévu ,  où  quelqiie  moteur  puissant , 
agissant'  en  sens  contraire^  le  cours  change ,  le 
bien  ou  le  mal  s'arrête  d'abord ,  rétrograde  en- 
suite lentement,  cède  enfin;  et  les  choses  humai- 


(i)  Yoy.  k  pocinc  de  S;  Pjt)sper,  d^  Frotideriiidj  v.  i5-*^o. 
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ïies  reprennent  avec  la  même  vitesse  le  cours  op- 
posé. Au  huitième  siècle ,  Fignorance  n^avait  plus 
de  pi'ogrès  à  faire  dans  les  Gaules  :  elle  était  par- 
veiiue  à  son  comble.  La  faiblesse  des  Rois^  la  ty- 
rannie des  Maires,  déléguée  en  quelque  sorte  à 
tous  les  gouveiiseurs  des  provinces ,  à  tous  les| 
chefs  militaires,  dont  ils  avaient  besoin  pour  leurs 
projets,  accroissaient  et  favorisaient  tous  les  dé- 
sordres. La  France  enfin  élait  toute  barbare^» 
Chàrlemagne  vint  :  il  arrêta  le  torrent,  et  re^ 
donna  auJL  esprits  un  mouvement  vers  les  études 
et  vers  la  culture  des  lettres.  L'ordre  public  et 
privé  fut  rétabli  >  et  £^vec  les  études  et  les  mœurs, 
revinrent  1^  sécurité  intérieure  et  la  prospérité  dé 
rétat. 

Chàrlemagne  put  concevoir^  mais  ne  pouvait 
exécuter  seul  ce  grand  ouvrage.  Tîe  trouvant  point 
de  maîtres  en  France ,  il  y  eq  appela  d'étrangers^ 
Les  Français  eux-mêmes  l'avouent  (i).  Lès  Ita- 
liens, jaloux  d'ajouter  cette  gloire  à  celle  de  leur 
patrie,  attribuent  avec  asses  de  vraisemblance  le 
goût  même  que  Charles  prit  pour  llnstruction  i^ 
son  séjour  en  Italie  et  aux  savants  qu'il  y  rencon* 
tra  (2).  Son  éducation  avait  été  plu$  qud  négïî-^ 
gée  :  elle  était  tout-à-fait  nulle,  quand  il  {lassa  les 


(i)  Voy.  Fflistoire  littér.  dç  la  France,  L  IV,  Eut  des  letti:e^ 
Su  buîfieme  siècle. 
(!i)'Voy.  TirA, ,  ïst.  deUa  LeU.  Jtal ,  t  Hï ,  By.  III,  c^  v. 
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Alpes  pour  la  première  fois  (i).  Quoiqu'il  eût 
alors  Irente-un  ans,  et  qu'il  comptât  six  ans  dé 
règne  9  il  ignorait  même  la  Grammaire.  De  l'aveu' 
de  son  historien  Eginhard  (a) ,  il  en  reçut  les  pre* 
miers  éléments  de  Pierre  de  Pise,  qui  professait  à 
Pavie  quand  Charles  s'en  einpara.  Les  leçons  de  ce 
maître  le  mirent  en  état  de  profiter  de  celles  du 
fameux  Alcuin  ^  de  qui  il  apprit  ensuite  la  rhéto* 
rique  ^  la  dialectique  i  l'arithmétique  »  l'astrono-* 
xnie  et  méine  la  théologie;  Mais  ce  célèbre  Au* 
glais,  qu'il  yit  pour  la  première  fois  à  Parme ,  et 
qu'il  engagea  dès4ors  à  le  suivre,  il  ne  l'y  trouvai 
qu'en  780  (3),  six  ans  après  la  prise  de  Pavie  „ 
lorsqu'il  avait  déjà  sans  doute  pris  le  goût  des  let-* 
très  dans  son  commerce  avec  Pierre  de  Pîse  son 
maître,  avec  Paul  Wamefrid,  connu  sous  le  nom 
de  Paul  Diacre ,  qu'il  avait  aussi  approché  de  lui^ 
et  avec  un  autre  Paul  ou  Paulin ,  grammairien 
habile  pour  ce  temps ,  qu'il  avait  ren<;ontré  dana 
le  Frioul,  et  qu'il  fit  patriarche  d'Aquilée^ 

Charlemagne  entouré  de  toutes  ces  lumière» 
de  son  siècle  ,  donna  lui-même  l'exemple  d» 
l'ardeur  à  s'en  éclairer.  Il  consacrait  chaque 


(ï)  En  774^ 

(2)C.  25. 

(3)  Voy*  les  preuves  que  le  P.  HalïiHon  donne  de  cette  dite, 
dans  ses  Notes  suclaVie  d'Alcuia-^  insérées  dans  s^^  AcU^&S^ 
Ord.  5,  Bened. ,  saec,  lY.  P.  1* 
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jour  ^elques  heures  à  Tétude.  Il  voulut  que  seèf 
enfants  fussent  instruits  dans  toutes  les  scieUces 
qu'il  cultivait.  Il  rëUnit  dans  son  palais  tous 
ces  habiles  professeurs  et  d'autres  savants  qui 
lie  tardèrent  pas  à  se  montrer.  Ils  composaient 
'  auprès  du  Prince  une  sorte  d'école  oif  d'académie 
suivant  la  Cour,  et  qui  se  transportait  partout 
avec  elle  (i).  On  prétend  que  chaque  membre  de 
cette  académie  »  praiait  le  nom  d'un  ancien  au- 
leur»  qu'Alcuin,  gràûà  admirateur  d'Horace,  por- 
tât celui  de  Flaccus;  que  le  jeune  Aogilbert,  qui 
n'avait  sûrement  rien  d'homérique ,  se  nommait 
pourtant  Homère  ;  Adhalard,  ou  Adelard,  évéque 
de  Corbie,  Augustin;  Wala  son  frère ^  Jérémie; 
HÎQulfe,, archevêque  de.Mayence^  on  ne  sait  par 
^elle  fantaisie,  Damoctas;  qu'enfin  Charles  lui- 
çiéme  9  soit  à  cause  de  la  royauté ,  ou  de  son  goût 
pour  la  poésie  hébraïque ,  avait  pris  le  nom  de 
Davidé  Tout  cela  est  un  peu  bizarre ,  et  l'on  a  peine, 
à  se  faûce  une  idée  des  conférences  acadétniques. 
q|ii  pouvaient  se  tenir  entre  David,  Homère,  Ho- 
wce,  Jérémie,  Damœtas  et  S.  Augustin  ;  maison-, 
ign  c'était  beaucoup  pour  le  temps  ^  et  il  était  im-. 
possible  que  les  esprits  restassent  engourdis  au- 
tour de  ce  centre  de  mouvement  et .  d'activité 
scientifique. 

«  Le  goût  du  Roi^  comme  il  arrive  ton  jours ,  .dît 

^'   '     '   '  I        II       I  II I  <    II,  .iiM     m ■  iMH  ' 

(0  Histoire  litt.  de  la  France,  ub;  sup.    ' 


lyiTALIE,  CHAP.  IL  7^ 

le  président  Hénault  (x),  mit  les  sciences  à  la. 
SBode.  »  Mais  Charlemagne  ne  se  borna  pas  à  moQ'% 
trer  ce  .goût;  il  s'efforça  de  le  répandre  dans  Timn 
mense  étendue  de  son  empire  et  de  ses  conquêtes, 
autant  que  le  lui  permettait  Tétat  où  il  trouvait  les 
peuples.  Il  fonda  ub  grand  nombre  de  monastères 
et  d'églises  :  il  y  attacha  des  écoles  :  il  ^prit  Thabi-  . 
tude  d^adresser  lui-même  aux  ecclésiastiques  des 
questions  sur  le  dogme,  sur  la  discipline  »  Ybis-i . 
toire  ecclésiastique 9  la  morale,  et  d'en.exîgerdeS' 
réponses^  et  cet  usage  remit  la  science  en  vigueur, 
parmi  le  clergé.  Il  ordonna  que  chaque  évéque» 
chaque  abbé,  chaque  comte,  eût  un  notaire  ou^ 
secrétaire,  pour  copier  correctement  les  actes; 
que  Ton  copiât  de  même  les  évangiles,  le  pseau- 
lier,  le  missel.  Il  fit  corriger  pour  ainsi  dire  sous 
ses  yeux  les  exemplaires  incorrects  de  la  Bible« 
On  recommença  donc  à  avoir  des  textes  purs  de 
TEcriture-Sainte  et  des  Pères*.  La  calligraphie  fut 
encouragée^  ainsi  qvie  rorlhôgraphe.  On  reprit  le 
petit  caractère  romain  et  bientôt  après  le  grand , 
41a  place  de  récriture  mérovingienne,  qui  était 
barbare*  Les  couvents ,  les  abbayes  devinrent  des^ 
écoles  de  cet  art  et  des  fabriques  actives  de  ma- 
nuscrits. Le  style  commença  aussi  à  s'épurer.  11  y 
eut  des  historiens,  des  orateurs  et  surtout  de& 
poètes  :  Alcuin  et  Théodulphe ,  que  l'Empereur 


pi  I    »    I    I        I  i>i  I  !■    I  n  I      I        I      >  I     ■  ■  ap  I  m— »<■»■ 
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avait  aussi  amené  d'Italie,  se  piquèrent  de  l'être  r 
en  le  fut  à  leur  exemple ,  mais  il  est  vrai ,  sans 
imagination ,  sans  goût,  sans  poésie  de  style,  et  la 
plupart  du  temps  sans  exacte  mesure  de  vers. 

Toute  grossière  qu'était  cette  poésie ,  elle  fai- 
sait les  délices  des  gens  bien  élevés  et  même  de 
l'Empereur;  il  se  plaisait  surtout  à  entendre  de^ 
ehansons  en  langue^tudesque  ou  théotisque,  qui 
était  sa  langue  naturelle»  La  préférence  qu'il  lui 
accordait  la  rendit  la  langue  dominante  dans  la 
plus  grande  partie  de  la  France.  Le  roman  qui  se 
formait  dans  l'autre  partie  était  moins  encouragé. 
Même  après  Charlemagne,  le  roman  ne  régna 
guère  que  dans  les  états  des  rois  d'Aquitaine; 
tout  le  reste  parla  long-temps  théotisque  ou  tu-* 
desque.  Charles  aimait  tant  cette  langue ,  qu'il  ea 
avait  composé  une  grammaire.  Quand  Eginhard 
semble  dire  qu'un  souverain  si  instruit,  que  ce 
restaurateur  des  lettres  et  des  études  ne  savait 
pas  écrire  (i),  cela  doit  apparemment  s'entendre 
du  grand  caractère  romain ,  dont  on  renouvelait 
alors  l'usage.  En  effet,  malgré  les  efforts  qu'il  fit 
pour  l'apprendre,  il  n'y  put  jamais  réussir.  Il  si- 


,  (.i)  Tentabat  et  scribere  ,  tabidasque  et  côdicillos  ad  hoc  in 
tectuîo  suo  cervicalibus  circumferre  solebat^  ut  cum  vacuum 
tempus  essety  manurri  effigiendis  lifter is  assuefaceret  :  sed  pa-- 
^wn  prospéré  successit  labor^  prœposterus  ac  serb  inchoatus. 

(EGmsijBb,  y it.  Car.  Itfag.  ) 


> 
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Igimlt  avep  Ua  tfiociogntiiibe;  gravé  siit^  le  poin. 
iBeau  d^  f^  î^pée»  U  disait  :  p  Vai  si^d^pehiw 
meau  j  je  le  ntaiotieiidrâi  avec  la  poiittë  :  xnsAi 
on  as^ve  cp^i)  écrrrait  laorl^($iir  ei^  ^àùlrèé  ca^ 
ractèreV,  jfeit  théolisquersoil  pëtil  rmndiiî  (r). 

(3)âriâiiagae  yôtiliitataMi'Cpa(*elii  Fraii<%  où  sC^ 
mieaxlamttsiqabvet  cpleroa  chatitâftpltts^h)ihiàî<: 
iiement.^'oti  aefaiaakfltor^VCMtrei^H^tétij^^ 
diffialc  eK^iiivcoatmé  on  tbii,  Pëlkiril'y  à'ibttg^ 
temps»' Oi»  sait  ifQ'il  s*ëlëvl»  lifié'gmndë  dià^ttlè  à^ 
fiome^ëikl  aa  pôïéseiicevi^ti^  s^  chântrèis  èClëK 
chaoir^  ifomainsl  tt  ciltf  disses  de  git^t  éf  dédSs*- 
Qoiiemeiitfiour  prononce  eti^  faveur  de  oesT  dër* 
mersr:;il,te  a'nvaiadeM^eii  France  poùï  j  eiï« 
seigner  un  chant  moins  barbare  et  sumât  Vaa^ 
d'orgmisbr ^  c'ài^k<liti^  »  dis  pt^lt^tlër  Â  )b  fiti  âes 
phrasé»  en  pi  wv^çbànt,  qu^l^es  oÛélifS'  aefe0t<di^ 
de  tioeev  eai*  o^ëtaitè^  dëfa  ^  se  bornak' dbi^âf 
totale  i^iacîmcb  de  PhiÂttotlié'tyâffil^'âiUëQt^âè» 
Alpe$^  et  eltene  s^éiair  p«j>  âibw»  éieAdtté  si^ 


I^ÊÊÊm^^ttmm^i^i^mmmmmÊmmmmmmmmm 


(i)  Hist.  LitL  ^Mi  France,  uh.  sap. 

'«ABâiàiP*caMJB<f(  f  lïf  ,>';  fôi('o;  i^^  ce  pUssà^i  d'un  Wo-  ; 

>>}^crAA^«inëVâ!iÀ^'âàVteaèbliârima^ë;^ 

Wr«  snpràâicU  càntôres  Francorum  in  arte  çrgflnandi  y,  et 
<)oi&nie  il  n^a  pas  compris  lé  sens  de  ce  mot  vrgànânai)  if  ne 
trouve  pas  bien  clair ,  dit-fl ,  sf  Fatttctir  yhvà'Jàie  ijoeJés  BotakfiÀa 
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Ultaliçy  c|ui  ayait  fourni  à  Chariemàgnë  leit 
priacdpauKL  instrumeats  de  la  itérolul^ôîf  qaUI  ¥00** 
kit  ppérçr  daas  les  esprits>  y  participa  aussi ,  mais 
i]|[iqips  senisiblement  que  là  France*  Quelques  uni-> 
versités  italiennes  9  entre  autres  celles  de  Pavie  et 
4ç  Bolc^ne,  le  réx^nient  pour  leur  fondateur.  II 
y,  encouragea  san^  doute  les  éludes  ;  il  put  y  ras- 
$(e;]QabIer  quelques  professeurs»  mais  il  n'existe  au- 
cune: trace' ni  lé. î^lus.  léger  indice  qu'il  les  aitréur 
^is  QU'Clorps  f  qu'il  ait  diati^bué  entre  eux  rensei- 
gnement des  diverses  .sciences  9  ni  qu'il  leur  ait 
donné)  pu  des  règlements  »  ou  des  privil^^s,  ou 
qi^pi  que  ce  soit  enfin  do  ce  qui  constitué  ce  qu'on 
appelle  université  »  ou  tcoiAe  autre  fondation  pa- 
reille (i),,  .  :  ;  i   . 

Quantf  à  ces;hpfiinxi9S.  si  célàhres  dans  leur 
tempa^  dont  Cbaçles:  se  servit  pour  acquérir  et 
pout!. répandre  l'in^truotion  { je  ne  parle  que  de 
ceux^ui  étaient  j(t^}iens)>'iJl$  nous  donxient^  par  le 
geaj:e'et  Jiôipérite)de:.}eiirs  connaissances,  et  de 
leurs  ouvrages,  une  idée  de  l'état  (m  lès  sciences 


»    r    .  ■  I 


A       f     *  ff        •  •  < 


c|iseçnèrent  aux  Fraii^^is  à  conjtn|îi;e,des  orgaeçj ,  ou^mplemeiit 
à  en  jouer  ;  et  là-dessus  il  s'étend  assejs  au  long  sur  l!antiqmtë  do&l  ' 
.les  orgues  étaient  en  Italie,  et  sur  celle  dont  ils  étaient  en  France. 
Il  ne  9  agît  ici  ni  de  jouer  des,  orgues  ni,  d'en  faire  ^  orsanàri  se 
réduisant  au  sens  très  simple  que  je  lui  donne»  (  Yoy«  le  Dictioiu 
de  Mus.. de  J.-J.  Rousseau,  au  mox  organiser,) 

,.(^)Tirab,;,  t.IH,.i),,43ï.ei:*uir.     1  :  .      ...    ;  ;  '  ..     ■■• 


i^u. 
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étaient  alors.  Pierre  de  Pisé,  qui  passa  le  premier, 
en  France,  lorscju'il  était  déjà  vieux  (i),  et  qui 
peut  être  regardé ,  selon  Texpressioii  de  du  Bou-* 
lay  (z)  ^  comme  le  premier  fondateur  dé  Técolê 
palatine  et  royale ,  n^enseignait  que  la  grammaire 
à  Pavie ,  quand  Charlemagne  l'y  trouva ,  et  ce  fut 
aussi  la  seule  science  qu*il  apprit  au  roi  et  qu'il 
fiit chargé  de  professer  dans  son  palais;  mais  il 
était  de  plus»  en  sa  qualité  de  diacre,  très  savant 
théologien.  Âlcuin  dans  une  de  ses  lettres  à  FEm- 
pereuTt,  rapporte  qu'il  avait  autrefois  rencontré 
Pierre  dans  cette  même  ville,  soutenïint  sur  la  re- 
ligion contre  un  juif  une  dispute  publique  (3). 
Enfin,  quoiqu'il  ne  soit  pas  ordinairement  compté 
parmi  les  poètes  nombreux  de  ce  siècle ,  il  faisait 
aussi  des  vers,  comme  nous  le  verrons  bientôt^ 
Mais  surtout  il  aimait  les  lettres  et  leur  ensei- 
gnement :  il  j  fut  livré  toute  sa  vie;  et  son  &ge^ 
et  ses  longs  services  lui  donnaient  beaucoup 
d'autorité.  On  ne  parle  point  de  son  retour  dans 
sa  patrie  ;  comme  il  était  vieux  quand  il  vint  en 
France,  il  esl'probable  qu'il  y  mourut. 
Paul  Diacre ,  que  l'on  né  désigne  ordinairement 

■  ■      ■  •  ■  •  I  :  ..  I  '    ■        ■     ■         î    ■  i  • •  r   .   :     ■ 

(i)  Egînfaard  dit  qu'il  l'était  quand  Oiarlemagne  le  prit  pour 

maître  :  In  discendd  g/rammàticd  Petrum  Pi^ahum  diaeonum 

5CTiCTiiaitt£iVif.(DeVitâCat'.Mag.)    ' 
(a)  Itaque  Petrus  Ule  merito  dicipotest  primus  scholœ  pala* 

tirue  et  regice  institutor.  (  Hist.  Univers.  Paris  ;  1. 1,  p.  6:l6.  ) 
(5)  Epist.  XV ,  ad  Carol  Xag. 
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que  par  cette  q^ualité  9  mais.doal;  lie  noox  était  Paul 
VVranAeind^  était  .autrement  plaqé  dans  le  monde  ^ 
et  y  jo^ii^It^i^q.  i:Qle.  disjtiqgua,  qiiaod  il  fujt  conna 
d^  Ç^ajrl^iji^ne.  1^  était  né  dans;  le  Frioiol ,  de  pa^* 
rçnts,  dlodgjiae  lamharda*  Aj^rès  ayoir  fait  ses  étu* 
d^^k  Paviq ,  il  aya^tiéf/é  Qr.dpQi)é:diaçre9  et  s'était, 
déj^^fait  ^s.do^jtf;  uQe;réputatioo^»]Qrsque  Didier 
monta  sur  le  tcô^e^d^s,  lyon^jards^^  d'où  il  devait 
bieatQt  dçîiceadref  L^^nouYiei/w  roiappela  Paul  au* 
près  d)e  li|î,,  lefît,$,Qn  QopseiUeir^  intiineet^n  cbaa* 
çelier  (j).  Ch^lemsiffXG  ayant  pri^  Pavie.et  dé«^ 
trppé  Pidier,  of^i|;,  dHron^àPaal  ses  bonnes 
gijAojBs.;  mais  par.att^cliemen^poui?  spnrpi^il  aima. 
mïeuK,  s^,r€^tir,er,  de:la,cow,:et^u5|ie,tçinps  après 
il.  se.  fit  moine,  au  monastèr/s.  àa.  mont  Qassin. 
Lv^rsguç  Chai^lemagoe^  en.  781,  se  fit.couronner 
àliome  empeiejm*.  d'Occident.»  Panl. lui  adressa* 
tiqe  élégie,  latine  »  poui,:  lui.  demander;  la  liberté 
d^  soA ,  f;:ère  »  détenui  deg^is  s^t.  ans^  prisonnier 
en^Frswçei.et  ce  fut, sans  doute  cette  pièce»  très 
éiçgante  ponr.ce.tçmp^l^y  qu^  déi^minar£m^ 
pereur,  alors  fortement  occupé  de  rétablir  les 
études  en  France,  à, y  amener  P^eiuI  avec  loi  (2). 
ILn^y.  resta.que.cinq  ou  six.  ans^  mais  xm  ne  peut. 
doutCT' qu'un  homme  aussi  supérieur  à  son  siècle 
qu'iM^tait  à  beaucoup  d'égards,  ne  contribuât 


(i)Tir^b,  ub.  sup.,  p.  1-83,  184. 
(a)  AiV,  p.  184— -igo. 


D'ITALIE,  CHAP.  II.  es 

pârtoat  où  il  séjournait  quelijue  temps  à  y  H- 
veiJler  le  goût  des  lettres.  De  rfebiir  ah  ihodl 
Cassin ,  dont  il  avait  toujotti-s  i'egrfeUë  là  solitiide 
paisible,  il  y  mourut  dix  où  biàie  àbs  âpi^s  (i). 

Ou  dit  que  Paul  savait  la  langue  grecque  ^  et 
que  Chai>lemagnè  le  •chargea  d*y  ihslrUirô  les 
clercs  ou  ecclésiastiques;  qui  dèvâîéiit  accompa- 
gner en  Orient  Rotrude,  sa  Êllë,  ptomisè  à  Cons- 
tantin, fils  de  l'impèi-atridë  li-èné  (ï).  C'est  îcl  ïè 
lieu  d'dbseWér,  ^dé  înalgrè  la  décâdéiifeé  déà  let- 
tres, l'ëtttde  du  gî-ec  li'ëtdit  ^aà  entier^meiit  àhan- 
(lonnée  en  Ilaile ,  àntout  â  îlomé  ;  où  leé  pàfiès 
étaient  oWîgés  â  uiie  cof  respond^hcè  suivie  àved 
les  etaperebré  et  les  ëvêques  grècé  ♦  et  né  jpdù-^ 
valent  VetUtkiéhif  (jjaè  tiai'  Àèi  ihtërpvèiei  lix^â 
auptês  d*eitk ,  et  cstpsMëâ  d'è'toé  fôcnémeù'ê 
dans  Cette  fetàgde  (S).  Adsài  tit-ôW  au'  fiiiïtîèmè' 
sîèclé ,  lépst^è  Pâtrf  K  toMei  k  koine  rih  mo- 
nastère dont  il  éiigéà  que  les  môTnés  oIEciàssent 
en  grec.  Plusieurs  Papes  firent  ïa  .même  chose 
dans  Je  siècle  suivaat,  surtoul  (Etienne  V  et 
Léon  ly  (4)  ,  mais  les  études  de  ees  hellénistes 
du  neuvième  sîèolé',  i¥e  s'éteixdai6ixt^)sis  plus  loiu 
qu'à  ce  qu'exigeaient  les  b^iidifis'  éÈ  la  cour  de 


(0En799,  iftiV/,p.i9i, 
(a)  Tirab.,  ub.  supr. ,  p.  i88w 

(3)  Ibid  y  p.  1 09^ 

(4)  Ibid,  p,  180. 


86         HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

Rome^  et  peut-être  k  h  lecture^  qii,çk[i^s  im^ 
des  Pères  grecs. 

C'est  surtout  comme  hi&torïea  et  comme  poètC)^ 
que  Paul  Diacre  se  readit  célèbre  ;  il  ne  coiTiserv^ 
aujourd'hui  quelque  célébrité  que  comme  histo- 
rien. Il  était  cependant  (si  Ton  en  veut  croire  les 
éloges  que  Pierre  de  Pise  lui  «pressait  en  vers  au 
nom  de  TËmpereur  liii-ni,éme) ,  un  Homèire  dans 
la  langue  grecque ,  dans  le  latin  un  Yir^Je ,  dans 
rhébreu  un  Philon  ^  un  Horace  en  poésie ,  etc.  (i); 
];nais  on  sait  combien  il  faut  raba^ttre  de  toutes  ces 
louanges^  et  Paul  ndus  le  dit  lui-même,  ep.  répon- 
dant à  Pierre,  ou  plutôt  à  Charlemagpe  »  qu'il  ne 
sait  point  le  ^ec,  qu'il  ignore  l'Uéhreu,  quetoutcf 
sa  gloire  dans  ces  dçux  langues ,  consiste  en  trois 
ou  quatre  syllabes  qu'il  aivaittapprises  da.ns  les 
écoles  (2),.  IV^ais  peut-être  sa  modestie  exagère-. 
VêUe  ici  dans  le  seps  contraire,  surtout  à  l'égard  du, 

(i)  Grœcé  cemeris  Homerus , 

«  « 

Laiind  FirgUius  : 
In  Hébrœa  quoque  PhîlOy 
TertuUus  in  artibus  ; 
Flaccusi  crederi^  in  metris,^ 
*  Tibulbis  ehquioy 
(^  Grœcam  nescio  loquelam^ 
Ignoré  Hébrdicam  ; 
^    Très  aut  quatuor  in  scholis, 
Çuas  didici  syllahas  , 
l^x  his  mihi  estferendi^ 
Mf^ipulus  oàçreOf. 


'  • ,»  ,  ♦  » 
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grec.  Parmi  le^  ouvrages  historiques  qu^il  à  lais*- 
sés  f  0|\.flislingtie  pi*iiidpalemeiit  son  Histoire  des 
Lomb^ffrds  (i).  Cest  la  s^ule  que  nous  ayons  de 
ces  peuples  ;,  .et  quoiqu!elle  soit  aussi  décriée 
par  le  défaut, de  critique. ,  rles'  récits  fabuleux  •é^ 
rinexactitade. chronologique^  que  par  son  stylé, 
on  est,  hçurqux  de  Tavoir^  {)uisque  sans  elle  on 
igoorei^it  ajne  multitude  de  faits  et  de  détails  im- 
portants. Ce  prétendu^  rital  d'Horace,  composa 
plaçi^urs  hymnes.  I^e .  plus  connu ,  est  celui  de 
S.  Jean  -Bsiptiste,  Uù  qu04tnt  laoois  resonarefibrisj 
qui  n*est  p^s  un  chef-d'oeni^vre  de  poésie ,  mais  qui 
est  d^^enu»  comme  nousjle  jiœrrons ,  une  sorte  de 
monpment  en  musique.  r 

Paulin^  que  Tonnonimait  le  grannxiairien^  dont 


■"■  1 1  *■• 


(i)  De  gestis  Langobardorum  libri  ^f or.  Elle  conf prend  Tbis- 
toire  de  ces  peuples,  depuis  leur  sprâe  de  la  Scandinavie  jusqii'àla 
mort]de  leur  roi  Liutprand^  erx'j^/^.  iMurâlori  l'a  recueillie  dans  sa 
grande  collection  ,4: 1 ,  part.  I.  Cette  histoire  fut  continuée  dans  le 
même  siècle  par  Ercliempert ,  qui  était ,  comme  Paul  Diacre ,'  lom- 
bard tforigtae,  et -xioineidu  ihout  Gasûn.  Il  écrivît  l^s  gestes  des 
princes.lomliards  de  Bénéveiit  (  3e  gèfitts  jxrineipumtieneventa' 
norum  Epitome  chronologica  ) ,  depuis  l'époque  où  Paul  l'avait 
laissée,  jusqu'en  888.  Elle  est  dans^ la  même  collection,  t.  11, 
parti.  Enfin,  dans  le  dixième  aîfde,  l'anonymeâç  Salemeet 
TanM^e  de  Béaient  auiViicnt  l^istoire  des  Lombards  jusqu'à 
rexiinction  des  {>eâies  principahtës.  qa'ils  s^staient  £ufds  à  ^extré- 
mité de  L'Italie  ;  le  premier  jusqu'en  980 ,  et  le  second  en  996.  On 
trouve  CCS  firagm^Rts  dans  le  mémp  vcliunè^de  la  colleetiotf  de  M »• 
Wlorû  •     '    .' 
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Cbarlemagne  fit  un  pâurtatrpfae  d^A'quilée ,  étSozil 
réglise  a  fail  un  Sainte  V^^aît  poiot  né  èiK  Aus^ 
traùe  ai  ea  Avâx^kHe^  comme  quelques  aateùra 
l!ont  prétendu 9  mais  daii^ )e  Frio^l,  oài'il  enseî^ 
giiait  depuis  long-lfemps^  l|i  gr^mâire  »  quand 
Charles  s^emparade  ceUe  province  (i)«  11  ne  sui^ 
rxX  point  en  Frapoe  le  oonquei'ànt  de  I*ftâclîê.  "Re-^ 
Win  de  Tttaedes  ^wides  dignités  de  Fëglise,  il  en 
remplit  X^s.  devoirs  ulilêniént  pour  soà  tioûvean 
Sbnveraidc  II  tat  appelé  à  ions  les  synodes  ^ue 
l'Empereur  fit  assembla  en  Alleniagné  ^  'en 
I^r^nôe  et. en  Ifalie,  et  rédigea  les  décrets  de 
plmieurs»  Cl^arles  et  Àlcuin  lui-mémé  avaient 
la  plus  grande  estime  pour  lui,  le  eousultaient 
^us  les  âfiCaires  et  dàus  les  questions  délicates,, 
ei4*engagèrent  à  composer  divers  ouvrages  contre 
les  hérésies  de  ce  tempsi  Les  Italien^  et  lés  Fran- 
çais reconnaissent  en  lui  un  des  bon^nea  qui 
contribuèrent  le  plvis  à  e^tretjei^E.  df*U9^  Çbarle- 
magne,  Tai^ur  dc^s  ^çiçnce^  >  et  à  ca  répandre 
)e;  gQut  pair  ses  discourst  et  par  son  6xé9iplé« 
Tbéodulpbe  était  Gotb  d'origine  et  né  en  Italie^ 

"  '   '  ■        ■  Il  I    m      I      ■  I  ■      I ■  ■    ,  I   ni        %  ■        u  ». 

■  '    .!    .         :       ■     ,     .        .  ;    i.l   i..':  .J   .!.  1    •  .J       »    1.  •  •        •  .  .  : 

(j|)l&a  77&  SauUn  avariâtes '46a«9.  ïheê  fmraga»  auteurs  de 
V^U  Littér.  de  la  Fnuùtïentùk  nalm  eu  Ammsk  (  f.  IV  de 
leur  li^9t,)  Cliglielti  (  Hat.  saa^i  tUW),  et  d^apiès  lui  d'antres  Ifa- 
li^s ,  ei»  Avtriche  ;  mais  Tiraboschi  y  fpndë  sur.  de  très  bonoes  au* 
torilés.  Ta  rendu  an  Frioid»  et  pa?  coadrâient  à  l!Ilalie,  %  III . 


La  ieputatioD  qn%  y  avait  iiô^se  clans  les  leu 
k€$^  engagea.  Gbdriemffg«e  àTapfjderéïi  France, 
11  lui  donna  ^ëv^ohé  d-Orléâns ,  bientôt  aprèi 
Tabbaye  de  Henry  ;  ttlte  conAÎa  flè  richesses, 
d^honneurs  et  de  témoignages  de  ooitifiance*  Tliéo- 
dulpbe  ne  se  toxmitk  point  ingrat  pendant  la  vie 
de  Charles;  mais  aprâs  sa  mort  il  ftit  enveloppé 
daoS'  la  révolte  de  Bernard,  rdi  d'Itâliié ,  contré 
Lûuia-Ie-débopnaitie,  et  dans  sa  ruiné.  Malgré 
toolô»  ll^  prolesialiônâ  qu'il  fit  de  son  innocence, 
il  fat  aiT^té ,  ^knnme  tous  les  shitre^  évëques  qui 
«raient  pris  part  à~  celte  tévoltèi  et  i^enfermé  à 
Aogm  dansufi  coii^nt;i}  mourût  en  621^  du 
moment  où  ayant  SoMe^w  sa  grâce ,  aind  que  toùà 
ses  compliceaj  il  se  disposait  à  retourner  daùs  s6ti 
évéohé,  Ontreplusiéiirs  ouvrages  de  sa  profession^ 
écn(t»eBproselatine.<|u\)fn  ne  peut  Ih'e,  oti  a  con^ 
serfO'de  luii  sit  l^èè  devers,  tant  saéfes  ^ue  prpi 
£ames.,  aussi  iUUilifM  que  sa  prose.  Entre  plusieurs, 
élégies  qu*il  compésa peïïdlant  sa  captivité,  on  eti 
distingue  une  ,*qui  est  dcfvenue  un  hytnne  de  Pé* 
^9&i  ei  dont  ïe^iét^^^àM  rimes  dti  iiiilieu  à  hl 
fin, oomme  il  était  dé}à  d*n$agé dans  ôeUe  poésie 
latitie  dégénéréëv  Elle  commence  p^  cç  vé^si 

.  Gloria,  liujts et  bonor,Mbisk rez  Christe  redepintor  (fr^ 

(1)  L^^lîse  romaînc  charte  cet  hympç  pendant,!^  procession i 
l?io^4cs8axncaTiiu     -  -^ 
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On  a  prétendu  qw  Vêtant  mila  à  «chanter' à  pleitiéF 
voix  cette  ^Iqgie  4ajQ8  sa  pris€la<  ^  locsq^ue  Tempe-r 
rçur  Louis  passait •;^ans. la  met  ce  fui  ce  qui  lai 
fit  obtenir  se^  liberté,:  mais.  Or*e$t  une  fdUe  'sana 
Traisemhlancei^       .  •  .  \i   ! 

Malgré  Texiemple  et  !ea  tr^ivaux.  de  ces  saTaats 
(et  de  plusieurs  autres,  répandus  dans  les  dîHe* 
)cente$  partie^  de  l'Italie  »  l'icopulsion  donnée  aux 
étude$  par  Cliarjen^agoe ,  fu,t  pt^ss^ère  et  ne  lui 
survécut  pa$.  ËUe  eût  été  p}jijLS  .durable  »  peut  être 
dès  ce  momeat  ^'Italie,  aiir^it.  tu  le  génie  des 
lettres  repre^reson  es$pr;3>si:ql)j$  eût  été  moins 
pr ofondé]:n|snt  efxseveUe  spi^s.  s€is  fpK>pres  débris ,. 
et  si  CbarlçiTiagnç  eùt^  fai^t  09  p^gus  long  séjour  au* 
delà  des  Alpes*  Mais  trop  d^objets  »  trop  de.pays 
divers  9  trop  de;  parties  dç  spn  vaste  Empire  rap^ 
pelaient.  |i  l^^lpis^  il  encoarag§a  y^htnifMra  eA  réc(E^m^ 
pensa  les  savaaté;^  le  res^il  h  hi?sA  tout  entier  à 
faire ,  et  malgré  le  mGfUvement  qu'il  avait  iQ:\pi^é 
aux  esprit j>  ils  croupirait  Iqog-texnpsf  enQOvê^ou 
plutôt  ils  s'enfoncèrent  bientôt  plus  avant  ^uêi  ja^ 
mais  d^nsFiny  incible  ignoigançe  q{i  Iqs  reluiraient 
^t  le  m^i^que. absolu  de  bons  livras»  et  les.  traces 
projondes.que  laissaient  aprè^  çux  plusieurs,  siè-^ 
clés  de  barbâinei, 

Une  autre  raison  s^opposaît  encore  à  ce  que  les 
germas  semés  par~<%arlemagne ,  produisissent 
pour  les  lettres  en  général  des  fruits  réels  et  sur* 
tout  durables^  «  Si  je  pénètre  avec  attention^  dJit 
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riagëmeux  Bettinelli  (i),  dans  le  secret  do  ces^ 
temps  et  de  leurs  mœurs ,  je  crois  trou? er  ,^  outr^ 
les  mauï;  causés  par  les  suçcessteurs  de  ce  xnonar^ 
^ue  9  uqe  raison  du  triste  succès  de  tant  d*espé« 
rauees.  Réformei:  des  peuples  et  des  états  lui  pa** 
rat  être»  oommç  en  ^^^  ce  Test  et  le  fut  toujours , 
une  grimde»  <uais  très  difficile  entreprise;  il  pessa 
que  la  religion  était  le  moyen  le  plus  facile  et  Iq 
plus  efficace  pour  contenir  et  assujétirjes  peuples 
les  plus  féroces»  quand  illes  avait  conquis  ;  c^est 
donc  de  ce  côté  qu^il  tourna  toutes  ses  vues.  Ses 
conseillers  furent  des  hommes  religieux;  c^t  le 
moine  Alcuin  fut  le  premier  de  ses  confidents. 
Leur  zèle  n'ay  antpour  o^et  que  )es  études  sacrées, 
leur  donu£^  des  préventions  contre  lés  anciens  au-^ 
teurs  grecs  et  latins ,  quUls  regardèrent  commet 
des  corrupteurs  de  la  morale  chrétienne  ;  et  il^ 
les  bâunirent  des  écoles»  tjellement  que  Sigulfç» 
disciple  d* Alcuin  y  et  moins  scrupuleux  que  lui  %, 
çut  ensuite  beaucoup  de  peine  à  les  remettre  en. 
crédit.  Si  Cb^^rlemagne  çùt  moins  méprisé  les  an^ 
ciens  (2),  il  lui  eut  été  plus  facile  de  faire  aux  artSi 
et  aux  études  un  hieu  durable»  par  Tattrait  du  plai- 
sir ,  et  par  les  exemples  de  bon  goût  et  de  bon 
style  quÇ'  fournissent  les  languçs  mortes,  >^ 
Le  savant  abbé  Andrès  estde  la  mçme  opinion» 


■""Wk 


(1)  Risorgîmenta  d'Italin ,  c.  1. 

^^)  U  serait  çliis  exact  de^diré,  s'îji  les  eû^t  C0Q^^^^ 
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et  lui  a  donné  plus  de  déTeloppements'('i}.  L*EnK 
pereuTt  Alcuîn  ^  Theodulphe  et  tous  les  autres, 
qui  travaillèrent  à  là  reforme  dés  éttîtdes  ;  n'a- 
Taienty  dit-il,  d'autre  objet  en  vue  que  le  service 
de  réglise  ;/  ils  n'avaient  pas  tant  à  coeur  de  faire 
d'hahiles  littérateurs,  que  dVlevet  de  bons  ecclé- 
siastiques. Aussi,  dans  toutes  les  écoles  qu'ils  fon- 
dèrent ,  on  n'apprenait  guère  que  là  gmmmaire  et 
le  dbant  de  l'église. .....  Si  dans  quelques  unes  ou 

s'occupait  des  arts  Kbéraul,  c'était  utiiquement 
pour  aider  à  l'intelligerice  deà  létttès  sacrées. . .  • 
les  midtres  euiL-mémes  ct'ecl  savaient  pas  dàvan« 
tage^  et  ne  pouvaient  enseigner  autre  chose  k  leura 
disciples.  Le  grand  AJcuin  dont  les  âUtetn-s  con^ 
f  empèrains  ne  ^àrïent  que  liommè  d'Un  prodige 
de  science,  n^ëtaît  après  tout  qi/ùri  triedïocre 
théologien,  et  se's  6oY]nàis$anCés' ai  t^nfées^,  en 
philosophie  eteti  tàiàthémâtiqùeS,  hé  s'éténdaîeuf 
qti*â  quelques  subtififéis  de  dialectique;  et  à  ces 
premiers  éfémeuts^  de  nïusîque ,  d'arithmétique 
et  d'astronomie,  nécessaires  pour  lè  éhant  iel  pour 
fe  côfnpuil  eôcfé^iasii^ùjÊi. . . . 

«  Les  pi*6tti6tféïà;s  àéà  études  et  lei  maîtres 
ayant  donc  des  idées'  sr  étroites  des  sciences,  quels 
progrès  pouvait'-dn  éipérèr  dé  leûrk'  sôinse^  de 
lem^  leçons?  On  fondait  des  écoles';  mais  pbW 


(i)  DeW  Orig.  progr.e  sU  ati.  d'ogtd  JUiter.y  t.  I ,  c.  7  ^ 

]).  1 08  et  suiy. 
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apprendre  à  lire,  à  chanter^  à  compter  etpre9que 
rien  de  plus  :  on  établissait  des  maîtres  ;  mais  il 
suffisait  qu*3s  sussent  laGrammaire  ;  si  quelqu'un 
d'eux  allait  jusqu'à  entendre  un.peu  de  malhéma* 
tiques  et  d'astronomie  »  il  était  regardé  comme  ua 
oracle.  On  recherchait  des  livres»  mais  seulement 
des  livres  ecclésiastiques  ;  il  n'y  avait  pas  dim» 
toute  la  France  >  un  Térence,  un  Cicécon»  un 
Quintilien.  • .-. .  (i).,Ijes  hymnes  de  l'église  et  les 
ouvrages  de  quelques  Pères,  étaient  pris  pour  mo« 
dèles  du  bon  goût  dans  l'art  d'écrire  en  prose  et 
en  vers>  et  celui  qui  s'approchait  le  plus  en  latii^ 
du  style  dç  S.  Jérôme  ou  d^  Cassiodore  »  passait 
pour  un  Cicéron.  •  • .  •  ^ 

u  Si  Charlemagne  et  Alcuia  avaient  coaçu  de 
plus  justes. idées  de  la  littérature^  au  lieu  de  tan^ 
de  peines,  de  voy,ag,es  et  de  dépenses  inutiles9.com<r 
bien  ne  leur  eût-il  pas  mieux  réussi*  de  seprocurer 
et  de  multiplier  les-  copies  des  auteurs  des  boija 
siècles,  de  ressusciter  l'étude^  si  nécessaire  «de  là 
lai^e  grecque?  £n  apprenant  à  goûter  dans  lesi 
écoles >  les.  grands  poètes  e&  les  grands  orateurs^ 

(1)  L'aïUeur  italien  paraîtra  sans  doute  exagéré  dans  cette  as^ 
sertion  ;  mais  elle  est  autorisée  par  une  lettre  de  Loup  de  ]^errières 
abpape  Benoit  III,  par  laq[uel}crce  sàVânt  abbe  lui  demandait  deé' 
InrreSy  et  entre  antres  ^eutde  Foratenr  âé£kërofi  y  te  â6u^firre# 
des  Instîtndans  de  Quimiti^,  dont  bni  ne  tfonvait,  diaait-il;  eiif 
France  que  des  copies,  jaoparfidtcs^  et  enfin  le  commentaice-àe. 
Donatsur  les  conufdiestde Térencet (Yoy-  Lupi  F#rr<ir.,  Çp»  iq3.) 


l 
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on  aurait  pu  faire  renaître  la  belle  poésie  et  là 
'  fiolide  éloquence.  On  aurait  apptis  à  bien  penser 
et  à  bien  écrire;  et  les  études  ecclésiastiques  elles- 
mêmes  y  auraient  autant  gagné  que  les  études 
purement  littéraires^  » 

'  Ces  réflexions  judicieuses  de  deux  très  bons  es- 
prits^et  de  deux  auteurs  très  orthodoxes  »  n^ont 
point  eu  de  contradicteurs  en  Italie.  Des  écrivains 
français,  non  moins  orthodoxes  qti^ëùx^  les  Bé- 
nédictins, auteurs  de  V Histoire  liùté faire  de  là 
Vrance^  ont  pensé  la  même  chose  et  ont  écrit 
dans  le  métne  sens.  Ils  disent  plus  positivement 
encore  (i)  que  dans  Fécole  de  S.  Martin  de  Tours» 
Tune  des  plus  florissantes  que  Charlemagne 
fit  établir,  Alcuîn  défendit  à  Sigulfe,  son  dis- 
ciple y  de  lire  Virgile  aux  élèves,  de  peut  que  cette 
lecture  ne  leur  corrompit  le  cœur.  Ce  ne  fut  qu'a* 
près  la  mort  de  ce  rigide  président  des  études  » 
que  Sigulfe  put  donner  un  libre  essor  à  son  goût 
pour  les  bons  modèles.  L'école  de  Ferrièrés  dans 
le  G&tinais ,  s'éleva1>ient6t  au'^dessus  de  toutes  les 
autres  v  par  Tétude  qu'on  y  fit  des  anciens.  Le  cé- 
lèbre abbé  Loup,  qu'on  appelle  Loup  de  Fër^ 
rnères,  eut  pour  eux  une  prédilection,  dont  on 
aperçoit  les .  traces  dans  ses  écrits.  De  toutes  les 

•  !••  '.  •'lit.         1. 

l^itti^s  latines  de  ce  temps,  qui  se  sont  conser- 
véesc,  les  si^mes  sont  les  seules  où  il  y  ait  quelque 


(i)  Tôm.  IV,  Disc.  surlVtat  des  Lettres  au  huilième  sicckj 
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idée  de  bon  style.  <i  II  semble  »  dit  expressément 
D.  Rivet  (i)  ;  qiste  nos  autres  écrivains  auraient 
pa  mieux  rénsàir  qù^ilâ  n'ont  fait^  s*ils 'àvaietit  eu 
autant d'^atteMion <îtie  lui  à  former  leur  style  sur' 
celui  dès  &{fdetks.»  Mais  dans  tous  les  soins  <|ue' 
se  donna  TEmpereur,  et-  que  prirent  sous  ses' 
ordres  les  ministres  de  ses  volontés  ;•  pour  réta-' 
blir  une  belle  écriture  »  pour  se  procurer  et  rendre 
plus  communs  de  bons  et  de  beaux  inanuscrits,' 
soins  qui  furent  pris  à  grands  frais ,  et  portés  quel- 
quefo^  jusqu'à  la  plus  grande  magnificence,  on 
voit  qu'il  n'était  jamais  question  que 'de  bibles; 
d'évangiles 9  de  missels^  d'antif honaîres , de  pénî- 
tentiels ,  de  sacrainentaires ,  de  pséautiers  :  on 
n'entend  point  parler  d'un  manuscrit'  de  Cicéron 
oad^  Virgile»  ♦        ' 

Lies  mêmes  effets  furent  encore  une  fois  le  ré-  ' 
sultat  des  métaies  -causes.  Les  lettres  encouragées 
et  renouvelées  eti  France  par  Gfaarléhiagne ,  mais , 
trop  exclttsivetaent  c'oùs'acrées'à'un'seul  objet, 
u^eurentpas  le  temps  de  jeter  dé  i*aci^és*;  elles  hé 
produisirent  pi-esque  aucun  fruit  :  elles  se  retroii-- ' 
vèr^t^  après  ce  gifand  effoî^t ,  telles  qu'elles 
étaient  auparavant^  et  dans  le  niérae  étàt'd'iner-  ' 
t ie  et  de  nnIUté.'£lles  pe  soutinrent  un  peu  pendant  * 
les  premières  années  du  neuvième  siècle  :^bs- 
les  suivantes,  elles  cppamencèrent  à  déchoir: le 

(1)  Locdt. 
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i^iieu  du  $îèçle  leur  fut  eqçoire/pliif  £»tal  :'eBèi 
disparurent  4j^/nauTeau  e[|Uèreiiiçat:àla:fiiij([i)« 
Ce  ne  fut  ps  uoa  plus  à€harl^iii9£;ueyas:fiit 
cpcore  moin»  à  son  fila  Loui^»  au^ea  France  ou 
UQmine  le  débounaire^ien  Italiele-pieuic^  et'qvVte 
devrait  partout  appeler  le  faible^^ooaatnè  Yoltaire(' 
mais  ce  futà  LathaiFe»*  fila  d^Ivorâ»  que Fltalie 
dut  ses  pr^emiers  établisseiQeute!  fime^  d^iustrac* 
tioQ»  et  ses  premiers  pas  mar<|iij|is  viers  la  renais^ 
sauce^  Un  de  ses  capitulaire^ ,  qui  u^a  été  publié 
qpe  daus  le  dix-huitième  sièclô  (2),  établit  à 
Pavieet  daus.buit attires vUleStd^s écoles dbnt il- 
fixe  rarroudisseoienU  Mais  «ion  règub  afpté/ceox 
d^s  autres  emp^eurs  de.  sa  maisoa  plus  agikéd  et 
plus £ai.il>le9encoref:n€:fiir0Qt pas  propres  a&ire 
fleurir  ces  écoles  naissantes.  Après  là  mort-dor 
dernier  d'«u.tre  eux»  CharJ€u^l(S<-6l^ft^lesgttenJes 
civiles  et  tous,  les  mauxr  qu^^U^  eoMatnedt^'.dé^ 
chirèrent  de  nouveau  ritalÎQ^^  la  ré{iloiiigàmi£' 
avant  la  fin^ dix  uf^uvième  siècle;»  diMts'  cd&ablme 
d/e,barbacie  ecdUiifm^tunès,  d'QÙiellecomiûeiiim 
à.  peine  à  e&pér^rdb  sortir»    .... 

.,On-  doifteisi  Vonr  dait!  compter  parmi  le  pea* 
d^hommes  cpili  siq  dîi$ti«|^rent  enoore'  daasJea 
lettres  p^ndaol-  C!9($9'  triste  ^ton^^ùu  jfréùréàm 

(a).Baiift.le  grand- rwwett  de  Mm«eori,'ifciy<>  ten  tudr^trl,  * 
^tie  II  y  p.  i5i. 
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Raveane ,  nommé  Agoello ,  que  Ton  appelle  aussi 
André.  Il  a  laissé  un  recueil  de  vies  des  évéques 
de  cette  église ,  qui  n'ont  d'autre  mérite  que  de 
nous  avoir  conservé  plusieurs  faits  de  l'histoire 
sacrée  et  profane ,  et  plusieurs  traits  relatifs  aux 
mœurs  de  ce  temps*,  que  l'on  ne  trouve  point  ail- 
leurs (i).  Il  j  eut  aussi  alors  un  Jean  Diacre  de 
l'église  romaine ,  auteur  de  la  vie  de  Grégoire-le- 
Grand  et  de  quelques  autres  écrits.  Un  autre  Jean, 
Diacre  de  l'église  de  Saint  -  Janvier  à  INaples, 
avait  précédemment  écrit  les  vies  des  évéques  de 
cette  ville,  depuis  l'origine,  jusque  vers  la  fin  du 
neuvième  siècle  où  il  vivait.  Muratori  les  a  pu- 
bliées le  premier  dans  sa  grande  coUectioû  (2).  Il 
y  a  inséré ,  ce  semble,  à  plus  juste  titre  l'ouvrage 
d*Anastase ,  surnommé  le  Bibliothécaire ,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre,  comme  l'ont  fait  quelques 
auteurs  (3),  avec  un  autre  Anastase,  cardinal  du 
titre  de  Saint-Marcel ,  qui  troubla  alors  l'église 
par  ses  prétentions  au  souverain  pontificat.  Anas- 
tase ,  garde  de  la  bibliothèque  pontificale ,  et 
qa'on  désigne  toujours  par  le  titre  de  cet  emploi, 

(i)  Muratori  les  a  insérées  dans  sa  collection  Scrîptor,  rer, 
iaZ.,  t.  n,  part.  L  Vossius  (  de  HisU  LaUy  liv.  III ,  c.  4)  a  mal 
à  propos  confondu  cet  Agnello  avec  un  archevêque  de  Ravenne  du 
même  nom ,  ({ui  vécnt  plus  de  trw  siècles  auparavant  Yoy •  Tirab.  y 
t  III,  p.  168.) 

(2)  Tom.  I ,  part.  IL 

(5)  Yoy.  là-dessus  Mazzuchelli ,  Scriu  ItàL  ;  1. 1  ^  part.  IT. 
I.  7 
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ne  fut  point  caf^dioal.  Il  étaîl  abbé  dW  motias- 
ièi:^  de  Rome,  lorsqu*!!  fut  etivoyé  à  Constatiti- 
fiople  par  Loiiiji  H ,  dille  Gefmamque ,  pour  trai- 
ter du  manage  de  sa  fille  avec  )'e  £ls  de  Basile^ 
«mpereur  d^Orîent.  II  assista  ûti  concile  où  le  pa- 
triarche Photius  fut  colodaïkmé.  Les  légats  du 
|>ape  lui  en  donnèrent  à  examiner  les  'a'cHës  avant 
de  les.  souscrire.  La  connaissance  pai^JPaite  cpi^il 
aTait  de  lU  langue  grecque,  lui  fit  découvrir  dans 
cette  révision  plusieurs  pièges  que  la  subtilité 
grecque  avait  tetidus  à  ce  qu^on  nommait  alors  la 
simplicité  itàlieiiiie.'Ceftit  sans  doute  à  soti  retour 
à  Rome,  qu*il  eut  pour  récofnpense  des  services 
qu^il  avait  rendus,  la  place  de  bibliothécaire  du 
Yâtican. 

La  collection  qui  fut  confiée  à  ses  soins  ^  n*é- 
tait  pas  considérable ,  et  tfe  l^avait  jamais  été. 
^Cétaient  d'abord  de  simples  àrchivês/Ôn  y  joi- 
gnit ensuite  quelques  livres,  la  plupart  dé  théo- 
logie.  Dans  le  huitième  siècle  (i),  le  pape  Paul  !««•. 
avait  envoyé  «au  roi  Pëpin  toYis  les  livres  qu'il 
put  trouver.  Or  en  quoi  consistait  cette  '  biblio- 
thèque (envoyée  par  un  pape  à  un  roi  de  France? 
Le  catalogue  en  est  dans  la  lettre  même.  C'est  ua 
Antip?iionairùif  litn  Responsal^  ou  livre  de  répons^ 
et  de  plus  la  granaimaiFe  d' Aristote  (  il  fftut  sans 
doute  lire  la  logique ,  ou  la  dialectique,  c»  Aria- 

(0  En  757. 
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tote  n'a  point  &it  de  grammaire);  les  livres  de 
Deois  iVéopagite,  la  géométrie,  l'ortèographe ♦ 
la  granimaire,  tous  livrés  grecs  (ï).  Les  livres 
étaient  devenus  rares  de  plus  en  plus ,  et  il  est 
prob^le  quç  la  bibliothèque  pontificale  partici- 
pait à  ç^tte  disette;  elle  eut  cependant  toujours 
an  blb^otbécaire  œ litre,  quoique  peut-être  sou- 
vent fiaoïs  foQfCtions  {»). 

Les  premiers  ouvragés  d^Anastase  furent  des 
traductions  4u  grec  :  elles  s<mt  en  grand  nombre, 
la  plopaïf  peu  intéressantes  pour  le  commun 
des  lecteurs ,  et  plus  recommandâmes  par  la 
fidélité  que  par  le  style  (3)  ;  mais  .Fouvrage  qui 
a  fait  s^  réputation,  est  son  Livre ponti/tcai^ôML 
Recueil  d^  vies  des  pontifes  romains  (4).  On 
a  loiiguement  et  fortement  discuté  la  question  de 
savQÎr  si  Auaslase  en  était  véritablement  l'auteur. 
Le  i^sujtat  le  plus  eertain  parait  être  qu*il  avait 
tiré  ces  vies  des  anciens  catalogues  des  pontifes 
romains ,  des  actes  d^s  martyrs  que  Tihi  c(>nser'' 

(i)Tirab.,  t..III,p.8o. 

(a)  On  en  yôit  k  Jiste ,  à  remonter  jusqu'au  siiième  sâde^dans 
la  Préface  du  Catalogue  imprimé  d^  là  ^Uothèque  du  V^itioan. 

(5)  Voyez-en  les  titres  da^  les  Sctittori  itoL  du  .comte  MazzU' 
dielii',  1. 1  ^  part.  IL 

(4)  Muratori  l'a  insère  dans  sa  grande  colle<;|tion  Script,  rer^ 
ital.^  1. 111,  part.  I.  La  première  édition  avait  été  donnée  par  le 
lÀuite  Bnsée;  Mayeuce^  160^  ^  in«^4«.  :  it  y  en  a  eu,  depuîs  ; 
pbsîeius  autroic 


'•• 
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vaU  éoigheusement  dans  Teglise  romaine  i  et 
d'autres  mémoires  déposés  dans  les  archives  de 
différentes  églises  de  Rome  (i).  Uouvrage  ne 
lui  en  appartient  pas  moins ,  et  n*en  paraît  que 
revêtu  de  plus  d*autorité/Ce  n'est  du  moins  pas 
l'auteur  que  l'on  doit  accuser  de  ce  qu'on  y  peut 
trouver  d'inexact.  Son  seul  tort  est  d'avoir  man- 
qué de  critique  dans  un  siècle  où  la  critique  n'é- 
tait pas  connue;  ce  qu'on  ne  peut  pas  plus  lui 
reprocher  que  l'inélégance  de  son  style. 

Le  dixième  siècle  fut  encore  plus  malheureux. 
Les  invasions  et  les  dévastations  des  Hongrois  et 
des  Sarrazins  »  le  règne  anarchique  de  Bérenger 
qui  les  combattit,  et  qui  n'eut  pas  moins  de  peine 
à  combattre  les  ducs^  les  marquis  et  les  comtes^ 
chefs  des  petits  états  d'Italie ,  formés  des  débris  de 
H  monarchie  Carlovingienne ,  enfin  le  règne  de 
Hugues  de  Provence ,  qui  abaissa  ces  petites  puis* 
sanceSf-mais  qui  n'établit  la  sienne  que  par  des 
vexations  et  par  des  crimes ,  et  fut  obligé  de  la  cé- 
der à  un  autre  Bérenger^  marquis  d'Ivrée»  toutes 
ces  causes  destructives  remplirent  la  moitié  du 
dixième  siècle  de  convulsions  et  de  bouleverse- 
ments. Alors  l'anarchie  fut  complète.  Le  règne 
des  Othon  ne  la  termina  qu'en  apparence ,  et 
ne  put,  dans  le  reste  de  ce  siècle,  rouvrir  de 


(i  )  Voyec  toutes  les  pièces  de  ce  procis,  placées  par  Muraton  & 
la  tite  du  LWffr  Pontificalis ,  ub.  lupr. 
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Donrelles  cliances  pour  la  renaissance  des  lettrées. 
Le  premier  de  ïces  empereurs ,  justement'  honore 
du  nom  de  Grand  ,  accorda  aux  villes  italiennes 
un  bienfait  d'un  grand  prix,  le  gouvernement 
municipal ,  premier  pas  .  qu'elles  eussent  fait 
depuis  .loi)g-:|çmps  vers  la  liberté.  Le  traislièine 
Othon,.  au  contraire^  qui  paya  bientôt  de  saovié 
cette  violation  de  la  foi,  jurée ^  éteignit  à  Home, 
par  trahison ,  dans  le  sang  de  Crescentius  et  de 
ses  partisans  ,  un  simulacre  de  république 
romaiae  »  qui  s'était  ranimé  à  la  voix  de  ce  con* 
sul  (i). 

Pendant  ce  tqmps^  les  papes  dominés  dans  Rome, 
où  ils  ne  régnaient  pas  encore ,  pressés  tantôtrpar 
les  Sarrazins  qui  s'étaient  jetés  de  la  Sicile sixrlHta^ 
lie ,  tantôt  par  les  Allemands  ou  par  ljes;Ilâm«ins 
eux-mêmes,  ne  pouvaient  faire  ce  que  Jesr empe- 
reurs.ne  faisaient  pas.  Plus  occupés  de  S}'a]grandir 
qaed?éclairer  les  peuple6i,;et]gagés  dans.des* luttes 
éternelles  avec  l'Empire.,  et  trop  souvent:donnant 
par  la  dissolution  des  mœurs  un  spectacle  dont, 


(i)Cr€sceDtîuSy  assiégé daqs  le  mole  d'Adrien  par.  Ckhon.IH^ 
ne  capitula  que  sur  la  parole  ro^a2e.qi|e  lui  donna  cft  empereur 
de  respecter  sa  vie  et  les  droits  de  seâ  condtojens.  Dès  qu'il  les 
eut  en  son  pouvoir,  il  fittrancber  la  tête  à  Crescentius  «t  aux  prin* 
cipaox  de  son  parti.  OtLon  n'avait  que . vingtniefnL  ans.  Peu  de 
temps  après,  il  mourut  empoisonp^. par  ja  veuve  de  Crescentius , 
qu'il  avait  fait  violer  par  ses  soldais. .      ■ 


IM      HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

non  :«iéalémeiit  la  piété  ^  mais  la  (^hilostophie  est 
fbrcéâ:  de  détourner  les  yeux  (r)  ^  ils  laissèrent 
les  ténèbres  de  Tignorance  s'épaissir  de  plus  en 

Dettx  évéques  forment  en  Italie  presque  tMite 
lalîtWraluré  ecdiésiastique  de  ce  ÈièaleiYîM  est 
jêkiiim^'éfêqùe  deT^rceîl ,  cfUe  les  sàvàilts  auteurs 
dei  moire  Histoire  lif  tét^irô  ont  trop  légèrement 
son  tenu  cippar  tenir  il  la  ïVance  {£);  raùtre*  Raté- 
rii^s^  ëv'çque  de  Yérôn^,  né  à  Liège,  mais  con« 
doit  jenoiê  en  Italie,  dont  la  vie  fut  uûe  siiite  d'o- 
rages et  de  vicissitudes ,  et  qui ,  ramené  plu^eurs 
fois  dé  l^érone  ^  Liège,  eq  France;  eti  Allemagne, 
«Lestiitté^  chassé ,  rétabli >iii^iireëré;dé)iVi:*é  tour 
crtëup^rsè  trouva  ènJShtirop  beurëH^  d'allé  finir 
tirnt.di^litàitioas  à  Namur,  ôbsi^i^émjebt  dbargé 
dejgourïhier  qtadl'i^ès' petites  ^hAjér(B).  Ce- 
tâknttj^lattx  savais  qdi  âiirâienfi  peilt-^tte  biillé , 
mêkiife^«(BSit  «fué^leifi'ès  fussent  tottitiéesdàns 

une  si  entière  déoifdëdce.  On  a  donné  dâtis  le  der- 

t     ,    .  'J,   w  !  *   ,      .  •    I  .  .  ^     ,  :      .      i      ir,       ■  '    » 

>i  I        I     I      I      ■     I  III  1 1  ■  Il      ■  I        i-^^——  ■ 

(i)  Celait  le  temps  où  une  Th^odora  et  sa  fille  Marosîe,  ntai- 
tresKe$  diâs  Rcpte,  UisÈ^émfaj^s ,  l'une  son  antant,  Tautire  son 
fils  (  Ja»  X  et  J^san  Ht  )^  et  émtfai'af  enl  le  saint-si^b  de  tous  les 
$i;enrcg  dénudâtes;  où' Jean  Xll  mourait  d^in  eovlp  reçu  à  la 
tempe ,  datis  un  veudeMibtis  indétïmeaV^G  nne  Mtiftè  Éiâriëe,  etc. 
Voyez  touffltpslrîMoriètoS.'    ' 

(u)  Tome  VI ,  p.  281 .  Vcïjr.  TiraliosclH ,  t.  III  ^  p.  1 75. 

(5)  Il  y  mourut  en  974 ,  id.  ibid.  p.  177. 
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nier  siècle  9  des  éditionsrde  leurs  œuvres  (r).  Elles 
appartiennent  toutes  à  leur  état ,  ou  aux  circons- 
tajQces  de  leur  vie.  Ralérius  surtout  eut  sou* 
vent  besoin  d'apologies  pour  sa  conduite  ambi- 
tieuse et  inconstante  t  et  il  ne  les  épargna  pas.  Ou 
trouve  dans  ses  lettres»  et  dans  sesautresouvragest 
de  fi^qneates  citations  de$  anciens»  qui  prouvent 
qu'il  alliait  dans  ses  études,  plus  qu'on  ne  le  fai« 
sait  de  son  temps,  les  auteurs  sacrés  et  profanes.. 
Non$  piirlerons  plus  loin  de  Tbistorien  Liut^ 
praud,  ^ui  appartient  à  cette  époque,  maia 
qai  tient,  par  les  missions  politiques  dont  il  fut 
chargé,  au  tableau  de  Fétat  où  était  alors  Tem* 
pire  d'Orient.  C'est  au  neuvième  siècle  qu'il  faut 
plac^  l'Anonyme  de  Rave^^e ,  auteur  d'unç^ 
Géographie  e»  çmq  livrer ,  qiie  l'oij  ^  tirée  ^ 
^xk  i^,  de»  viamiscrits  de  1^  Bibliothjèjque  du 
rot ,  et  de  l'eubli  où  el^  MJàii  été  justement 
laissée  {2}  ;  mais  nous  ne  110119  j  aireterons  p^s« 
Tiraboschi  >  quelque  peu  disposé  qu'il  fut  à  une 

(1)  Celles  d'Alton  parweat  en  1768;  ceOeç  de  Batërius  evt 
1765.  Chacnoe  de  ces  édiûoQS  est  pjreç^ëe  d^use  Vie  pleine 
d'crodaiwi ,  de  boçn^  critique ,  ci  où  l'on  iffy^c  plusieurs  eneurs 
^Kcrediloes  sur  C6$  deux  savants  du  dixième  siècle.  (Tirab-  leccit.) 

{%)  Elfe  Ail  puiiliée  ahvs  pour  la  pvQpâer«  iciîs,  «vec  de 
«rames  »e|es ,  par  k  P.  P^itAeifm ,  i)éntfdictin ,  f^i  iait  idvse 
riaoïiyne  sua  septième  siede;  mais  jà.  est  oertajoement  du  neu-* 
vième.  Yoy.  CJ.  Beretta  »  <b  AiL  mei.  md;  et  Fabridus^  BOL 
laL  iMtL  «f^£,  édition  deHonsL 
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critique  sévère,  a  traité  avec  le  dernier  mépris  (i) 
cet  ouvrage,  que  d'autres  savants  n*ont  cependant 
pas.  cru  indigne  de  leur  attention  et  de  leurs  re- 
cherches. 11  reproche  à  r Anonyme  d'avoir  le  style 
le  plus  barbare  et  le  jJus  obscur,  où  Ton  ait  peut- 
être  jamais  écrit;  de  confondre  souvent  les  noms 
de  villes,  de  fleuves  et  de  montagnes  (2)  ;  de  ci- 
ter comme  autorités  des  auteurs  qui  n'existèrent 
jamais  que  dans  sa  tête  ;  de  n'être  qu*un  imposteur 
ignorant ,  qu'un  misérable  copiiste  de  la  carte  de 
!Peutinger  (3) ,  et  de' quelques  autres  géogmphîès 


(i)  Ub.  supr,,  p.  200. 

(2)  Je  dois  à  la  jastice  d'observer  que  Tiraboschi  se  trompe  da  ns 
l'un  des  reproches  qu'il  fait  au  gëograpbe  de  Ravenne.  H  Taccase 
d'avoir  dit  que  les  Alpes  grecques  ( grdiœ)  sont  unie  ville;  L'Ano- 
nytne,  dans  le  passage  cite'  par  TiraboscU lui-niêHief  dit  l'JuMà 
Alpes  est  civitas  quœ  dicitur  gràia  y  a  Présides  Alpes  est  une  viMe 
jf  qv^Xan  appelle,  grecque  (g7*Afa)  :  »  ce  qui  est  bien  difierent. 
<^;  {'3)/Ce5tnà-dire  de  l'ancieiine  carte  romaine  posséiëe  depuis  par 
Ck)nrard  Peutinger,  savant  du  quinzième  et  du  seizième  siècles, 
qui  lui  a  donne  son  nom.  On  croit  qu'elle  fut  dressée  au  temps  de 
Theodosé  I^*".,  non  pas  par  un  gëograple,  mais  par  un  soldat  ou  un 
officier,  qui  ne  voulut  que  tracer  un  tàbleaii  des  routes  militaires 
de  l'empire  d'Occiàcfht,  et  y  marquer  les  noms  et  à  peu'prèsfes  po- 
sitions  des  villes,  des  provinces,  des  campements ^  ëtc^  sans 
aucun  (^ard  à  la  configuratién  ni  à  la  disposition  nespedive  des 
terrés ,  des  mers  et  dés  'rivais.  E^  ftit  trouvée  dausun  couvent 
d'Allemagne  par  Gonrard  Geltes,  poète  latin  qui  floiissdit  à  la  fin 
Au  quinzième  sihàeî.  Il  la  laitôa  à  sou  ami  Peufinger ,.  alors  seer^ 
taire  du  Sénat  d'Augsbourg.  Peudugerla  consem '^oigoeuscineiit 
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pln$  anciennes  :  il  trouve  enfin  qiie  c'est  perdre  du 
temps  que  d'examiner,  comme  d'autres  se. sont 
donné  la  peine  de  le  faire ,  si  ce  fut  yraiment  dans 
Tun  de  ces  deux  siècles,  ou  même  plus  tard,  que 
eet  auteur  a  vécu,  ou  si.œ  ne >fut point  dans  le 
septième  ou  le.  huitième  ;  si  cet  autour  est  ou  n'est 
pas  UD/  certain  pisétre  de  Ravenne ,  nommé  Guido# 
qui  avait  ^  dit^^àn  »  écrit  qudques  ouvrages  hîsto-; 
riques  ;  eafinsi  cette  géographie  est  telle  qu'il  l'a--: 
?ait  écrite,  oa.si  elle  en  est  seulement  un  iibrégé;. 
toutes^  questions  intéressantes  à  faire  sur  un.hpP: 
Uyre,  maïs  ouUement  sur  un  aussii  mauvais.  /.::.. 
Tel  était  donc  le  triste  éi^t  du  languissaient 
toutes  les  branches  de  la  littérature ,  moips  dci 
deux  siècles  après  ^e  Gbarlem^Qe  eut  produit 
cette:  grande  ré^okition  qu'on  lui  attribue,  qui  fut 
réelle ,  mais  passagère ,  et  qui  a  plus  servi  à  la  gloire 


jas^'à  sa  matty  amyée  en  i547.  ^*  fut  publiée  pour  la  pré- 
mie^  fi>is  k  Augsbourg,  en  1 598/ Christophe- de  Sçh«ib  ei».à 
dounéune  édition  k  Vienne  eni  1  ^53 ,  in-folio ,  parfaitement  con- 
forn^e  à  l'cHrigiiid^  aveè>  une  savante*  dissertation  et  des  notes» 
Gonine  on  n'apn  Èomiattre  le  noôir  de  Fanieur  de  cette  cartey  on 
lui  a  conseryrvle  ii<^  4t  Pentîngcr. .  Pour,  que  FAnonyme  de.  Ra- 
venne Fait  copiée  y  comme  TiraboscU  FeU/ accuse  fonnelleinent^  il 
faut,  ou.qiie  cet  Anonyme  ait  voyagé. en  Al|kmagne ,  et  y  ait  ren- 
contré cette  carte,  ce  cpi'on  ne  ,pcut  ni  assurer,  ni  nier ,  puisqu'on 
Jie  le  connakpàs;  jOU  qu'elle  iût  encore  en  luhe  de  son  t^nps-, 
et  qu'efie  n'aileté  transponée  que  depuis  Id  dixième  siècle  dans  le 
«eofent  nù  Ço|irard  CcKes  la  trouva  ^vws:  lafin  du  quinzième. 
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de  «on  nom  qii^aa^  progrès  de  Tespiit  hmnaîn.  Le 
ôôHdtneiicemeiit  d'un  nouveaa  sîèole  fut  comme 
L'àurote  da  jouit  cjui  devait  disHpâr  une  si  loague 
et  si  épaisse  nuit. 

Ce  n'est  pi|s  que  ritalie  ne  fût  alors  aussi  trou- 
blée ^e  jamais.  Depuis  les  Aipesifusqu'à  Rome  , 
lecj  itotatives  iûuiiles  pour  se  dôfifljer  un  roi  indé- 
ptÉidant;  les^ueri^es  qii^les  occasionnèFeiit  avec 
tes  ISmpêi^eurs^^tceAl^^ivpoU]^  là  pvéHiièrefois» 
â]^ii^âi'di£féfeut(is  tfUès  les  unes  contre  >les 
àliti^e»^  seloulqfi^i'elles  prenaient  partie  ou  pour 
l*indépendMti«e;«  ou>  pour  la  scmmission  à  VEm** 
^Wi  les  quereUes^^  )de  plus  en'{dasdnitnée$Y  des 
pap«é  et  des  ethpeteàrs ,  nouvean  svijet  de  divi* 
Sio>ns  <e}ilf*e  lies j^ôqtMS  ^  enipe  lef  seigneurs  et 
èniM  Itê  tilles  ;  lei^  élections  achetées  (i)  ou  for- 


*         *  ,  ^  ■     »     • 
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(i)  Telles  que  celles  de  Benoît  YIII,  Jean  XIX  son  frère  ,  et 
fienoltlX  leur  neven  y  tous  trois  clescenclants  cfe  Marosie.  Ils  achè- 
teront'sQceessiTclrfeift  y  bu  letir  ftioîlle  acheta  pour  taXj  les  suf- 
frages  avr  peuple ,  >qqi  ^iait  tsneinre  «n  pqsi^esaièa  dVlîre  les  papes. 
Le  dernier  des  trois  y  q[î!|i  «tait  Cres  îc«Be9;titÂn£inB8âoa  quelques 
historiens,  eac«ré  enfant^  sunUa  pe»dant.4ou^«iai6 sîéigepoD- 
tificat  par  tant  oé  que  Jc&'i'Qb, lies  masaalcas^ct  KifipiidieiCésailâa 
pkis  honrihie.  li  le  vendit)iàisiitB  à  raidapritoc  Jeaa^  ^  pritle 
boiH  de  <iregoik*e  Vif  et  fl  ala  se  Uvrer.san>G(»iiir«ioOB  dans  ses 
châteîrox  à  la  vie  er»ipùlai66n|vi  était  aeoiè  ik  si»  gsâr.C?est  ce 
tpfffhcmte  na  de  MsisoadmemSy  YiotoVffllv  ^sa»  «a  Pklogue 
rmpponé  «n  ApfKildb  àtlftrchvâiiiiquf  ^u  atotd'Gaamm.^liy.  H^ 
t.  lY^  p.  59&<iè  sdntJàfdesïaitshkim^iiet.q^;^  âe  cet 

miwf^e  dissi^nulait -Sah»  ses  lefsns  pubGqiies^  el^'A  tôt  frisait 
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cées  (i)  ;  les  schismes,  les  pâpàatés:  doubles  et 
triples  ;  partout  des  désastres  9  des  barbaries  et  des 
scandales  :  daqs  ce  qui  est  au-delà  de  Rome  4  la 
lotte  sanglante  d'un  reste  de  Grecs  ^  d'un  reste  de 
Lombards  (2),  et  de  quelques  brigands  Sarrazins, 
termizlëe  par  Véjpée  dès  aTenturiers  Normands^  qui 
soumirent  les  utiset  les  autres  #  Jtt  fondèrent  im 
étàt'pwssanli  ;  les  rëpubliquelfloriMnios  de  'Rh^^ 
pies  ',  de  Gaëtfeet  d'AmiUphâ^  lestprebiières  dont 
^histoire  moderne  cpnsacre  le  smiTëàir ,  dtspa* 
raissant  dans  cette  lutte  ^  et  Robert  Gùiscard  y  le 
plus  b^èbre  de  ces  aTeriturier^^  brûlant  et  sacca^ 
geam  Rome  inéme^  ponr  sauver  de  la  vi^geance 
de  l'empereur  Henri  lY^  rorgueilleiix  pape  Gré- 


que  Résigner  par  des  expressions  ge'ne'rales ,  *daiis  le  temps  qu'on 
l'acciTsalt  de  rccbercher  avec  une  affectation  maligne  tout  ce  qui 
pouvait  ëfiféi^vortiBle'â  là  ]iapatitë.      '  »■    - 

(0  L'eiiipenur  HèiiW  lU  se  véêhAsk  Su  dfroit'dWervemr  àk\h 
la  ooqniiatioB  des  paptis ,  qu'aTsient  ta  les  eibpek«ura  Grecs  et  le^ 
CarlqyÎBgiens.  U  ^rëseste  Giemeot  U  k  .IVlectio^  du  peuple ,  et  êiH 
suite  élut  de  son  autorite  Damase  H,  Léon  IX  et.  Victor  II;  et 
dernier  en  io55.  Après  sa  mort,  le  peuple  et  l'église  nommèrent^ 
en  10S7  9  Etienne  X;  et  cç  fut  sous  son  successeur,  Nicolas  II,  que 
le  concile  de  Latran  attribua ,  pour  Tavenir,  l'élection  des  papes 
aux  cardioatix.  Vinrent  cnstrité  le  pontificat  de Or^oirc  VIÎF,  la  do- 
nation de  la  comtesse  Matfailde,  les  démêles  trop  £tmenx  de  ^ 
pape  avec  l'empereur  Henri  IV,  etc.  ;  e'poque  de  la  puissance  tem- 
porelle des  papes,  et  de  l'avilissemeat  des  empereurs  et  des  rois. 

<^)  Ceux  qui  araient  findë  le  ducké  de  Bénértnt.  ' 
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^oireYII  :  telle  fat,  dans  le  onzième  siècle  »  la  po-^ 
silâon  géoérale  de  Fltalie;  et  Ton  ne  voit  pas  ce 
qu'elle  poavail  avmr  de  favorable  à  la  régénéra- 
tion des  lettres. 

,  Cest  une  éppque  bien  remarquable  dans  This* 
toire  de  la  papauté ,  que  celle  où  cet  archidiacre 
HildebrandV-daireQa  pape  souple  nom  de  Gré- 
gCMre  Yll  .(i)V  entreprit  d^élerer  le  saint^iége 
au-dessus,  de  tous 'les  trônes,  et  où^  pour  le  mal- 
heur, de  FEurope  entière ,  il  réussit  dans  cette 
icntrepriseMl  la  poursuivit  avec  toute  la  ténacité 
4}e  son  caractère  ,*  toute  Ténergie  de  son  ambition 
let  de  son  coàrage.  II. voulut ^^ d'abord  que  les 
papes,  qui:  n'élaient  point. enêore  souverains 
dans  Rome  y  eussent  une  souveraineté  réelle  et 
territoriale ,  qui  leur  donnât  un  rang  parmi  les 
puissances  ;  et  il  trouya  dans  la  comtesse  Mathilde, 
dans  sa  docilité  crédule  pour  un  pontife  devenu 
:dir.ecteur ,  de  sa  conscience  v:  dans.sa  haine  et  ses 
ressentiments  héréditaires  contre  les  empereurs 
•d'Allemagne  (2) ,  tous  les  moyens  d'y  parvenir.  Il 
eût  Tart' d'obtenir 'd'elle  la  donation  de  tousses 
'éïàts,  dont  elle  ne  se  réserva  que  l'usufruit.  Le 
jpbuvoir  des  passions  auxquelles  elle  obéissait,  est 
tel  qu'il  a  mis  en  quelque  sorte  à  couvert  la  repu- 


-    (i)  En  1073. 

'  (2)  La  mère  de  Mathilde ,  femme  du  marquis  Bonifoce,  comte  on 
duc  de  Toscane ,  el  igeUr  de  rempecenr  Henri  III , .  soulerà  contra 


J 
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tadmi  des  mœars  de  Grégoire  YIL  L'écrivain  le 

moins  habitué  à  ménager  lespapes 
rompas,  Voltaire ,  a  recomm 
cun&it,  niméine  aucun  indice, nîV 
les  soupçons  qu'avaient  pu 
intimes,  la  fréquentation 
mense  libéralité  de  la 

Grégoire  suivait  en  même 
d'ardeur  que  d'audace  ,  V; 
Il  arrachait  ou  disputait  à 
vesdtore  des  bénéfices.  D  éi 
d' Angleterre,  de  Danemark 


.» 'i 


it  cru  pape< 
Henri  lY  eut  confirmé  sa 
maniait ,  il  déclarait  dédm 
il  le  forçait  de  se  soumettre  ansëpfevre»  }e$  fàvê 
pénibles  et  les  plus  h<mteiiies  [z)^  €ihalaàL4tus 

son  frère  tootes  les  parties  de  ritiie  M  y<éltan&tft  wamftfmuw^^ 
qui  formaient  tliéntage  de  sa  fijb^  c'a!  à  tmt,  h  XfMane.  kt  <vo» 
de  Mantooe,  de  Modene,  de  Panae^  de  FcEme,  Vcw^t^  wm 
pardedeFOmbrie,  deUlfareLed'liieaK9€t|R»qwrtMiï^«|itf 
a  àé  nominé  depuis  le  pafrinMmf  de  S.  Pitat.  jkyaai  lot  m^ 
pnidemment  un  voyage  à  la  oonr  de  Ttaafftftnr^  efe;  ht.  mik^ 
«t  resta  long-temps  prisonnière  ;  de  laitu  e»  nMmut^  n  w  iîUe 
Mathilde  ,  ses  ressentiments  avectBBS  yak  iÀmu, 

{i)  Essai  sur  les  Moeurs  etsgrTEsfrk^  S^mlMtm^^^' 

{1)  On  sait  la  manière  dont  œ  pape^eolennéditfif  S»  intitMM^ 
deCanosse  avec  la  ooraiesselfidMe,  j0e^fe>fM)e4'4«Made 

LonoraUe  «pie  Tint  loi  £nre  rcafOOK»  Vi^o^^  mm  «M?  iea<e 
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pieds,  dans  sapersonnpyla  télé  hamiliée  de  toti^ 
les  cois. 

Les  lett)*e6  de  ce  pontife  existent  (t).  Elles  dë« 
posent  de  la  hardiesse  de  ses  projets  ei  delà  force 
de  son  génie  ^  en  méitie  temps  qtt^eUes  sont  des 
pièces  impoiitantes  pour  Tliisloire  de^la  souteraî- 
neté  temporelle  despape6(â^)  «Elles  donnent  à  cielui- 
ci ,  quant  au  ^t^rle ,  une  place  peu  distinguée  «lans 
rHi$toire  littéraire.  U  nVn  a  une,  comme  bienfai- 
teur des  lettres ,  ou  du  tnoin^  des  études  ^  que  par 
Tordre  qu^il  donna  aux  évéques  dans  un  «synode 
ténu  à  Rome  (3)  i»  d'entretenir  >  chacun  dans  leurs 
églises,  une  école  pour  renseignendent  des  let- 
tres (4);  maïs  ii  n'entendait  par^là  que  ce  cp'on 
avait  entendu  jusqu'alors  :  cet  enseignement  des 


déshonorante  pour  l'Empire  y  tous  les  historiens  ;  et  cherchez  dans 
tous  les  livres  qui  peuvent  faire  autorité  en  matière  de  religiou  ^ 
quelque  chose  qui  la  justifie, 

(i )  Dans  la  collection  dçs  conciles  du  P.  Labbe,  t.  X. 

(2)  Depuis  que  ceci  est  écrit,  il  a  paru  un  jugement  plein  d*équité 
sur  ces  lettres,  sur  le  caractère,  les  plans  et  la  conduite  de  leur 
auteur,  dans Texcellent  buyrage  de  M,  le  professeur  Heeren,  tra- 
duit de  Fallemand  en  français  par  M«  Charly  Villers ,  et  qui  a 
partagé,  en  1808,  le  prix  proposé  par  la  classe  d'histoire  et  de 
littérature  ancienne  de  l'Institut  de  France,  sur  la  belle  question 
dei'ir^fkunce  des  croisades.  Voyez  tet  ouvrage ,  p.  7  5 — 90. 

<3)Eai078. 

(4)  Cancil.  voUect.  Hurdmn.  t.yi  ;  pajK.  I  >  p.  1 58o ,  cite  par 
ii,t.lU,  p.ài8. 
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lettres  n'avait  rien  de  littéraire  ;  et  Ton  ne  vent  en^ 
core  ]à  pour  le.on£ième  ttècle  aucun  avantage  sur 
les  précédents. 

C'est  à  ce  siècle  cependant  que  les  Italiens  as* 
signaitlespremiersmonYementsde  larenaissancec 
c'est  Fépoque  qu'ils  désignent  par  le  nom  de  ce 
siède  même  »  et  qu'ils  appdient  avec  respect  le 
Mille  9  il  Miile.  Mais  le  codi^  du  mal ,  suspendu 
seulementparCfaarlemagne,  devenu  plus  rapide 
depuis  sa  morC^  était  arrivé  à  l'extrême  :  il  n'y  avait» 
pour  ain^  dire^  plus  de  degrés  d'ignorance,  où  lesi 
esprits  .pussent  encore  descendre.  11  fallait  qu'ils 
suivissent  enfin  cette  loi  d'instabilité  qui  les  en-* 
traîne;  «fue  les  sciences  ,et  les  arts  sortissent  de 
JaiTsmimes,  et  reeommtençasioait^à'S'élever ,  jus^ 
qu'à  ce  qu'ayant  repris  touleleor  splendeur ,  de 
nouvelles  causes  ramenasoRit  un  jour  une  dégé^ 
nération  nouvelle. 

Parmi  celles  qui  devaietit  les  faire  renaître ,  il 
en  est  qu'on  a  peu  observées ,' mais  cp>i  ne  laisse^ 
fent  pas  d'influer  puissamment  sur  l'esprit  de  ce 
siède.  Cest^  par  exemple,  une  cineonstait^ce  qui 
parait  peu  importante  que  cetfee  opinion  de  la  pro^ 
thainefia  du 'monde  /répandue  par  le  fanatisme 
intéressé  des  mmnes,  et  4ont  les  imaginations 
étaient  préoccupées*  Cependant  on .  ne  sailirait 
croire  combien  elle  fit  de  mal  jusqiJt'au  dernier 
joue  du  dixième  siècle,  et  quel  bien  résulta  de  l'ap- 
parition naturelle  ^  mais  inattendue ,  du  jour  ^ui 
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4KomitiieDça  le  onzième  (  I  ).  L'horreur  toujours  pré- 
sente d'une  désolation  universelle  9  fondée  sur  des 
prédictions  répandues  et  interprétées  par  les  moi- 
nes qui  en  retiraient  d'opulentes  donations  >  avait 
en  quelque  sorte  éteint  toute  espérance,  toute  pen- 
sée relative  à  un  avenir ,  où  personne  ne  comptait 
plus  ni  exister  même  de  nom ,  ni  revivre  dans  ses 
descendants»  et  dans  la  mémoire  des  hommes»  tous 
destinés  à  périr  à-^la-fois.  Ce  désespoir  devait  ne 
permettre  d'autre  sentiment  que  celui  de  la  ter- 
reur 9  il  devait  tourner  toutes  les  idées  vers  tme 
autre  vie,  et  n'inspirer,  pour  les  dioses  de  ce 
monde,  qu'indifférence  et  abandon.  Maïs  quand 
lé  terme  fatal  fut  passée  et  que  chacun  se  trouva, 
copime  après  une  tempête^  en  sûreté  sur  le  rivage , 
ce  fut'comme  une  vie  nouvelle,  un  nouveau  jour, 
et  de  nouvelles  espérances.  Le  courage ,  la  force , 
l'activité  durent  renaître,  et  les  idées  se  tourner 
d'elles-mêmes  vers  tout  ce  qui  pouvait  leur  servir 
4e  but  et  d'aliment. 

C'est  une  circonstance  peu  remarquée  dans  un 
autre  genre  que  d'avoir  du  papier  ou  d'en  man- 
quer ;  et  cependant  plusieurs  auteurs  graves  (2) 
ont  observé  que  la  disette  qui  s'en  fit  sentir,  au 

(i)BettiDelli,  Risorgîm.^ItaL^  0.  2. 

(q)  Maratori ,  jinJdchità  liai,  y  Dissert.  4^  >  Andrës ,  Orig. 
Progr.  e  stat  ait.  d'ogni  Lett, ,  c.  7  ;  BettineUi,  Risorg.  ^ItaL , 
c.  a.  * 
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dixième  siècle^  ayait  beancoap  eontriboé  à  pro- 
longer le  règne  de  la  barbarie*  Le  papyrus  d*£- 
fjftef  doni  on  se  servait  encore  et  qai  était  à  fort 
bon  compte»  cessa  de  s'y  £ad»n<pier  quand  lesStt^ 
lanns  y  enrent  porté  leurs  ravages,  quand  ils  y 
eorent  dptrnit  les  arts»  le  commerce,  renversé  les 
écoles  et  bdijé  les  bibliotbèqnes.  Le  papier  était 
donc  devenu ,  depuis  près  de  trots  siècles ,  très 
lare  et  très  cher  en  Occident  (i).  Le  prix  du  par- 
chemin était  an-dessusdes  facultés,  et  des  particu- 
liers qui  pouvaient  encore  écrire,  et  des  moines.^ 
n  ea  résoltaun  cruel  dommage;  les  copistes, pour 
aepas  rester  oisifs ,  effaçaient  d'anciens  ouvrages 
écrits  sur  parchemin ,  et  en  écrivaient  de  non* 
veaux  à  la  place.  Muratori  rapporte  en  avoir  vu 
plusieurs  de  cette  espèce  à  Bfilan  ,  dans  la  biblio- 
thècpie  Ambroisienne.  L'un  d'eux  contenait  les 
oenvresduvénérableBède.<«Cequimeparutdigne 
d'ane  attention  particulière,  dit-il,  c'est  que  l'écri* 
vain  s'était  servi  de  ces  parchemins,  en  effaçant  la 
plos  ancienne  écriture  $  pour  écrire  un  livre  nou* 
vean.  Il  restait  cependant  un  grand  nombre  de 
mots  visibles,  ettracés  depuis  tant  de  siècles,  en  ca- 
ractères majuscules,dontla  forme  indiquait  qu'ils 
avaient  plus  de  mille  ans  d'antiquité  (2).  >i  11  est 
vrai  que  ce  livre  effacé  était  un  livre  d'église,  mais 


(i)Miii«tony  loccit.  •     . 

(2)  Id.  ibid. 

I.  8 
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on  ne  peut  douter  que  oette  méthode ,  une  fois 
adoptée  par  le  faesoia ,  ne  s^exerçàt  au  moins  in- 
différemment sur  le  sacré  et  sur  le  profane  ;  et  rien 
n^est  en  même  temps  et  plus  douloureux  et  fdus 
croyable  quexe  que  dit  notre  savant  MabiHon  (i  ), 
que  les  Grecs  ^  comme  les  Latins 9  manquant  de 
parchemin  pour  leur^  livres  d'église,  se  mûient  à 
eifacçr  les  premiers  manuscrits  qui  leur  tombaîmit 
sQus  la  main ,  et  changèrent  desPolybe ,  des  Dion  9 
des  Diodore  de  SidU^i^^n  Antiphonaires>  enPen« 
tecostaif  es  et  ep  pècueils  d'Homélies.  Mais  le  be- 
soin excite  à  la  fii:»  Findustne.  Dans  Tidoerliitad^ 
où  senties  érudits  sur  PépoqisQ précise  de  Fiav^BH 
tion  du  papier  d'Europe ,  le  P.  Mcuitlaucon ,  suivi 
par  Mafïei  ^  paax  Muratori  et  par  d^autres  quir  font 
autorité^  la  fàil^  remonter  au  onaième  siècle  (2)  ; 
et  cette  inventioa^  rabondance  et  le  bas  prix  qui 
durent  en  être  la  suite  ^^  peuvent  étra  comptés 
parmi  les  beureiises  circonstances  de  cetteépoqae. 
Les  gUenre^  et  les  troubles  jr  forent  presque 
eoniinuels ,  mais  ils  eurent  en  partie  pour  objet 
une  sorte  d'élan  vero  la  liberté  qui,  ponrlapre- 


.  (i)  De  re Diphm^ticHy  cit^pqr  BettinéBI,  RUorg.  d'It^l.,  c.  2. 
(2)  Voy.  Montfoucon ,  Palœogr.  Grœcn^  1 1,  c  î^  ;  le  même, 
tome  IX  de  FAcacL  des  Inscr. ,  Dissertation  sur  le  papier;  Mafiei, 
ffistor.Difflomatica,^.']'];  Muratori,  Jntich.ItaL,Dissen.^5. 
Il  est  vrai  que  Tiraboschi  recute  jusqu'au  quatorzième  sîèdc 
rinvtntion  du  ppier  de  linj  t.  V,  1. 1 ,  c.  4 ,  p.  76. 
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nière  fois  depais  tant  de  siècles ,  se  faisait  sentir 
en  Italie.  L^extinction  de  la  maison  de  Saxe  (i) 
lai  avait  donné  Fidée  de  s*affranchii*;  et  de  mêmb 
que  les  sentiments  vite  qu*inspire  Pesclàvage  » 
ënenrent  et  abrutissent  l'esprit»  de  même  aussi 
les  affections  nobles  qui  tendent  vers  la  liberté 
le  renfbreent  et  le  relèvent.  Ce  fiit  vfaiseiàbla- 
bleoMCit-im  assee  panvrô  roi  d'Italie  que  cet 
Hardoioymarquisd'Ivrée»  qui  ne|>ult*ésister  long* 
temps  aux  armes  de  Tempereur  Henri  de  Bavière; 
mais  les  ëvéques ,  les  princes  et  Ie$  seigneurs  ita- 
liens l'avaient  élu  (2).  Ce  mouvement  d'indépen- 
dance annonçait  déjà  une  révolution  heureuse ,  et 
ce  roi  italien  duc  pai^aitre  et  se  montra  en  effet 
ambitieux  du  titre  de  restaurateur  de  sa  patrie  (3), 
autant  dnmoins  que  putle  lui  permettre  le  peu  db 
pouvmr  dont  il  jouit.  Les  guerres  civiles  entre  la 
noblesse  et  le  peuple  de  Milan  qui  commencèrent 
alors,  causèrent^  il  est  vrai  »  beaucoup  de  maux 
publics  et;  particuliers  \  mais  tandis  que  les  nobles 
voulaient  ^  dans  d'autMs  villes ,  secouer  le  joug 
des  empaneurs ,  le  peuple  voulait  ici  briser  celui 


(ODans  la  personne  d'Otfaon  III,  mort  en  Italie  à  la  fleorde 
son  âge,  en  looa. 

(a)  A  Payie ,  cette  même  annëe. 

(3)  Bftliûdli ,  Risorg.  ^ïtol ,  c.  a ,  dît  etpressénent  :  Sicéhè 
mitalimiopeièsembrtire,edeimostrbvoleresserlo^  utiris- 

torator  deïlapairîd» 

8.. 
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des  aobles.  Ces  qrierelles»  qui  furent  Joûgnes  et 
obstiaëes,  prouvent  que  le  mouvement  gagnait  de 
proche  en  proche,  et  devenait  universeL 

L'agrandissemait  du  pouvoir  des  évéqueft  de 
Rome  donnait  beaucoup  d'importance  aux  dispo- 
silions  que  chacun  d'eux  annonçait  à  Fégard  des 
lettres  ;  -et  ce  siècle  s'ouvrit  sous  le  pontifical  de 
Sylvestre  II,  long-temps  célèbre,  sous  le  nom  de 
Gerbert,  par  son  savoir  et  surtout  par  son  zèle 
ardent  pour  les  sciences.  La  France  doit  s'hono- 
rer de  ravoir  produit.  Il  était  si  savant  que  dans 
ce  siècle ,  qui  ne  Tétait  guère,  il  passa  pour  magi- 
cien ,  et  finit  par  devenir  Pape.  C'était  un  des  plus 
habiles  mathématiciens  efc  le  phis  fort  dialecticien 
de  son  temps.  L'union  qu'il  établit  dans  ses  écoles, 
entre  ces  deux  sciences ,  tandis  qu'il  professa  pu- 
jbliquement ,  donnait  à  ses  élèi^es  une  supériorité 
marquée  ;  et  le  savant  Brucker  ne  craint  pas  de 
dire ,  que  si  dans  le  onzième  siècle ,  les  ténèbres 
qui  avaient  couver t  les  précédents,  commencèrent 
à  se  dissiper ,  on  le  dut  principalement  a  la  mé- 
thode de  Gerbert  ^  qui  joignit  4iix  exercices  de  la 
dialectique  ceux  des  sciences  mathématiques ,  et 
donna  ainsi  plus  de  force  et  de  pénq^-ation  aux 
esprits  (i). 

Cette  même  comtesse  Mathilde,  à  qui  l'on  peut 
reprocher  d'avoir  alimenté  l'ambition  violente  et 


WH 


(i)  Bruksr^  ffûf.  An.thil,.^  t. III,  Uv.  II,e.  %. 
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Taudacé  effrénée  de  Grégoire  YII,  d*âvoir  donné 
UD  fondement  trop  réel  à  k  puissance  politique 
des  Papes  »  et  d'avoir  trop  contribué  à  élever  sur 
des  bases  solides  ce  pouvoir  colossal  qui ,  depuis, 
a  si  k>ng- temps  pesé  sur  TEurope,  doit  être  d'ail- 
leurs comptée  parmi  les  causes  de  cette  heureuse 
reyolutton  des  connaissances  humaines.  Son  auto- 
rite%  plus  étendue  que  ne  l'avait  été  celle  d'aucun 
prince  depuis  la  chute  de  Rome ,  lui  servit  à  en* 
courager  l'étude  des  sciences ,  auxquelles  elle 
n^était  pas  eUe-méme  étrangère  ;  et  si ,  au  com- 
mencement du  siècle  suivant^  l'étude  du  droit  sur* 
tout  prit  à  Bologne  un  si  grand  essor,  si  la  juris- 
prudence romaine  régit  de  nouveau  Fltalie  y  et  si 
le  code  de  Jdostinîen  en  bannit  enfin  les  lois  bava-^ 
roises,  lombardes  et  tudesques,  qui  y  avaient  régné 
tour-à-tour,  on  le  dut  peut-être  au  soin  que  prit 
Mathilde  de  faire  revoir  ce  code  et  d'engager  par 
des  récompenses  un  jurisconsulte  célèbre  à  cet 
utile  travail  (i). 

Enfin  des  divers  ports  d'Italie,  on  conîmençaità 
naviguer  chez  des  nations  étrangères  ;  on  rappor- 
tait des  connaissances  acquises  et  le  désir  d'en  ac- 
quérir de  nouvelles.  On  trouvait  en  Orient  les  let-*. 
treset  qiielquespartiesde  laphilosophie,  jouissant 
encore  d'une  sorte  d'honneur  ;  on  voyait  fleurir 


(1)  Bettînelli ,  2bi;.  cit  Ce  jurisconsulte  estk  fameux  Irnerius  ou 
Ganiicr.  Voy.  le  chapitre  suivant. 
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en  Espace ,  parmi  les  Maures^  dont  la  domina- 
tion  y  était  alors  prospère  et  £astfietise ,  une  Uttéra* 
ture  nouvelle ,  Tétude  et  l!admiration  des  sciences 
çt  de  la  philosc^phie  grecque;  et  Ton  revenait  de 
Coustantiisiople  ayec  desinanuscxitsi^ecs ,  et  d''E8-* 
pagne  avec  desimanuscclts  arabes ,  soit  oirigiDati:& 
dans  cette  langue ,  aoit  traduits  .du  grec; 

Ce  £(it  par  des  traductions  de  cette  ^pèce 
qu'Hippocrate  commença  d'être  cona^  ;  que  ses 
ouvrages  et  d'autres ,  tant  grecs  qu'arabes ,  sur  la 
médecine ,  se  répandirent  dans  l'Italie  méridio^ 
nale.  Ils  y  furent  apportés  et  interprétés  par  un 
aventurier  savant  et  laborieux ,  nomtné  Constan- 
tin ,  e;t  donnèrent  naissance  à  la  fameuse  école  de 
Salerne,  ou  du  moins  commencêrent^AGclébrité* 
On  en  fait  remonter  beaucoup  plus  haut  l'exis^ 
tence«  Ce  qu'il  y^ a  de  certain,  c'est  que  dès  la  fin 
du  dixième  siècle  »  on  allait  à  Salerne  consulter 
sur  ses  maladies  et  rétablir  sa  santé.  Un  historien 
du  douzième  siècle  (Orderic  Vital  )  »  parle  asssi 
de  cette  école:  de  médecine  ^  comme  étant  déjà 
fort  ancienne.  L'opinion  la  plus  probable  est  que 
les  Arabes  ou  SaiTazins  ^  qui  occupèrent  une 
grande  partie  de  ces*  provinces ,  y  apportèrent 
leurs  sciences  et  leurs  livras,  panqi  lesquels  il  s'en 
trouvait  beaucoup  de  médecine.  Ils  réveillèrent 
dans  eea  contrées^  le  goui-pour  cette  science ,  et 
Varrivée  de  Constantin  y  donna  une  nouvelle  acti^- 
vite. 


r 
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Il  était  Africain  et  né  à  Cai^thage.  Uardeur 
de  s^ioëlruire  dans  toutes  les  sdiences  le  conduisit 
ebet  toas  les  peuples  qui  les  cùltiTaient  alors.  Il 
étadiar  long-temps  à  Bagdad ^  où  il  apprit  la  gram- 
msùfe ,  la  dialeoticpie  «  la  physique ,  la  médecine» 
rârithi»eliqae^  la  géométrie,  les  mathématiques» 
Tastroiiôfi^^  la  liiéc^onldnde^  la  musique,  des  Cal- 
déens,  âéâ  Arabes -,  des  Persans  et  des  Sarrazins. 
De  là  il  passa  dans  les  liidés ,  et  s'instruisit  encore 
de  toutes  les  scieticeg  dé  (îeë  petiples.  11  en  fit  au- 
tant eâ  B^ypte.  Eiifin ,  aptes  89  hûë  de  voyages  et 
d'étude»,  il  l^evint  à  Cartilage;  Là  science  presque 
uoit^selle'^  qui  lu)  avait  éoùté  tant  de  peines  à 
acqaiérir^  'le  fit  prendre  dans  son  pays,  comme 
Gerbert  dans  le  nôtre,  pour  un  magicien.  On  vou- 
lut se  défaire  de  lui  \  il  le  sut ,  prit  la  fuite  et  passa 
sectèt€lment  à  Salerne.  Il  y  obtint  la  faveur  du  fa- 
ineux  piihce  normand,  Robert  Gùiscard.  Mais 
ensuite  dégoûté  dd  monde ,  il  se  retira  au  Mont 
Cassiuy  où  il  prit  Fhabit  religieux.  Il  s'y  occupa 
le  reste  de  sa  vie  à  traduire  de  Tarabe ,  du  grec  et 
du  latin  des  livres  de  médecine,  et  à  en  composer 
loi-même.  Ils  lui  firent  alors  une  grande  réputa- 
tion (i).  Ils  répandirent  déplus  en  plus  à  Salerne 
la  passion  pour  la  médecine,  et  les  moyens  de  la 


(i)  Ses  œuvres  ont  éié  en  partie  publiées  à  Baie  en  i556,  et 
sont  en  partie  restées  inédites.  (  Voy.  Qudin ,  de  Script.  EccL , 
t.  Il ,  p.  694,  etc.  )  Constantin  rAfricain  floris§ait  vers  Van  1060. 
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mieux  étudier.  Cest  .dans  ce  sens  que  Omstaillin 
peut  être  regarde  comme  l*ua  des  créateors  de 
cette  école  »  comme  Tune  des  oausefif  de  su  célé- 
brité ,  et  que  Ton  peut  voir  aussi  dans  les  ArabeSi» 
de  qui  il  avait  tant  appris,  une  influence  favorable 
à  la  renaissance  des  lettres.  Ces  mêmes  Sarraîauis 
que  nous  n'avons  nommés  jusqu'ici  quse  comme 
des  barbares,  destructeurs,  actifs  des  lumières 
partout  où  ils  étendaient  leurs  conquêtes >  noua 
les  voyons  donc  figurer  ioi  {Mu?mi  les  causes  qui 
rallumèrent  le  flambeau  qu'ils. avaient  ailleurs 
contribué  à  éteindre;  et  bientôt  nous  fixerons  plus 
spécialement  notre  attention  sur  cette  rév^dotiou 
particulière ,  qui  se  £ut  apercevoir  d^ps  là  grande 
révolution  générale. 

Quant  aux  Grecs  de  Constantino(Je ,  après  un 
long  sommeil,  les  sciences  et  len  Jletires  sein* 
blaient  aussi  renaître  parmi  eux.  Pendant  le  hui- 
tième siècle  t  les  sanglantes  querelles  entre  les 
iconoclastes  et  les  adorateurs  deé  images  »  ayatent 
servi  de  prétexte  à  la  destruction  des  monuments 
des  arts  et  des  lettres  »  et  détourné  de  plus  en  plus 
des  études  utiles  et  paisibles ,  par  des  argumenta- 
tions bruyantes  ^  soutenues  à  main  armée.  Mais  au 
neuvième»  après  que  la  dynastie  des  Basilides 
eut  renversé  la  race  Isaurienne  qui  avait  reni* 
placé  les  descendants  d'Héraclius,  les  esprits 
ayant  repris  un  peu  de  calme  ^  se  reportèrent 
rers  les  études. 
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Ib  7  £areot^  excites  par  un  nouveau  mobile; 
Lorsque  les  And>es  deslructeurs  des  écoles  d*A*^ 
thèoes  et  d*Aie&aadrîe ,  rassasiés  de  conquêtes 
sangiantes ,  et  voulant  en  faire  de  plus  douces ,  té* 
cherchèrent  ces  mêmes  productions  de  l'ancienne 
Grèce  y  qu*il$  avaient  autrefois  livrées  aux  flam* 
m€s^  les  Grecs  qui  les  avaient  eux-mêmes  oubliées 
depuis  Imig-tëmpa  (i),  rapprirent  à  en  connaître 
le  prbu, Occupés  de  les  cc^îer  etde  les  vendre^ 
ils  vouinre&l  SHissi  les  étudier.  Quelques  écoles 
forait  rétablies  »  et  le  peu  d'hommes  -qui  .culti- 
meDtenctoe/dansi'obscuritéfles  lettresëtla  phi- 
losophie, furent  encouragés  el  honorés. 

Le  savant  patriarche  Photius ,  câèbre  par  le 
schisme  dont  il  fut  la  cause ,  et  qui ,  sans  changer 
d'opimcn ,  futexcommùmé  par  un  grand  concile; 
absous  par  un  autre»  et  de  rechef  excommunié 
par  un  troîsîèine ,  fut  Thomme  le  plus  éclairé  et  le 
plus  éloquent  de  son  siècle  ;  il  eut  pour  élève  un 
eo^ierear  <pii  s'honora  du  surnom  de  Philoso- 
phe (a);€;t  il  nous  a  laissé  dans  son  ouvrage  »  connu 
soosle  tiu^e  de  BibUothèque^  des  preuves  de  son 
amour  pour  Tétude ,  de  son  savoir ,  et  de  Tindé- 
peedance  de  son  esprit.  Vers  le  même  temps ,  ou 
un  peu  plus  fard >  dans  le  dixième  siècle.  Suidas 
écrivitleplus  ancien  Lexique  qui  nous  soit  parve- 

(i)Gibbon,  FM  ofBam.  Emff.yC.55. 
(a)IiMm  VI  j  fiis  et  «MQBSsettr  de  Basile. 
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pu.,  nécessaire  pour  rintelligence  de&ancieDs  elas^ 
siques  grecs,  et  qui  CMitieot  un  grand  noisubre  de 
fragments  d'auteiirs  qui  auraient  âusâ  été  okKssî* 
ques,  mais  que  le  temps  a  décorés.  lU  etistaient 
encore  alors  :  la  Bibliothèque  de  Pliotiusnoiisrai* 
teste.  Clonstantinople  possédait  rhîsloire  -de  Théo- 
pontpe,  les  oraisons  d'Hypmâe^los^comédies  de 
Ménandre ,  les  odes  d'Alcée  et  de  Saphd,  et  les 
ouvrages  d'une  foule  d'autres  auteurs,  poèljes  » 
orateurs,  historiens ,  philosophe»,  ^pie  nous  n^a- 
¥00^  plus. 

' .  Conttantin  poi*phyrogéâèt^  suivit  \â  rouie  que 
son  père  Lëon«le4Shilosopfae  lui  avait  tracée,  cl 
Vy  àyan^  plus  kôn  que  lui«  Ce  fut  un  homnae  de 
lettres  sur  le  trônd.!!  a  laissé  plusieurs  ontv'ages» 
Y  Vax  sur  Tadministratiob  de  FEmpii'e  ,  Tautre  eon^ 
tenant  un&desoriptîoa  de  ses'^pnrrioce^,  ili:^  troi- 
sième sur  la  tactique  et  lès  opéralîoiis  militaires. 
Le  quatrièn^estui^  assez  gros  livre  Mii^nn^tijet 
moiûfi  important ,  «ur  le  cérémôniâl-de  la  cour  de 
Bysance  ;  mais  enfin  il-  cultiva  les  lettres,  la 
omsique,  la  peinture;  et  lorsque  Romaia  Leca- 
f)ènus  l'eut  renversé  du  trône  où  il  remonta  en^ 
«nite ,  il  sut ,  dit-on ,  se  faire  une  ressource  de  ses 
talents  et  de  la  vente  de  ses  tableaux  ;  ressource 
que  peu  de  Souverains  pourraient  se  procurer  en 
pareil  cas. 

Ce  fut  vers  lui  que  fut  envoyé  en  ambassade  , 
par  Bérenger  II ,  roi  d'Italie ,  un  jeune  littérateur. 
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deyemi  depuis  un  historîai  de  quelque  célébrité* 

Liutprand,  doQt  e'est  ici  Toccâsion  de  parler  , 

était  né  à  Pavié,  d'un  père  qui  atait  été  député 

Ters  la  même  cour  ipar  le  roi  Hugues,  prédéce»^ 

seur  de  Bérenger .  Hugues  conserva  au  fils  la  pro-* 

tectioa  qu^il- avait  accordée  au  père.  Les  talasits 

qu^aunonçait  le  )euneLiutprand,,faTOi*isèreOt  ces 

dispositions^  surtout  la  beauté  de  sa  voix,  que  ce 

roi,  qui  aimait  la  musique ,  se  plaisait  beaucoup 

à  entendre*  Quand  Bérenger,  marquis  dILvrée , 

eut  forcé  Hugues  à  lui  céder  son  trône ,'  ii  garda 

auprès  de  lui  Liutprand,  le  fît  son  secrétaire  ^  et 

l'envoya  quelques  axinées'  après  (i)  r à  Constantin 

no(^,  en  qualité  d'ambassadeur.  Liutprand  pro«» 

fita  de  cette  mission  pour  apprendre  le  grec,  et  ce 

fat  à  peu  près  tout  le  fruit  qu'il  en  retira.  Se  cette 

haute  faveur  où  il  était,  il  tomba  tout  à  coup  dans 

la  difl^àce  ^  et  fut  obligé  de  se  retirer  en  AUemei- 

gne.  C  est  dans  cet:  exil  qu'il  composa  l'histoire  de 

son  temps  (2).  11  était  alors  chanoine  de  l'église 

de  Pavie ,  titre  qu'il  prend  au  commencement  de 

chacun  de$  livres  de  son  histoire.  Elle  est  écrite 

avec.esprit,  en  latin  m^lleur  que  celui  des  autres 

écrivains  du  dixième  siècle ,  et  avec  une  petite 

pointe  de  malignité  satirique ,  qui  passe  même  la 

(1)  En  946. 

{%)  LUtiprandi  Ticmemis  Histona,  Elle  s'Acnd  Jusqu*i 
neflentde  J^étt^fgst  II  ^  vers  le  milieu  du  dixième  siècle. 
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mesure  quand  il  est  question  dfe  Bérenger  et  de  sa 
femme.  L'accueil  distingué  que  Liutprand  reçut 
de  Constantin  porphyrogénète  ^  fut  accordé  à  sou 
mérite  autant  qu'à  son  titre  ;  et  il  nous  a  laissé, 
outre  Thistoire  dont  on  tient  de  parler  ^  une  rela- 
tion piquante  de  son  voyage  et  de  son  ambas- 
sade (  I  )  9  ou  plutôt  de  ses  ambassades ,  car  il  en  fit 
une  seconde  assez  longtemps  après  (2) ,  dont  il 
fut  moins  ccmtent  que  de  la  première  ;  <le  simple 
chanoine  il  était  pourtant  devenu  éyéque  de  Cré- 
mone ;  i]  était  envoyé  par  un  puissant  empereor, 
Othon  P'. ,  à  qui  il  devait  la  chute  de  Bérenger 
son  persécuteur,  son  rappel  dans  sa  patrie,  le 
rétablissement  de  sa  fortune  et  son  avancement; 
mais  Porphyrogénète  n'était  plus  là  pour  le  rece- 
voir (3),. 

Les  exemples  donnés  par  ce  prince  et  par  son 
père,  quoiqu'ils  ne  fussent  rien  moins  que  de 
grands  princes,  contribuèrent  cependant  beau- 
coup à  ranimer  dans  l'Orient  le  goût  des  études. 
LVffet  s'en  prolongea ,  pour  ainsi  dire,  pendant 
les  règnes  tantôt  violents,  tatitàt  faibles ,  toujours 
étrangers  aux  lettres  ,   qui  suivirent  le  leur  9 

(1)  Legatio  Uutprandi  ad  Constantin.  Porphyr. 

(»)  En  968. 

(5)  Legatio  Liutprandi  ai  Nicephorum  Phocam.  H  t^^^ 
)ull  mourut  peu  d'années  après  son  retour  de  cette  seconde  1^ 
gation.  (  Voy .  Tirab. ,  1 1  II ,  p.  aoo.  ) 
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]U6ga'àce  que  celai  des  Comnène  vîat,  au  milieu 
da  onzième  siècle,  rallumer  momeâtaaément  Té* 
maladon  presque  éteinte. 

A  défaut  d'ouvrages  de  génie,  ce  fut  le  temps 
clés  recherches  et  de  l'érudition.  Dans  ce  siècle  et 
dans  le  douzième ,  on  compte  des  commentateurs 
tels  qu'EusIathe  sur  Homère ,  Eustrate  sur  Aris- 
tote  ;  le  premier ,  évéque  de  Thessalonique ,  le 
second 9  de  Nicée,  et  plusieurs  autres.  J'ai  dit  à 
défaut  d'ôUYrages  de  génie ,  car  on  ne  mettra  pas' 
sans  doute  de  ce  nomhre  les  ChUiades \i)  de 
TzetzèSf  qui  écrivit  en  i^^oôo  vers  lâches ,  pro- 
lixes et  cependant  obscurs ,  sur  six  cents  sujets 
différents.  Alors  aussi  commence  la  série  des  au- 
teurs de  l'histoire  Bysantine ,  peu  recommanda- 
blés,  si  on  les  compare  aux  Xénophbns  et  aux 
Thucydides;  mais  qu'on  se  félicite  encore  de  trou- 
ver parmi  les' ténèbres  de  ces  temps  barbares.  Us 
fomient  du  moins  dans  la  même  langue  une  suite 
presque  ininterrompue  .depuis  les  auteurs  des 
bons  siècles. 

Cette  lanjgue,  altérée  dans  ses  mots  et  dans  ses 
tours,  était  pourtant  encore  matériellement  la 
langue  d'Homère  etdéDémosthène,  aulieuqu'on 
oserait  à  peine  dire ,  en  parlant  du  langage  cor- 
rompu  dans  lequel  on  écrivait  alors  à  Rome  et 
dausTItalie,  comme  en  France  et  dans  l'Europe 

V 

(0  Ou  prononce  J^Uiades. 
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entière ,  que  ce  fat  la  langue  de  Cicéron  et  de 
Virgile.  Aussi ,  malgré  la  place  honorable  que  ce 
siècle  conserve  dans  THistoire  littéraire  d'Italie  f 
quels  monuments  latins  a«t-il  laissés  ?  de  quels 
auteurs  peut-il  citer  les  productions  ?  Quels  sont 
ceux  qui ,  dans  cette  dépravation  générale,  mon- 
trèrent du  moins  un  bon  esprit  et  quelques  traces 
d*ua  meilleur  style  ? 

Les  deux  plus  grands  génies  de  ce  siècle  «  qui 
remplirent  de  leur  renommée  l'Italie,  la  France 
et  TAngleterre ,  furent  Lanfranc  et  Anselme*  Le 
premier  surtout ,  qui  fut  le  maître  du  second,  eut 
la  plus  forte  et  la  plus  ftenreuse  influence  sur  Ta- 
mélioratiou  des  études.  Né  à  Pavie(i),  vers  le 
commencement  du  siècle ,  il  y  brilla  dès  sa  pre« 
mière  jeunesse  dans  les  exercices  du  barreau , 
passa  en  France,  se  retira  du  monde,  jeune  en- 
core ,  et  entra  dans  une  abbaye  qu'il  rendit  célè- 
bre, Tabbaye  du  Bec  en  Normandie.  L'école  qu'il 
y  ouvrit  devint  fameuse,  et  la  philosophie  du  Bec 
passa ,  pour  ainsi  dire ,  en  proverbe  (2).  La  dialec* 
tique  de  Lanfranc  et  sa  manière  d'écrire  en  latin, 
étaient  en  grande  partie  dégagées  de  la  rouille 
de  l'école.  Le  premier,  depuis  les  siècles  de  bar- 
barie, il  essaya  de  faire  renaître  la  science  de  la 
critique.  Les  ouvrages  des  pères  de  l'église  9  et 


^Mta 


(i) Tiraboschi,  t III,  p.  237  et  smv. 

(a)  Lauooly  deSchoUsc^lebribus^  eh.  4^«. 
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même  les  livres  saints  (  car  on  ne  connaissait  gnère 
alors  d^autre  littérature),  altérés  et  corrompus 
par  rigiiorance  des  copistes  ^  reprenaient,  en  pas- 
sant ^u$  ses  yeu^,  leur  pureté  originelle.  Il  les 
examinait,  les  coUationnait ,  les  corrigeait  de  sa 
main,  el;  ces  copies  ainsi  restituées,  devenaient 
des  manuscrits  authentiques  et  dignes  de  foi. 

Guillaume^  alors  duc  dé  Normandie,  ayant  ac- 
quis par  la  çoqqaéte  de  T Angleterre ,  le  surnom 
de  Conquérant ,  voulut  attirer  Lanfranc  dans  ses 
nouveaux  états  ^  et  le  fit  arckevéque  de  Cantor- 
l)éry.  Lanfranc  occupa  ce  siège  pendant  dix-neuf 
aos.  Sa  vertu  y  fut  mise  à  Fépreuve ,  et  la  faveur 
doDt  il  jouissait  fut  troublée  par  les  querelles  qui 
s'élevèreqt  antre  son  roi  et  le  pape  Grégoire  YII , 
à  Toccasion  des  investitures  ;  il  ne  cessa  d'être  un 
sujet  soumis  qu'autant  qu'il  le  fallait  pour  obéir 
au  souv^ain  pontife ,  qui  étendait  sur  toutes  les 
couronnes  s^s  prétentions  de  souveraineté.  Sa  ré- 
sistance n^eut  rien  de  séditieux,  el  sa  modéra- 
tion éclata  jusque  dans  Fexécution  des  ordres 
violants,  auxquels  il  ne  se  croyait  pas  permis  de 
résister.  Elle  ne  brilla  pas  mcxns  «dans  un  concile 
teou  h  Rcopae  (i)  >  où  il  fut  appelé  par  le  pape. 
L'hérésiarque  Bérenger  y  fut  cité  pour  ses  eiTeurs. 
LWhevéqae ,  chargé  de  le  eombattre ,  fit  mieux  ; 
il  le  persuada  et  le  convertit. 


« 


(i]En  1078. 
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Lanfrancy  mort  en  1089^  ^*^  laissé  qu'un  traité 
de  rEucharistie  contre  Fhérésie  de  Bérenger  »  et 
des  lettres  écrites 9  les  unes  avant,  les  autres  pen- 
dant son  épiscopat.  Ce  fut  donc  moins  par  ses 
ouvrages  que  par  sa  méthode  d'enseignement  qu'il 
servit  au  progrès  de  la  philosophie  et  des  lettres. 
C'est  dans  l'école  qu'il  tint  au  milieu  de  la  forêt 
du  Bec,  que  sont  ses  plus  beaux  titres  de  gloire. 
Parmi  les  personnages  illustres  qui  en  sortirent , 
il  suffit  de  citer  Ives  dé  Chartres,  regardé  comme 
le  restaurateur  du  droit  canonique  en  France,  et 
dont  les  lettres  sont  si  précieuses  pour  notre  his- 
toire ;  Anselme  qui  devint  Pape  sous  le  nom  d'A- 
lexandre II ,  et  cet  autre  Anselme ,  dont  la  renom- 
mée littéraire  égala  celle  de  son  mattre. 

11  était  né  en  io34,  dans  la  ville  d'Aoste,  en 
Piémont  (i).  La  véputation  dont  jouissait  Fécole 
du  Bec,  l'y  attira  de  bonne  heure.  Il  profita  si  bien 
des  leçons  de  Lanfranc ,  qu'ayant  embrassé  la  vie 
monastique,  il  fut,  trois  ans  après ,  élu  prieur, et 
ensuite  abbé  de  cette  maison.  Quatre  ou  cinq  ans 
après  la  mort  de  son  maître ,  il  fut  appelé  à  lui 
succéder  dans  l'archevêché  de  Cantorbéry  (2). 
Guillaume-le-Roux  régnait  alors.  Il  ne  valait  pas 
son  père ,  mais  il  fut  aussi  ferme  que  lui  sur  l'ar- 
ticle des  investitures.  Anselme  ne  se  montra  pas 
I  II,  Il  —^—1^1     I        ■ 

(1)  Tîraboschi,  ub.  supr.^  p.  siSo  et  suiy. 
(t>)En  1093. 


mûmi  lèïé  pdiEC  la  eau»  du  Pafie.  Il  en  yéraktf 
pour  kû  des  qi»»TeUes  très^  ^hés  et  un  eisilv  II  9b 
rendit  eu  ItaKe  awprèd  d^Orbaki  IL  II  assista  ktù 
coDcfle  ^  Bm  (x)^  où  ii  terrassa  pav  sa^'dialec«» 
tique  leS'  Omsca;  «titélësr-à  soutenir  qne^  daus'lU 
Tiinité  ^  te  &:Etfpriè  ne  procède  ûnîqueménl:  qué^ 
duPèrfe.  '  '     1'    > 

IlappdééBi  Angleterre  par  Henri  I*''.  AntëhfÉ^ 
s'jr  rendit;  Àiais  bieniôt  les  intérêts  de  la  0€ii|ir«dl^ 
Roiàe  qu^il  Toulttl;  servir  y  le  l)k^o«iillèretit  wif!és> 
ce  ToL  il  n^y^ssa  mt  te  coutWiép  t'>  et  peu  dé  iimpb 
après  rei^iai  sefiser  dauf  l^abbaye  du  Bee.  Cé^fut: 
àPintiiàtioiit de  Henri  lui-m^me,  qiti  désirant  enfiffl 
s'accorder  ayec  le  Pape ,  se  rendit  plusieurs  tim^ 
dans  cette  abbàje  pour  conférer  avec  Anselmè^^ 
Le  prâat  ayant  réussi  dans  cette  négooiàtibii^^« 
retooma  auprès  du:  roi ,  rentra  en  posses^km^  èi> 
son  arcbetf«éché ,  de  se^  digeités ,  de  ses  biensV^ 
mourut  déxxsL  ans  après  (2) ,  biîssant  dans TËnropb> 
<$hré€ieii»é  dé  vifs*  regr^lg  et  tftie  grat^le  tëdùAi- 
fiée  de  sainteté,  d^éloquenee  et  de  sa¥<»^.     •       * 

TcmVsësniMyr^^es  sont  thédfogiqtie^  oii'fiiscé-> 
tî^es}  ilipi^se  pour  avoir  appliqtië  ^  fflufe'^tfau- 
MU  de  se»  pi*édëéesseurs ,  le^  subtilités  de  la  êfm-' 
lactique  à  la  tbéologie  (3).  Le  dessein  quMl. avait 

(i)Eiiïo98. 
(2)  En  1109. 
(5)  Yoy.  Jlwab.,  uPi  stlpr:^  J>v  oSte,  V«f.  «is«  M.fiiatab. 
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SoÉfoé  dé^émoiitrer ,  non  seulement  par  Tautori té 
de  FEcriture  et  de  la  tradition  «  mais  par  la  raison 
même  9  les  dogmes  et.  les  nijstères  de  la  religion 
chrétienne  9  lui  rendait  ces  subtilités  nécessaires^ 
U  ne  s^enfonça'  pas  moins  ayant  dans  les  profon- 
deurs de  la  métaphysique  ^  dont  il.  est  régardé 
comme  le  restaurateur.  On  le  regarderait  aVec 
phi^  de  Maison  comme  le  père  de  là  théologie  sco- 
kktii|ue,  dont  il  n^enveloppa  cependant  pas.  les 
olimurités  dans  lé  âtjlë  barbare  qu'on  y  intro-* 
diiisît  *  après  lui  .(i)«  On  sait  que  Leibmts  a  re- 
proché .à  Descartes  d^avoir  pris  à  Anselme  sa 
preuvede  rèxistence  de  Dieu  par  Tidéedè  Tinfini  ; 
màb  $fkW  se  croire  obligé  de  lire  le  Monologlum 
jxile  Praslogium  dé  ce  saint  docteur ,  deux  trai- 
tas de  théologie  nalurellét  dans  Tun  desquels  cette 
démonstration  doit  être  »  on  peut  penser  que  le 
génie  de  Descartes  9  qui  a  trouvé  tant  d^aulres 
choses  9  Ta  trouvée  aussi  de  son  coté  {2)0. 

Ce  dont  on  doit  peut-être  savoir  le  plus  de  gré 
à  Anselme  «  c'est  d'avoir  eu  sur  Téducatioti  des 
enfants  9  des  notions  supérieures  k  son  siècle^  Un 
abb^  de  moines  qui  était  en  grande  réputation  de 
piété ,,  se  plaignait  un  jour  à  lui  de>  la  ^mauvaise 


*'    ■  ■ 


G>niiaai ,  dans  l'ouvrage  intitule^  J  SecoU  délia  LetUratura  iU' 
Uana  dopo  U  suo  RUorgimento ,  1 1 ,  p.  54* 
(i)  Ttrab. ,  loc.  cit. 


condoite-des  enfants  (ja'on  élei^ait  dàns'-sott'iïio' 
iiastôsei  :l^oa8lés  {cmettoûs^cKMitiiiùélIement^^iâait-*' 
if«  etilsa'eoideviennentqiiè'pltts  obstines  et  ^lu9 
méchahts.  Et  quand  ilg^ont  grands,  demanda  lé 
boa  Anselme ,  que*  devîciiiient-ih  ?  Parfaitement: 
stùpides'V'Hii'répondit  rabSë.  Voilà,  reprit  An*' 
fielme^.ime  excéUepte  méthode  d*édacati(^  i|aî 
change  les:*homhief  en  béCês  !  '  H  se  servit  édsfiîittf 
de  diverses  coniparaisôns,  pour  lui  fâiréèirtend)re 
qu'il  évk  *€sti  des  hommes  comiiie  dtis  at*bt*és ,'  qui 
ne  (i^ur-entprûspérér ,  se  développer  et  croître  k 
la  faariteimque  la  nature  lecl^  destine /s^ils  sont 
comprimés  dès  leur  naissance  j  si  leurs'ra^eao^ 
sont  pressés.,  I^ur  sève  étouffée^  leur  direction 
gênée ,  înterrohipup  ;  tfafJk  «n.ést  éncorêf^onWie 
des  ttîétaux  d^.or  et 'd'argent ,  qu'on  nepètit  réduire 
à  des  formés  élégantes  et  nobles  y  si  Tartist^  tieLfaît 
qae  les  lmtlif'eà<  grands  boUps  île  mSLfiektti^lë:  {t)l 
Uéopl^  IMidee  en  FrAnce'par  Lànfràti<^'ët:par 
Anselme  délirant  une  pépinière  féconde  d^nihiléd 
însfratliTyiiion  ^eulemea^  pourla^Frauice^mâfls 
poiin  rUâliè,  4*où  un  grand  inpmbfè  de  \&aa^ 
gens  y  -acconraient-  pi'feudre  des  hsçons.  Les  au- 
teurs de  noire  Histoire  littéraire* i-eîèyënt.  avec 
un  orgueil  trê^  pàrdènjaable  ces  secours  que  J  Ita- 
lie recevait  de  la  France  (2).}  m^is  ilaoublieil* 


ribmM 


ïr 


■••-»- 


i^^MB 


i**M^MMii^«WBt4« 


(i)  Jd.  ihid,,f,  6o. 

(a)T.lX,p.77- 


■  «    ' 
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trop  petK-^tï'e  qiiiaidsid^iuupchefgdedettefinneiise 
école  ebûeat  itàtlem-t  etqne  oe  ÊathncorekViHL* 
)îe  qtieJa  France  dol.ae  second -inoaveirièiit  ds 
vetiai$^aace  des  leUrel  ^  pkk«  durablô  è[iid  le  pre^ 
il^er*  li'historiea  d^  la  liMérdtuve  îtftltennc  >pnè* 
aroir  r^clam^  ce  qu-ifârditt  appartenir  à  ««^atané^ 
^Mayeil  soatbtD»  s^SiM^onr  équité  ordinaires  (i): 
nÀimi  )<i;?rance!0t}?XMUe8e  préCaient^iiuliDclle^ 
^ytqt,  âfis^fic^ntf^v  oelle?oi  ^  en  fonrmManl;  à  la 
ï^l*£tnce»  ef  de  aàvantaprofeMeiird'cpiSdtimiaietit  im 
lilçf  grMidé^lat  aita^écoles »  et  de  jeanes  étaidianls 
^  aîot|t9i94b  âioes. écoles  na  nouveau)  hisire  ; 
99)te^y:^aioflPi{ant!  un  s&r  et  dbûx  asy)é am  Ite-» 
llat^j»  qttî  S0  serAÎèKHâiCficilenitni  li\3wil*éende 
%IA  mli^  dea  troidoles  Aèrljotirpatrie.  n 

Ij/SpAa  eafinni  les^outrages  d'Anselme ,  ni  ceux 
ifte  Lanfranc.  sàa  malUrei,  ai  eeçaide  leur»  fiom* 
IflCisyK^'émiplm  i.  li^onti  plus  de  Icoteurs  depuis 
Vm^tempsa  II  en  e^t  aÂnsi  d'un»  FuHsert^  évdque 
de  Cbatlvea^  ddttt/làiFrattceet  VltkUe  se  soét 
(li^^té  la>  ilaissanoe(j2)ky  maia  qn'on  neilt^plna , 
qnToni  «ne  Kra  jamiiia.p^tis,  ni  en  Itaita^  ni  en 

(i)Tiraboiofii,t,II|;,p.:<ia,  .  ,  .  ..,  , 
(9);SéloD  Fleunr,  ^ut.  £<;c/..  lir.  LVIII ,  n*.  fi?  <et  Mabillon. 
i^cL  S^. ,  etc. ,  t  Y II ,  pr. ,  no.  4$ ,  il  àiit  Rpmain ,  d'après  ua 
^^iiènitSeïéi'propteê  éetksynuii  m  endroit  est  mal  interprëttf^ 
MMinet'Mileiirs  de'  rUtst»  MtéT»  110  Fru^i/CB»  t«  ▼  li  ^  v*  Svs  •  ib 
croieat  plutôt  que  Fulbert  était  d*Âquitaine^  ou  même  jpaHicilUre- 
ment  de  Poitou.  Tiraboschi  est  rewi  ensuite  ,^  ^  dÂaottM  que 


FraiiQe(i)t:Uieà'efit  cxseocewyis^d'iift'PIêfi^ê^^^ 
nuea»  i^ta  d»  plos  swanta  a:4^  pltf gTféii^im 

Ieottéi«Dis  .plus,  ou  tndins  céfèb^  tittûs  ce  «ièéié , 
naîi  également  igQoré6'€tdî;ça6^4e^i*étrie:dMsîè 
nèlreî)  K  Jrbé  <dntmgiier'pàf»nii'  eux  Waiiteott» 
d'iitttbiires  «tH)eeh|ioiiîquës/la  pl^ifiât^ti^cueitties 
^aiiiJaiF€i«imiiieuf«>et«oiaaibe  iii^dlieQtfoct  de  Mû- 
mori,  tels  en  tue  autres  qvue  ef  t  Artiolphe^  ce 
Lattdol|ih«  ifttloii  ^ent  idé  taoktiitier  (2);  M^i<ï- 
fiftUes  oemme'  ëe^ya^sV  i^ls  "^oiit  }A:*édeùx  pôiAr 
rhistcire^  àfs»  ils  gom ieg  $éu}es  Itoxiièros  dâfi^ 
<M  tepipâ^JeHproftytde  d)»ltHt)é< 

Qe  sont  tMis^,  il  e»t  ladi,  dd  ees  auteur^  ifm^ 
dan^ia^isltémtj^re  ide  )«ar  pàysr,  ctti  îa^ypeDe  stti^; 
mais  il  j  en  eat  alors  encore  moins  d<?  profanés  <qne 
l'on -paisse^ter  :  la  raison  en  èâtsiiiipie»  L'église 
ladae  étaât  «ans  cesse  ^  deptiis  le  sohisnie ,  e^i  tott- 


les  BêaêStéhn  se  i^nt  trompas  4hia  té  ^isàSUsuAté,  et  que 
Falbcrt^  <pâ  dm  â  ^  fV«iiibè  519I1  întA^oelicÂi ,,  pmsqa'l^  y  lia  «^e 
de<ki|«rii:y  ne  liii<d»t  pus  du  |iK9aisl^^iim«»  Ué^hfUt^ 
Iluaiiieur  deJ'afûir  {ixoduit^xlll,  ^aoS  et  aa& 
(1)  Geb  «»t  tî^wpeiisfHMBt  Vfti  de  «es^Sefraon^.^  'seft:  laines 
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jbnpprw^eittveo  Tê^^ae  greeque.  U  ilàUs^t  j:cmjo«H's 
^«leiiè^pilét  à  a^gmneotevf  dans  des^bowfëk^Qiicêd  ; 
^e^Wçe  (^s  Grecs^:^  niâësdiatecliciens^tsidéleF- 
^ïné»  sO^phiaèèGÛ  Le»  querelles  entre  le  sacerdoce 
^t  rËm{)ire  ne  se  vîdaienf  pas  seokment  ateç  Vé-' 
|)ée»  mais  avec  la  plume.  £n  écrivant  sur  .ces  ma- 
^tièi^es,  on  pouvait. espérer. de  la  part  de  celle  des 
deiUKi'  puissances  dont: on  se. dédlarait !le  ckam^ 
piop^  .des  fs^veuiis  et,  des  récàmpeMeiÉ.  .C'étaient 
deâj  niotîfjs.as^ez'fprts  d*^émulatibn  pouFrs^àdonner 
à  I^  théologie  et  au:droit«anon';'niaîsÂlii*3ren 
avait  aUdun  .qui' p&t  engager  à  onltiver' les.  lettres 
proprement  :  dites*.  EUesi.contiaiiaienl'ldbno   de 
j^an^uir,  et  tout  ce.  qu'eUes  ipenvent  <se  ^airiter 
^d*iGti^oir  plx>dait  qui  pttiise 'être  èoKoile  dc^cjuelque 
utilité,  est  une.esp^-  de!  leûique  %oldfB^  c^m- 
,po^.p^  un  certain  Pi^i^ias,  (rè^Mabile  dans  la 
^jâAgue  gr^cque^.et  Je  meitl^ir  grammàiffieD  de 
:isf);9  temps  (i).^ .  r  ' 

« .  -  ;yi!^  tnoine  Bénédictin àelaPomposai^  eâèfare 
.al>bayie  près!  de  Bàiffeni^,  js'imicnortaliBai  par  une 
découverte  en  musi^ue,qui.facîlita  et  abrégea  con- 
^|d^ra]:(][c(ment  l'étude  de  cet  art ,  borné  çefi^danit 
«^Aii  cbani  de  FégUse*  On:ne]aissaitpas#  fautede  si- 
t>^tfËMl(de'*n»élhoâey  d'«mpl6yer  ùkiedixaioe  d  an- 


I  1 1  ^ 


)  *(%^  Gselâûque  m  toeathiisk^  ;  iittpnm^  fimr  la  pfemiërc  tais  à 
MUttt'^ân  I  ^y&y  sous  k  titr»  de  Pa/kas  Fôcakàistu ,  ïà  M  plu- 
'mm  9Xktt^  Jbi»4ep«iB.rft  méx  éé  pdUié  par  Tauteor  vers  Fas 
io53wTo^^ISraboèihi5if^4ir\,p;363;  .  . 
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aéefi  p0Qv  .a{)|a*eQdre  à  chantier  passablepueôt-  au 
latriOi.  £huidQ9  ou»  comme  i^ous  le  noinmpiiJSiÇqL 
français  «  Qpî  d^AMzzQv  in^nta  d^  s^nea  et  créa 
mie'iidétliQde  qui  réduisirent  à  un»  ou  tout  au 
phis  d#ii9^^ns  ceiappreniissage.D*auti^e$Qi)f;  écrit 
qu'il  jue  £a}lmt/f|tie  qudqties  mois  (i)  ;  mai$  c'est 
mi-a^eH»  am  que  *4  Gui  d'Arezzo  lui-même 
dans^nelet^  qui  nous  est  restée  de  lui.  On  y 
T(H|  a«6siiw  ie«ls  év^epients  de  sa  vie  que  nous 
sadiiôiP  »  .4t  ^'il  soit  intéressant  de -savoir.  Les 
Tmmd^  4e  #oii  couvât  »  loin  de  lui  savoir  gré  de 
tô  décpuveirte;  ^l  du  soin  qu'il  avait  prié  de  les  ini^ 
truire,  lepersécufèrent  IL  leur  parut  blesser  l'éga- 
lité de  leui:  instiitutipu  »  parce  qu'il  n'était  pas  leur 
égal  en r ignorance  (2).  L'abhé  lui-même  écouta 
leurs  suggestÎQUs»  épousa  leurs  Jbaines  et  fît  éprQU* 
ver.  à  Gui  des  désagréments  qui  le  forcc^i^nt  enfia 
à  s'eidler  du  lElipitastère.  Il  vécut  alors  des  leçQps 
de  chaut  qu'il  fallait  donn^ .  d'église  en  église* 
Tliéodalde»  éve<|i^  d' Are^zo  sa  |>atrie ,  l'appela 
auprès  deluiy  et^l'y  retint  quelque  temps.  Sa  repu-- 
tatioi^  parvint  au  Pape  Jeai)  lOLj  4  qui  ellejipispjlra 
le4é^r  49  le  coimaitre,  11  députavers  lui  trpis.eq- 
voyés  pour  l'engager  à  sqTendiiç^^  Rome  (3).  Le 

(i  )  PocbLmeiL:  jùtsï  l'expressioiLdQnt  se  sert  M.  Giambat  Cor- 

siam,  dan:^  ses  Secoli  deUaLetteratura  ifalfetCf  1. 1 ,  p.  34» 

(a)  Id.  ihîd,  .-,.      - 

....  >  ■  ' 

(5)  Tixâboschi ,  t.  Ilï  ^  p,  3oo. 
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^isilife  vou]ttté{^nraîF6r  9OT  lui-aiâi^lA  iMMé  lie 
'  \à.  Douveile  taëthoda.  A  9€m  grand  lélèttuetiietil,  il 
apptit  Mir^olMinp  à- lire  «et  à  <>hftqler^atf  *<CÉSct 
qu'il  n'avait  jamais  enlendu  âupi^ravant.  -Ia  «fisi- 
^eur  à  laquelle  Guv^rVmt  ainpi^dci^^lliévl^iir 
Nit  reieiiu  àHome  \  À  If  elimfti  im^kii  «a  «ûtpus 
ë^é  âusai  contraire,  siâ'iûiil  pen^atit  rétié.^  llMMit 
4'éiUeaii>  )a  perraissimi  4e  6'eo  étoigùèi^^  t5«B  la 
O00dilian  expresse  d'y  rewmr  p6i»èbKiit'lllniFer  » 
instruire  le  elergétsomain  ^  lorsqt^  •Vabèé'^ië  /«a 
P'^mipôêa  j  fui-  ametté  par  les  al&ine^  lie  MU  ^er^ 
ûfe.  Gui  Tailla  vi^il^r  oofimne  âOti*èupÀriei)r,  mal- 
1^  les  maiveais  traitements  -  qu^l^etP  atatt  teéns. 
lilui  fit  coÀnaitre  ^i  clairçmeDt  la  ré^àritiéde  sa 
4edmhBt6  et  rexeelleiice  desa  mëlàodei  que^Fabbë^ 
de  rQtoUr  daas  som  ooliventy  l^iiv<itadel]QypaaBière 
la  plos  pressante  à  y  revenir.  La  priaeipaleraison 
qui  engagea  ce  bon*  religieux  et  àéA^t^  à  ses  ins- 
tances y  fui  que ,  presque  tens'  les  étéqoies  étant 
ëimbiiiàqaes ,  e|t  par  eonséqneni  damnés,  il^devail 
t^riqiodre  toute  comaluni^atièii^a^'*eux(i)..  il 
parait  donc  qu'il  retourna  dans  s6h  j^i^emiér  âsy  Je> 
<t  qu'oïl  y  finît  paisiblement  ses  jonrs.  CRestr  ^èrs 
ràn  id3o  qu'il  ôonSsait.       ^     .    :./l    m. 
-  On  a  imprimé-,  mais  depuis  asse»  peu  d'an» 

— *—*^*^*****-'-^^*~— ~^  .......  ..  .i.^-^_^^-^^g_^  ?  j     >    I        .>     fiV_jLmj_L__i_,  ' .    — 

(i)  6^wi  pfceseriim'simoniacd  hœresi  modo  propè  cunciîs 
daninatîs  episcopis  iimeam  in  aliquo  çommunTcàri,  Guidoou 
Epislola  Michaeli  monacho  de  ïgnoto  cahlu  'dtrectàj^^ 


néeff'  (t)y' V()iÂ«iNigé*  inûliiliiMFkrôt&giss^  où  It 
coasigna  sa  découverte  et  son  Tfstiêiive  rmi^  ne  ié 
posséda  }oiig46mps  qu*t»  mânosc^t  dai!ist|ttelqâe8 
biblioiiièqnesr (^).  Sa  gammô  eit  sa  waMère  de  Tft 
noter  m  r^iazidire&t  ^  et*se  m|attp€rpéilPi!iées  par  ^ 
tradîtioii*  Une  idée  étcnSjue  et  detaillét  dte  ce  s^st» 
ieme  appak^ticndrai^^  d'histoire  de  la  musique^  dt 
ncm  à  edie  de  k  ikiératûre.  €e  ^%  sùfiBi  de  rap- 
peler ici  9  ^>8t:  cpaiL  ^ubstitoa  les  pdittte  fdaoés 
6Dr  des  lignes  à  la  ooof uaita  de  lettres:  e^  d*antnes 
cmictères  qui  aittàt  régné  jasi|vi'aioisSYet  qu'il  dé- 
signa les  notes  de  ki  gamme  par  les  ^Uabes  qpla»- 
cées  au  oomH^ncement  et  aamâlien  des  vers,  daaft 
la  première  strophe  de  Tlty mne  IJ^  queant  léuaiâ\ 
(ie?en«  fameux  par  cet  emploi,'  auquel  Baol 
Diacre  «  son  anteuir,  n*«vaii  pas  songé.  On  eomv 
menca  enfin  k  se  reconnaître  dans  ccdédale  ;  et  le 
nom  de  Gui  dTArettto'est  honorablement  placé  en 

•  i      •       . 

•H  t 

(i)]fanm(^ilim,akèé:de$aiiit-ttnse,  Fa  dontie  daus^-k 
Tûl il  de  ses  Scriflntes^^sùt^fMUW^  Jé-musiêd  saûrd  pôtbs^ 
mum.  Tyjds  San*BiusiamSp  fjS^,  3  vol.  11^4'*.  Oh  f  tPOni¥é 
aussi  la  lettre  àe  Goii  4M.M^D^ie  ]\&cbel^  d'p^  ^%  tirés  les  détails 
précédents. 

[i]  A' Milan^dàns  l'Ambroisiei^ie ^/à  Pisto}^,  cbez  de$  cba- 
noioes;  à  Florence,  cUns  la  Laurentienne^  On  en  possède  trois  ea 
France  à  la  Bil>liotlièque  impériale.  Il  y  en  avait  un  k  Tabbaye  de 
Saint-Evroult( diocèse  de  ÏJçiciix.)^  cç  dernier  passait  pour  le  plus 
complet  3e  tous!  (  Voy.  lîa  ^rie.  Essai  sur  ta  Musique  ^  t.  Ill, 
p.  3 16.  )  il  est  perdu. 


«38       HISTOIRE  LITTÉRAdRE 

tête  de  la  liste  ides  créateurs  €t>  des  InéÉiCedteavs  de 
ia  musique  moderne. .  ^        ^\  • 

y  Cest  aussi  T^rs  }a.  fin  de  ce  siècle  que  Técole 
d:e  Salerne  produisit  .ce  petit  poème  qui  lui  a  fait 
|)lus  de  repùtalknrqfie  les  gros  ouvrais  de  Gobs- 
tentin  et  ceux  de  ses  )4us  sayaintsd(Glc]iear8(i). 
Xies  vers  est  sont  encore  citésxommé.des  adages^ 
•qjaelquefois^  thème  comme  des  autorités.  Ce  sont 
assurément  de  mauvais  rers,. presque' tous  léomos 
^u  riniés ,  selcm  la  coutume  ide  eè  lemps  ;  tnlâsils 
«e  ibanquent  pourtant  pas  d^une  certaine  £^oaci- 
«on  technique^  qui  est  un  des  mentes  du  genre. 
.Ce  poëmé  fut.priésenté  au  nom  de  Fëcole  même, 
à  nn  roi  d^Adgleterre  (2).  On  a  «ru  qiie  c'était 
Saint  Edouard  qui,  peu  de  temps  avatat  sa  mort, 
•arrÎTée  en  1066,  avait  aonsulté  par  «écrit  Fécole 


*'  1 1 1  •  «  1 1  »  ■ 


(>}:Vpy.  sur  f^ietéeplect  surf G9ii$tantia4'JMHBam,  ct-dessus, 
page  118.  .- 

(2)  Quelques  auteurs  ont  prétendu  qu'il  avait  été  dédi^ji^Ghark- 
Jliagoe ,  '  et  se  sôbt  fondés  sur  des  mainuscritSy  qui  portent  pour 
iitr^:  Sùkolœ.  S^lsmUanœ  versus  médicinales  inscripH  Carch- 
métgno.  FrancùrUm  régi,  etc.  ;  ^  pour  premier  vers  :  ^ 

«      '  •     Francàrwn  régi  scrihit  iota  schbia  Salerm. 

Mais  c'est  une  aheratipn^prouvëe  du  texte,  qui  nepeutitre  venue 
que  du  caprice  d'un  copiste.  Charlemagnc  n'ëtcndil  point  ses  con- 
quêtes  yers  Salerne ,  et  n'eut  jamais  d'inflnçnce  sur  cfi  pap-la. 
Bans  tous  les  autres  manuscrits ,  ces  vers  sont  adressés  à  un  roi 
d'Angleterre ,  Angiorum  Éegi  scrihit ,  etc.  Voy.  sur  tout  ceci, 
Tîrabosclii,  t.  III,  p.  5o8  et  suiv.  ,  .\  ' 
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^Sûfmemi^s^  saofee/'et  en  àvahi^ça  cette 
répoase.  Momtoiit'liii-iiiéine  est  de  cette  opi- 
nion  (i);  mais  Tiraboschi  conjedtnre»  ayeaplus 
de  vi'aiseinUaifoe,  4J^e  R<d>ért  {2);  duc  de  Noiv 
mandie^  Yxixk  des  Bis  de  GmUaumedè-CoDqaé- 
raot,  à, son  retour '^de  la  première: croisade,  ea 
iioo,  vini  dans  la  Fouille ,  où  il  fut*  amicalemêiit 
reçu  par  le  duo  Roger ,  ()ui  en  élait  alors  mattré^; 
qu'il,  y  épousa  Sibylle,  fille  d'un  seigneur  du 
pays;  quHl  y  apprît  ia  mort  xle  scm  frère  Guil* 
laume  II  (3) ,  tué  à  la  chasse  cette  mé^n^e  aqnée ,  et 
rusurpation-de  sgn  jeune. frère  Henri , qui  s^é- 
taii  emparé  '  du  trône  d* Angleterre ,  en  son  ab- 
sence ;  qu^ayant  dès  lors  formé  le  projet  de  lui 
disputer  la  couronne ,  il  avait  commencé  par  pren- 
dre 1^  titre  de.iRoi;  et  que  se  trouvant  à  Sa^lern^ 
méioe,  avec  ce  titre,  et  sans.daute  avec  un  cor*- 
téf;eiroyal,  TécoLe  ,  soit  qull  Teût  consultée  ou 
non,  n*ayant;rién  à  craindre ><}e  Henri,  dédia  c6 
poème  à  Robert ,  en  lui  donnant  le  titre  de  roi 
d'Angleterre ,  qui  flattait  ses  espérances  et  son 
orgueil  (4).  ^  ■ 

-•      ■  ■  ■         ■  '1 "II.  .,  I  ■  ■  Il  ji 

Q)  Swoiommé  le  Roux»  ,. .  .  :.  .j. 

(4)  On  peut  citer,  à  Tappui  4e  cette  coqçpt^fiç,,  le  titre  que  poK^ 
ce  poème  dans  un  des  manuscrits  de  notre  Bil^iotl^^ie  impériale; 
3  y  est  intitule  i,S4itrrUtanœ  schoïœ  versus  aâ  regem  ^obert^im» 
(  Gatakg.  codd.  manuscr.  Bibl.  Beg.  P«ris,  t^IY;  p.  x^^  n**.  âg^i^) 
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'  U  eii  jpriA«ble!quaUuttde84r<ifi»a^^ 
4€He  fat  chiirgtp  de  nUàgicTàmsnffii^  et  q«e  les 
«jttrea  ifie  &*entjqtte  Fafi^MNiimr  ^Qn  ^Siî|ii^  coin- 

èii  Jeaïi  db  MilaïkV  Mua  qudlfoiDlBaoibè  r|eo[  «ulre 
(oliçaè  de  kûf^^Qnqqe  «ondbonifM  trouire^  dîHm, 
jftila  tébe  âeiL'im^dèfl.iiiiinUâovild  de  ce  )ioëme-(x). 
<]iette:mîaali  délie  Ihî  alfribner  ë6tfîiihle$:J»ai^n 
Ole  e«Niiiti|t.fiîfaftciuk  âufrcl'méMkifltfilMqpilU  c^^^ 
£m(ie  V  ni  àueme  indknUoti  qn^oovi^e  d^na  au- 

,09  sait  y  «tu  reste ,  <|uç  Botiert  ne  fui  roi  q\i*cp  idée  f  qpiH  clfsceadit 
Tannée  suivante  tn  Angleterre  avec  une  forte  armëe,  mais  qujayant 
ét^  vaincu ,  il  fut  forcé  de  se  contenter  de  son  duché  de  Noi*mùDdie 
'et  JfHme  sdméféil^àrgciift  que^enr!  tobMtiit  i  M  i^èti  <(aéU 
^pièk^e  ^ttoM  Mhtàië 'été  tiofi  eBtf«  lès  4éux  frW«f;'fl6bert^ 
mimik  de  mum»  ipeiM  um  âàiM  f  fiii  ètttmèné  en  Àiig^Mtffè, 
:f^  ^nferi»4  î^am  '.^ne  j^riten»  oà il  .r^t«i.)ii4ii'4'«t  ai«rt« 
,. .  j(0,Çe*t  ?^|cl^fie^^À^qi^^siiir<j,.^f  ^Jf]ré/iice,4i4schoL 
Salemit,  ^  ayfjj^ vu  u^  maiiuscrit  (inifiaift par  cçs  molB^i  Explkuft 
(  lisez  expUcit  )  iractàius  qui  dicUur  Flores  medicî^  cpmpilatus 
in  studio  Salemi  ^  à  Mag,  Joan.  de  Mediolano  /  etci'Ce  poëme  a 
ra  un  grand  nombre  dWittonr,  soin  miêKnxB  liir»  :  Meitsina 
SalemiUma;  de  Conservandd  ba^it  ^éaiètASinè  f  tèè^tném  $a^ 
mtatis  Salemi;  Flos  Medidnœj  èlc;'fllisieurt 'de  c«S  éifitions 
sont  accompagnées  de  notes;  celles  de  Ré/iéMoreau^  fiAt^  iSaS^ 
%fl8*'. ,  passeiit  poitr  Ici  meittcûres.  , 
'  '  fî)  Jftaiôsblil,  loc.  ch.'    "' 

-  -^)  Emhî  àdtWr'MàbïHon ,  Jeta  SS:  Ordbt.  S.  BeHedlcû^ 
'ydl;I.Biromasyy^rtmïï/K'ccri'anM:dSI.         ' 


poésies  latines  d'un  archevêque  de  Saleme ,  nom* 
VûàAlf€mus^  cpii^M  ¥id^at>paft4es- vers  -dcg  méchè* 
cios  de  don  diocèse.  On  trouve  dans  d'autres  re- 
cueils (i)  un  poëme  entier  en  cîn(|  lîyres,  sur  les 
eipéditioD9  des  priÀcrés  Kornfiands  ^h  Italie,  par 
Guillaume  de  Fouille  ^2),  et  quelques  autres 
poésies  du  même.tea\ps(3).  Uhistorîen  y  pe«t 
rechercher  des  faits  dont  il  na  trouverait  nielle 
part  ailleurs  aucune  trace;  mais  Thomme  de 
goût  y  chercherait  en  vain  quelques*  vers  dont 
il  pût  être  satisfait. 

Il  serait  inutile  de  nous  traîner  sur  des,  xioms 
et  sur  des  ouvrages  îjgnores  et  illisibles.  Hien  n'y 
annonçait  encore  une  résurrection  prochaine  :  la 
semence  en  était  jetée  ^  ttiais  rien-ifie'^^eriiiait  et 
surtout  ne  fiructiâkit  ^ûëot^.  Sà'^i/^ftbt  avec 
queHe  lentour  et  avéc^  donibiëi^  de  péiâe  Fesprit 
bimain  m  d^algë  ^  Jtâ  f c^tiiNSir  qùè-fà  Barbarie 
lai  a  Cttle'foi8^ itziptittlé^  s  ^  àf^téafd^  èf  ëénth*'  dé 
plwëiar  pk»  les  bieiifeit^d%'ràtôtt^€^iôft;à  ëHëH^ 
davantage  le<  seî^èes ,  la»  phito^hte  et  lés  féC^ 
très;  àT(rispectcr>ià^d^r pné^iéusefmcfnt,  à  dé^^ 
rer  d!âmgmenteii  cbai|ue  fûifir^  )0  ti^^o^  ëâci^-dëà 

(DMwmoti,  ReR  itia^  St^ipt.-t  T.  ' 

(S)  HffA»  «[«e  IMmiÊii^  '  J^em^emis' ),  Matum  BUmmm} 


reak  toàg  îtàliéh:  Fléâërîc  »  Vàîhétt  ëa  bat^lte 
ràtrgée  (r) ,  mrs  en  -pléitie  detWiffr,  et  né  devant 
la^TÎè  qu^àtx  bruit' qiH  ^é  lié)3âaÈiâit-db  éà  imirfe ,  se 
vît  réditit  à  riégcxîîer  âtec  lésr  r^iibliquesi  tirto* 
rîc^ëé.  Après  nné  (rèTÇ  de  six  ini  ^  qu'il  em- 
|dbyà  eti!  ram  à  vdiilôîr  reprendre  par  la  i^isë  les 
éihïiiàgé^  qjd'il  avait  perdus,  il  reconnut  enfin, 
pfar  ub  traité  câèbre  (2) ,  et  par  ûù  Tëscrit  impé- 
rt'iàl valeur  hidëpeùddnce ,  que  lui  et  ses  prédé- 
étrisëtirs  at  aient'  taxée  jusqu'alors  de  rérdlte  et 
'  <Jè  perfidie (3).'   ^^ 

-Bfânicértè^Fàb^eetvîofetifé  fermentation  de 
lïbctti  y -il  était  nnpbssibliâ  i{he  les  ësi>rîÀ  n*ac- 
quissent  pd^  ^hxs  d'àèfiTité ,  de  cnriaéillé^ ,  d'éléva- 
tion et  de  force.  Alors-,  dit  un  auteur  italien  (4), 
la  servitude  des  particuliei^s  f ur  àbbiie ,  tons  fo- 
rétkt  reconnds  cftfdyéns,  e'est-à-dtr&,  mën]A>t*e$ 


Ubeprté,  chaque  Italien  pens£^  étre;deirenu  Romaio, 
etib'oBfiitit  dadsi'ondffede  l'adiiik^i^iDaûcNi.  et  4^& 
les  ^MtjpaS'âes'iiuiigifttifalS:^  mieiifaage  de  Fia- 
éfëbniéi  Rëpufiliquë  i«5mkine.;;kvJ  Ikf'tout  oéla^ 


I   I  II 


'  (il)'  A  la  pak  ^  CbVÊ^Iâàeé^  éti  t»^?^  B«fliiidH\  Risirgim, 
(4)Bcttmclli,/ri5org[.ii7(<iï.,-c.5»  -       .  ^     ' 
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condat  le  même  autem* ,  il  résulta  un  grand  biea 
pour  les  études  :  non  seulement  on  se  lirra  de  plua 
en  plus  à  celle  des  lois  »  nécessaire  pour  établir» 
consolider,  et  faire  prospérer  les  nouveaux  gou- 
Ternements;  mais  des  écoles  de  toute  espèce  s^éle* 
vèrent  ,et  furent  honorées  :  ilyeut  entre  ces  cités 
rivales  une  émulation  de  gloire  et  d^avantages 
de  toute  espèce  ;  et  bientôt  plusieurs  d^entre 
elles  fondèrent  des  établissements  dlnstttietioa 
publique  et  des  universités  (i)  )^. 

Une  passion  très  différente  de  celle  de  Tétude 
agitait  alors  l'Italie  et  l'Europe  entière;  c'était 
la  passion  des  croisades.  A  la  fin  du  dernier  siècle  ^ 
la  voix  d*un  pauvre  Ermite  fanatique  (2) ,  et 
celle  d'un  Pape  ambitieux  (3)  en  avaient  donné 
le  signal  (4).  Ce  signal  continuait  de  retentir, 
répété  par  d'autres  pontifes ,  et  par  la  voix  plus 
éloquente  et  non  moins  fanatique  de  Saint-Ber^ 
nard.  11  n'était  que  trop  entendu.  L'Europe  se 
dépeuplait  pour  aller  dévaster  l'Asie.  L'histoire 
de  ces  croisades  existe  :  leur  tableau  sanglant  n'a 
pas  besoin  de  nouvelles  couleurs.  Toutes  les  ques- 

■  III.  III  II        ■  I I    I  <  ^$w 

(i)  Id.  ibid. 

(2)  Pierre  l'Ermite ,  ainsi  nomme,  soit  à  cause  de  son  état,  spit 
de  son  nom  de  £unilie,  comme  Tristan  l'Ennîte  ou  THennite*  Il 
élût  Picard,  et  avait  été  soldat,  mari^  et  prêtre;  au  reste ,  dit-on  y 
1k)u  gentilhomme. 

(5)  Urbain  II. 

(4)  En  1 095  j  au  concile  de  Qamxmu 
I.  10 
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tioDg  que  présente  cette  frénésie  pieuse  et  meur^ 


trière  ont  été  examinées  9  et  décidées  au 
de  la  raison  et  de  Thumanité  (i).  La  politique  et 
1  autorité  de  quelques  gouvernements ,  et  surtout 
Fambition  des  Papes  qui  les  avaient  suscitées  9  eu 
profitèrent.  Les  peuples  ^  on  du  moins  les  classes 
industrieuses  des  peuples  j  gagnèrent  aussi  sans 
doute  ;  elles  y  gagnèrent  de  recevoir  un  nouveau 
ferment  d'activité  9  et  d'étendre  un  peu  la  sphère 
alors  si  étroite  9  de  leurs  idées  9  de  leurs  arts  et  de 
leurs  jouissances»  par  le  mouvement,  les  voyages 
et  les  communications  étrangères.  Biais  si  Ton 
était  tenté  de  mettre  en  compensation  avec  refifu* 
sion  du  sang  de  plusieurs  millions  d'hommes  9  ces 
avantages  qui  eussent  pu  être  produits  par  des 
moyens  plus  lents  9  mais  moins  désastreux  pour 
rhumanité  9  et  si  9  pour  nous  renfermer  dans  le 
sujet  particulier  qui  nous  occupe  9  l'intérêt  assez 
douteux  des  lumières  l'emportait  ici  sur  un  in- 
térêt plus  évident  et  encore  plus  sacré ,  on  serait 
arrêté  dans  ce  calcul  même  9  en  pensant  aux  ré' 
aultats  de  la  quatrième  de  ces  expéditions  loin- 
laines. 

(i)Elksëuieiit  bien  loin  de  Fltte ,  lorsqne  fëcmaîs  ceci,  aosn 
complètement  qi/dies  root  ëlé  depuis  ^  dans  les  deux  Bfémoircs  de 
M.  le  professeur  Heeren  et  de  M.  de  Choiseuil-Daillecoort,  qui 
ont  partage  le  prix  à  Flnstitut^  sur  la  question  de  f  Influence  des 
Croisades  f  et  auxquels  il  budra  renvoyer  désonnais  pour  tous  \ts 
fémùiau  de  cette  grande  époque  de  rUstoire. 


b'ITÀLIE,  cHlp.  IIÏ.  14^ 

L^Empire  grec  était  le  dernier  asy le  des Jettres  : 
«^était  là  qu'en  existaient  encore  les  monuments  ; 
c'est  là  qu'elles  pouvaient  renaître  de  leurs  cen- 
dres ,  et  sortir  de  leur  silence  par  Torgane  d'une 
langue  toujours  restée  la  même ,  et  toujours  la 
plasbelledes  langues.  Des  chrétiens  croisés  contre 
les  mahométans  abattirent  cet  empire  chrétien  » 
qui  les  appelait  à  son  secours  ^brûlèrent  à  trois 
reprises  consécutives  ^  pillèrent  et  dévastèrent 
pendant  huit  jours  entiers  la  ville  de  Constan- 
tin ^i)  ,  brisèrent  les  statues  >  restes  vénérables  de; 
lart  antique ,  renversèrent  les  édifices ,  inceur 
dièrent  les  bibliothèques ,  précieux  dépôts  où  péri' 
rentpeut-êtf  e  des  exemplaires  uniques  d'ouvrages 
anciens  qui  n'ont  plus  reparu  depuis  ^  furent 
enfin  dans  l'Orient ,  au  commencement  du  trei* 
zième  siècle  (2) ,  plus  barbares  que  les  Golhs,ou 
plutôt  que  les  Lombards  ne  l'avaient  été  en  Occi* 
dent  au  sixième.  Mais  ils  firent  un  mal  plus  grand 
encore  que  ces  dévastations.  La  dynastie  des 
empereurs  latins ^  fondée  par  eux  ,  fut  éphémère; 
le  coup  qu'ils  avaient  porté  à  l'empire  grec  ne  le 
fut  pas.  11  ne  s'en  releva  jamais  ;  et  quand  plus 
de  deux  siècles  après ,  Constantinople  tomba  sous 


(1)  Voyez  le  grec  Nicetas  et  notre  Vieux  Villehardoiiin  ;  voyez 
aussi  Gibbon  y  Décline  and  f ail  of  Roman  Emp,  ^  c.  60. 

(^)  En  1204.  ^ 

zo.« 
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le  fer  des  musulmans ,  elle  ne  fil  que  terminer  la 
longue  et  pénible  agoilie  où  elle  se  débattait 
depuis  la  blessure  qu*elle  avait  reçue  de  Baudouin 
et  de  ses  croisés. 

L'accroissement  du  pouvoir  extérieur  des  papes 
à  cette  époque ,  et  Tusage  qu'ils  en  firent  souvent 
ne  furent  qiiie  trop  funeisiesàrËurope  ;  en  Italie, 
à  Rome  même  »  ce  pouvoir  leur  était  souvent 
disputé*  Plus  d'une  fois  dl^Bs  ce  siècle ,  des  mou- 
yehnents  populaires  ébranlèrent  leur  trône  ,  et 
attaquèrent  leur  personne.  Les  schismes  multi- 
pliés èl  riutervention  du  glaive  dans  les  décisions 
sur  llEi  légitimité  des  papes  »  avaient  porté  dans 
Tespiit  du  p^ttplc  de  Rome  ^  à  l'autorité  pontifi- 
cale s  Un  coup  dont  elle  ne  pouvait  revenir*  Ce 
peuplé ,  que  Grégoire  VU  et  quelques  uns  de 
ses  successeurs  avaient  dépouillé  de  ses  préroga- 
tives,  saisit  l'occasion  de  les  reprendre.  Un  tribun 
en  habit  de  moitié ,  l'éloquent  et  impétueux  Ar- 
naud de  Brescia ,  rétablit  à  Rome  un  fantôme  de 
république,  qui  ne  se  dissipa  qu'au  bout  de  Jii 
Années  ,  à  la  ïuetir  des  flammes  de  son  bùcben 
Le  pape  Adrien  lY  s'aida  pour  celte  exécution 
des  armés  de  Frédéric  Barberousse ,  qui  se  pré- 
valut de  ce  service  pour  obtenir  de  lui  la  couronne 
impériale.  Arnaud  fut  brûlé  vif  ,  non  comme 
âéditiëiix  9  mais  comme  hérétique  (i)  ;  et  Adrien 


—*' 


(i)En  ii55. 
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en  rétablissant  son  autorité ,  n*eat  Tair  que  de 
veager  l'orthodoxie. 

Après  sa  mort ,  les  schismes  recommencèrent. 
Alexandre  III ,  son  successeur ,  fugitif,  quoique 
légitime ,  vit  quatre  anti-papes  soutenus  par  Fré- 
déric t  lui  disputer  successivement  la  thiare.  ' 
Après  six  ans  d'exil ,  il  fut  rappelé  de  France  à 
Rome  par  le  parti  même  de  la  liberté:  il  devint 
en  quelque  sorte  le  chef  des  républiques  italien- 
nes ;  et  lorsque  la  ligue  lombarde  fonda  une  ville 
nouvelle ,  pour  opposer  un  rempart  de  plus  aux 
prétentions  de  Frédéric ,  elle  signala  son  dévoue- 
ment aux  intérêts  du  pape ,  eu  nommant  cette 
ville  Alexandrie. 

Au  milieu  de  ces  agitations,  il  était  difficile  que 
les  souverains  pontifes  s'occupassent  de  l'encou- 
ragemeot  des  lettrçs.  Les  écoles  languissaient;  il 
ne  s'en  formait  point  de  nouvelles ,  et  celles 
mêmes  qui  se  seraient  ouvertes  auraient  peu 
avancé  les  lumières.  Le  réveil  des  sciences  com- 
mençait ,  mais  les  lettres  sommeillaient  encore. 
A  Rpme ,  comme  dans  les  autres  états  d'Italie , 
comme  dans  le  reste  de  l'Europe,  le  Tmium  et  le 
Quadrivium^  ou  les  sept  arts  classés  sous  ces  dé- 
nominations  barbares,  formaient  le  cercle  entier 
des  connaissantes  bumaines.  Le  Trivium  com- 
prenait la  grammaire ,  la  rhétorique  et  la  dialec- 
tique ;  mais  que  pouvaient  être  la  grammaire  et 
la  rhétorique  sans  modèles  d'un  style  pur  et  sans 
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exemples  d^éïoquence  ?  et  qu^étaît  alors  la  dia- 
lectique ^  sinon  une  méthode  pour  embrouiller  ai 
pour  obscurcir  la  raison?  Quant  au  Quadmium  ^ 
composé  de  Farithmétique ,  de  la  géométrie ,  de 
la  musique  et  de  Tastronomie ,  on  n'ignore  pas 
que  les  deux  premières  se  bornaient  à  de  faible» 
éléments  ,  que  la  troisième  n'allait  pas  plus  loin 
X[ue  la  lecture  des  chants  d'église ,  que  Fastrono- 
^e  ne  s'arrêtait  pas  toujours  aux  bornes  qu'avait 
alors  la  science,  et  qu'elle  ouvrait  souvent  la 
porte  à  uile  superstition  de  plus. 

Parmi  ces  sciences ,  la  dialectique  était  celle 
qui  dominait  sur  toutes  les  autres ,  et  qui  obte-< 
taait  cet  empire  par  celui  qu'elle  exerçait  sur  tous 
les  esprits.  Lorsqu'Aristote  imagina  ses  classifica- 
tions ingénieuses  9  les  divisions  et  subdivisions  des 
opérations  de  Tentendement ,  les  règles  subtiles 
de  l'art  de  raisonner  juste ,  et  les  moyens  non 
moins  subtils  de  reconnaître  et  de  combattre  les 
raisonnements  faux,  il  ne  s'attendait  pas  sans 
doute  à  l'abus  qu'en  firent  les  péripatéticiens  «ses 
disciples  y  et  les  stoïciens;  niais  il  s'attendait  en- 
core moins  à  voir  cette  métbode  qu'il  avait  ima- 
ginée pour  rectifier  et  pour  guider  l'esprit ,  deve- 
nir la  base  et  le  premier  type  des  méthodes  les 
plus  propres  à  le  fausser  et  à  l'égalter.  Ce  qui  était 
obscur  en  soi  engendra  d'impénétrables  ténèbres,, 
quand  il  eut  fermenté  dans  les  tètes  avec  le  fana- 
tisme religieux  ;  et  les  questions  de  Thy  poslase  et 
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de  la  nature  9  de  la  matière  et  de  la  forme ,  appli- 
quées aux  mystères  du  christianisme,  devinrent 
une  source  fertile  de  sophismes  infinis  en  même 
temps  que  d^bérésies  nombreuses. 

Les  orthodoxes  crurent  avoir  besoin ,  pour  se 
défendre  ,  des  mêmes  armes  avec  lesquelles  on  les 
attaquait  ;  et  ce  fut  alors  dans  tous  les  partis  un 
cahos  de  subtilités  sophistiques,  où  Ton  perdit  de 
vue  le&  cho$ës  pour  ne  plus  songer  qu'aux  mots; 
Les  mots  se  rangeaient ,  pour  ainsi  dire ,  en  ba- 
taille les  uns  contre  les  autres  ,  sans  que  Ton  fît 
aucune  attention  aux  choses  ;  et  les  rangs  de  mots 
vainqueurs  n'étaient  ni  plus  raisonnables  ni  plus 
intelligibles  que  les  vaincus.  Les  universaux  dé 
Porphyre  engendrèrent  les  nominaux ,  ennemie 
des  réaux ,  et  tous  ensemble  ennemis  irréconci- 
liables du  bon  sens  et  dé  la  raison.  Quand  oà 
vous  dit  que  tel  ou  tel  savant  du  sixième,  du 
septième ,  et  des  quatre  ou  cinq  sièples  suivants , 
était  un  profond  dialecticien  ^  c'est  dans  toutes 
ces  belles  choses  que  vous  devez  entendre  qu'il 
était  profondément  habile.  On  les  désigne  tous 
dans  l'histoire  de  la  philosophie ,  par  le  nom  de 
scolasùiques  ;  et  il  est  aisé  dé  voir  à  quel  rang  ils 
y  doivent  être  placés. 

Ces  vains  combats  de  l'esprit  étaient  presque  ]e 
seul  usage  qu'il  fit  alors  deseaforces.  Ils  passaient 
des  bancs  de  l'école  dans  le  monde ,  et  même  dans' 
les  cours  ;  et  les  princes  qui  eurent  alors,  la  repu- 
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talion  d*aimer  la  philosophie  et  les  lettres  t  n'ar* 
mèrent  an  fond  guère  autre  ehose  que  Tapplica* 
tien  ou  l'emploi  de  ces  obscurs  raffiuemeDt8#yo?ci 
un  exemple  de  ce  qui  faisait  leur  admiration^ 
leurs  délices  ,  roccupation  et  le  triomphe  des 
prétendus  lettrés  qu'ils  admettaient  auprès  d'eux* 
L'empereur  Conrad  Ul  eh  avait  plusieurs  à  sa 
table  ;  il  était  émerveillé  des  attaque»  qu'ils  se 
livraient  »  et  des  choses  absurdes  qu'ilspa^enaient 
pourtant  à  prouver  »  telles  que  cellesf-ci  :  ce  que 
vous  n'avez  pas  perdu  ^  vous  l'avez  $  vous  ki'aves 
pas  perdu  des  cornes  »  donc  vous  a  veSE  des  cornes  ; 
et  beaucoup  d'autres  de  ce  genre.  Enfin  ,  dit 
l'Empereur ,  on  ne  me  prouvera  pas  qu'un  Àne 
est  un  homme»  Un  des  docteurs  lui  fit  entendre 
qu*il  ne  faudrait  pas  Ven  défier.  <<  Avez- vous  un 
œil  ?  lui  demanda^t-ih  —  Oui  certainement ,  ré- 
pondit l'Ëmpereut'.  ---  Avez- vous  deux  yeux?  — 
Oui  sans  doute*  -r*  ^^  ^^  deux  font  trois  ;  vous 
avez  donc  trois  yeux.  ^  Conrad,  pris  comme  dans 
ttn  piège  »  soutint  toujours  qu'il  n'en  avait  que 
deux  j  mais  lorsqu'on  lui  eut  expliqué  l'artifice 
de  cette  logique  /  il  convint  que  les  gens  de  lettres 
menaient  une  vie  bien  agréable  (  i ); 

Il  faut  ajouter  au  trivium  et  au  quadrivium  , 


■^■^ 


(i)  Jucundam  vitam  dicehat  hàbere  Littérales .  Voy.  le  se« 
cond  tome  du  Recueil  des  PP.  Martène  et  Durand,  intitulé  Col- 
Uotio  veter,  Scriptor.  Ândrès ,  OHgin.  e  Progr.j  de.  ^  c  1 1 .' 
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OU  AUX  sept  arts ,  une  science  qui  prenait  alors  de 
grands  et  rapides  accroissements  9  et  qui  ^  fondée 
<ar  des  réalités  ,  donnait  du  moins  à  Tesprit  une 
nourriture  plus  substantielle  et  plus  saine  ,  quoi- 
que les  arguties  de  la  scplastique  s*y  mêlassent 
eneore. 

.  Dès  le  onzième,  siècle ,  la  nécessité  dont  on  a 
YU  qu^était  devenue  Tétude  des  lois  à  ce  grand 
nombre  de  petites  républiques  nouvellement  for- 
mées f  pour  débattre  leurs  intérêts  communs ,  et 
plus  souvent  encore  leurs  intérêts  opposés,  avait 
tourné  de  ce  côté  Tattention,  parce  qu'elle  j 
aUachait  Tespoir.  des  distinctions  et  des  récom* 
penses.  Uardeur  pour  ce  genre  d'étude  augmenta 
encore  dans  le  douzième  siècle  (i)-  Comme  il  y 
avait  eu  en  Italie  une  multitude  de  jiations  di- 
verses, il  y  avait  aussi  une  grande  multiplicité  d^ 
lois.  Les  rois  Lombards,  et  même  ensuite  les 
Empereurs  ,  avaient  permis  à  chacun  de  suivre 
celle  qu'il  lui  plairait.  Dans  tous  les  actes,  ou 
déclarait  de  qu^le  nation  Ton  était ,  et  quelle  loi 
on  voulait  suivre.  Il  eût  été  difficile  qu'un  seul 
homme  pût  connaître  tant  de  lois ,  différentes  les 
unes  des  autres ,  et  souvent  contradictoires ,  et  ij. 
était  rare  d'en  trotiver  des  copies  complètes  ^ 
principalement  des  lois  romaines:  on  avait  donc 
formé  de  certains  abrégés ,  où  l'on  avait  réuni  les 

(0  Tirab.,  t  III ,  p.  317  et  suir. 
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plus  importantes  et  les  plus  utiles  »  pour  servir  de 
règle  aux  jugements.  Il  fallait  qu^un  jurisconsulte 
fut  instruit  de  cette  législation  si  variée  »  et  quMI 
le  fût  surtout  des  lois  romaines  et  des  lois  lom- 
bardei ,  qui  étaient  les  plus  généralement  suivies. 
Les  choses  restèrent  en  cet  état  jusque  vers  Tan 
ii35;  mais  alors»  selon  un  grand  nombre  d^au- 
leurs ,  la  jurisprudence  éprouva  une  révolution  en 
Italie.  Les  Pisans,  disent-ils  (i)  »  ayant,  cette 
année-là ,  pris  et  saccagé  Amalfi ,  trouvèrent  dans 
cette  ville  un  ancien  manuscrit  des  Pandecles  de 
Justinien,  qu^ils  emportèrent  en  triomphe  à  Pise» 
où  il  resta  ju«qu*au  commencement  du  quinzième 
siècle,  époque  à  laquelle  les  Florentins  s'en  empa* 
rèrent  à  leur  tour.  C'était  le  premier  exemplaire 
des  Pandectes  que  Ton  eut  vu  depuis  long-temps  en 
Italie  y  et  la  mémoire  y  en  était  presque  effacée. 
L'empereur  Lothaire  II ,  qui  régnait  alors ,  abolit 
toutes  les  autres  lois ,  et  ordonna  par  un  édit  qu'à 
l'avenir  on  n'obéit  plus  qu'aux  lois  romaines.  Il 
ne  peut  y  avoir  de  doute  sur  Texistence  très 
ancienne  des  Pandectes  à  Pise ,  ni  sur  leur  trans- 
lation à  Florence  au  quinzième  siècle  \  il  n'y  en  a 
que  sur  la  première  conquête  qu'en  firent  les 
Pisans  dans  la  ville  d'Amalfi ,  au  douzième  ,  et 
sur  le  décret  oal'édit  de  Lothaire  II. 


(i)  Sigonius  Tii  dit  le  premier  (  de  Règne  ftaUœ ,  Ut.  XI  y  ad 
aniL  1 1 37  );  d'autres  font  redit  ensuite  sans  examen*. 
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Tîraboschi  doute  de  Tune  et  nie  Tautre.  II  dis- 
cute cette  question  avec  beaucoup  de  justesse  et 
d'impartialité  (i).  Le  manuscrit  d'Âmalfi»  dit* 
il ,  ne  pouvait  être  unique ,  ni  par  conséquent 
être  assez  précieux  pour  que  les  Pisans  triom- 
phassent ainsi  de  sa  conquête.  En  France  ^  où  les 
livres  étaient  alors  moins  communs  ,  il  y  avait 
certainement  une  autre  copie  des  Pandectes.  Ives 
de  Chartres ,  qui  florissait  au  commencement  du 
douzième  siècle,  en  fait  mention  dans  deux  de  ses 
lettres  (2),  Muratori  prouve  par  deux  titres ,  l'un 
de  762,  Tautre  de  767 ,  qu'il  y  en  avait  en  Italie 
dès  le  huitième  siècle ,  et  les  plus  grands  ravages 
que  ce  pays  eût  éprouvés  étaient  antérieurs  à  cette 
époque.  Enfin .  il  y  eut ,  comme  nous  le  verrons 
bientôt ,  une  glose  sur  les  Pandectes ,  écrite  avant 
1 135.  Si  les  Pisans  trouvèrent  dans  Amalfi ,  et  em- 
portèrenl  avec  eux  un  vieux  manuscrit  de  ces 
lois ,  ils  purent  donc  bien  se  vanter  d'avoir  un 
exemplaire  précieux  par  son  antiquité  ,  mais  non 
pas  tel  qu'il  n'en  existât  alors  aucun  autre  :  mais 
on  peut  douter  même  de  cette  conquête  du  manus- 
crit ,  faite  par  les  Pisans  ,  à  la  prise  d' Amalfi. 

Le  premier  qui  ait  énoncé  ce  doute  est  un  Ita- 
lien (3)  ,  qui  publia  à  Naples ,  en  1722  ,  un  sa- 


(i)  Uhi  supr, 

(a)  La  45  «.  et  la  49% 

[i)  LVocat  Donato  Aatonio  d'Asti,  dté  par  Tiraboscla,  uh  sitpp. 
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vant  traité  »  sur  Tusage  et  Tautorité  du  droit  civil 
dans  les  provinces  de  Tempire  d'Occident  Quel- 
ques années  après  »  un  Pisan  même  (i) ,  et  de- 
puis ,  plusieurs  autres  Italiens  ont  écrit  dans  le 
même  sens.  Enfin  la  chose  »  de  certaine  qu'elle  pa- 
raissait,est  devenue  si  problémati^queque  le  savant 
Muratori  n'a  point  voulu  décider  )a  question  (2). 
Le  plus  ancien  témoigna^  quel'on  allègue  est  dans 
un  mauvais  poème  latin  du  quatorzième  siècle»  sur 
les  guerres  de  la  Toscane  (3)*  Un  autre  se  trouve 
dans  une  vieille  chronique  écrite  en  italien  »  et  qui 
ne  peutpar  conséquentl'avoir  été  que  vers  la  fin  du 
treizième  siècle.  Ne  serait-il  pas  étonnant  que 
pendant  plus  d^un  siècle  et  demi  aucun  autre  au- 
teur n'eut  parlé  de  cet  événement,  qui  aurait- du 
faire  tant  de  bruit  ?  Des  chroniques  pisaues  beau- 
coup plus  anciennes  racontent  le  sac  d' Amalfi , 
et  ne  disent  pas  un  mot  des  Pandectes^  D'autres 
tQut  aussi>anciepnes ,  écrites  dans  des  pays  voisins 
d' Amalfi ,  font  le  même  récit  »  et  observent  le 
même  sileuce.  Ces  preuves  ne  sont  que  négatives» 
.  mais  semblent  avoir  plue  de  force  que  les  preuves 
de  cette  espèce  n'en  ont  ordinairement.  Tirabos- 
chi  nç  décide  pourtant  pas  plus  que  Muratori  » 
et  dit  avec  raison ,  eo  finissant  (4) ,  que  les  Pisans 

(i)  Uabbé  D.  Guido  Grandi. 

(2)  Voy.  Annal  d^IiaU ,  ann.  1 135. 

(3)  Muratori,  Script.  Rer.  Italie. ,  vol.  XI,  p.  3i4« 

(4)  Ubi  supr.fft  521  > 
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sont  au  foûd  peu  intéressés  â  cette  question.  On 
ne  peut  leur  contester  la  gloire  d'avoir  possédé 
pendant  plusieurs  siècles  le  plus  ancien  manus- 
crit des  Pandectes  qui  existe  dans  le  monde ,  et 
de  ravoir  soigneusement  conservé  tant  qu'il  leur 
a  été  possible  ;peu  doit  leur  importer  Toccasion 
et  le  lieu  où  ils  l'avaient  acquis. 

Quant  à  l'édit  attribué  à  Lothaire  II ,  ces  deux 
excellents  critiques  sont  moins  réservés  :  ils  en 
nient  formellement  Texistence,  qui  n'est  en  effet 
attestée  par  aucune  pièce  ou  copie  authentique. 
Les  Italiens  conservèrent  long-temps  après  l'an 
II 35,  le  droit  de  choisir  entre  les  lois  romaines 
et  lombardes.  Muratori  donne  pour  preuves ,  des 
contrats  et  des  actes  passés  à  la  fin  du  douzième 
siècle  (i)  :  on  en  peut  même  citer  des  exemples 
très  avant  dans  le  treizième  (2).  Mais  enfin  les 
lois  romaines  prévalurent  ,  surtout  lorsqu'elles  * 
eurent  été  expliquées  et  commentées  par  des  ju- 
risconsultes habiles  ;  et  les  lois  lombardes,  et  à 
plus  forte  raison  toutes  les  autres  qui  avaient  eu 
<le  l'autorité ,  la  perdirent  entièrement. 

On  accorde  généralement  à  Bologne  l'honneur 
d'avoir  été  la  plus  célèbre  et  la  plus  ancienne 
école  où  l'on  ait  enseigné  publiquement  les  lois. 


(0  Préface  sur  les  lois  lombardes  ^  Script,  Rer.  ItaL ,  vol.  I, 
part.  II. 
(a)  Tirab.y  loc.  cit. ,  p.  5ii2. 
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Cette  ville  devint  en  quelque  sorte»  pour. J*Euro|>« 
entière ,  la  métropole  ^  ou ,  comme  on  le  voit  ins- 
crit sur  une  ancienne  médaille  »  la  mère  commune 

* 

des  études  (i).  Wamier  ou  Garnier,  en  latin 
I merlus ,  né  à  Bologne  (2)  ,  vers  le  milieu  du 
onzième  siècle ,  fut  le  premier  à  y  professer  avec 
éclat  le  droit  romain*  Il  avait  commencé  par  en^ 
seigner  la  grammaire  et  la  philosophie.  On  attri* 
bue  à  différents  motifs  la  préférence  quHl  donna 
ensuite  à  Tétude  et  à  renseignement  des  lois.  Il 
n'y  en  eut  peut-être  point  d*autre  que  la  nou- 
velle faveur  dont  il  vit  qu'elles  çtaient  Tobjet.  Il 
ne  se  borna  pas  à  des  leçons  verbales  sur  toutes 
les  parties  des  Pandectes  \  il  les  commenta  dans 
une  glose  que  Ton  dit  avoir  été  claire  et  précise  (3), 
exemple  rarement  suivi  par  les  antres  glossateurs* 
Ce  travail  lui  fit  dbnner  les  titres  de  restaura- 
teur ,  même  de  créateur  de  la  science  des  lois  t 
et  de  lampe ,  ou  flambeau  du  droit  (4).  Sa  réputa^ 
tion  le  fit  appeler  dans  plusieurs  circonstances  par 
la  comtesse  Mathilde,  et  par  Temperenr  Henri  V, 
pour  leur  donner  ses  avis.  C'est  à  l'invitation  de 
la  comtesse  qu'il  avait  entrepris  de  revoir  et  d'ex- 


(i)  Mater  studiorum.  Voyez  Touvrage  du  P.  Sarti,  intitule  :  rf# 
Claris  professorihus  Bononiensihus, 
(a)  Voy.  ibid. ,  et  Tirab.  uh»  supr. ,  p.  327. 
(3)  Voy.  le  Père  Sarli,  ubi  supr. 
{i)  Lucema  juris. 
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l^iqua:  la  collection  des  lois  de^  Justinien.  11  aai- 
vit ,  en  j  1 1 8 ,  à  Rome ,  rEmpeireur ,  qui  se  servit 
de  lui  pour  engager  les  Romains  à  élire  son  anti- 
pape Burdino,  qu*il  opposa  au  pape  Gelase  IL 
Ce  n'est  pas  sans  doute  la  plus  belle  action  d'Imé- 
rius,et  c'est  la  dernière  date  que  fournit  sa  vie.  Il 
est  donc  probable  qu'il  florissait  à  Bologne  dès  le 
commeuceniént  du  douzième  siècle,  et  qu'il  y 
avait  donné  ses  leçons  et  publié  sa  glose  plusieurs 
années  avant  la  fin  du  siècle  précédent* 

On  attribue  à  Imérius  l'invention  des  degrés 
qui  conduisent  au  doctorat ,  des  titres  de  bache- 
lier et  de  docteur,  du  bonnet,  et  des  autres  orne- 
ments  >  qui  sont  les  marques  de  ces  différents  de- 
grés. Il  crut  qu'en  frappant  ainsi  l'imagination 
par  les  yeux  il  concilierait  plus  de  respect  à  la 
scienpe  (i).  C'était  pour  son  école  de  droit  qu'il 
avait  imaginé  ces  distinctions  ;  celles  de  théolo- 
gie les  adoptèrent ,  et  bientôt  elles  se  répandirent 
dans  toutes  les  autres  universités. 

Imérius  laissa  des  disciples  qui  rendirent  après 
lai  l'école  de  Bologne  de  plus  en  plus  célèbre. 
Les  lois  romaines  fureutenseignées  non  seulement 
en  Italie  ,  mais  en  Angleterre  et  en  France  par 
des  Italiens.  Un  certain  Vacarius ,  né  en  Lombar- 
die,  fut  appelé,  vers  le  milieu  de  ce  siècle,  en 
Angleterre ,  par  un  archevêque  de  Cantorbéry, 


(i)Giamb. Corniani,  SecoVi  délia  Un.  iW.^clc,  t. T,  p. 65. 
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pour  y  répandre  ce  genre  d*indtruction.  Le  cé^ 
lèbre  Placentino  Tint  en  France  ,  où  on  Tappelle 
Plaisantin ,  et  ouvrit  à  Montpellier  une  école  de 
droit  romain.  II  parait  qu*il  était  de  Plaisance , 
çt  que  c'est  de  là  qu'il  tira  son  nom  :  on  ne  lai 
connaît  en  effet  ni  d'autre  nom  ni  d'autre  patrie. 
C'est  à  Montpellier  qu'il  écrivit  une  Introduction 
à  l'étude  des  lois ,  la  Somme  des  institutes  de  Jus- 
tinien ,  et  plusieurs  autres  ouvrages.  Il  retourna 
en  Italie ,  Ait  appelé  deux  fois  pour  professer  à 
Bologne ,  revint  enfin  à  Montpellier»  et  y  mourut 
en  1192(1). 

Les  Empereurs  et  les  Papes  accordaient^  comme 
àl'envi,  des  encouragements  à  l'école  de  Bologne* 
et  les  étrangers  y  accouraient  de  toutes  parts.  A 
Modène ,  à  Mantoue ,  à  Pise  et  dans  plusieurs 
autres  villes  ,  l'émulation  éleva  des  écoles  rivales  ; 
mais  Bologne  l'emporta  toujours  sur  elles  ,  prin- 
cipalement dans  une  branche  du  droit  qui  avait 
acquis  peu  à  peu  une  grande  importance  ,  sans 
qu'il  soit  bien  démobtré  que  le  bonheur  des 
hommes  9  la  bonite  constitution  des  sociétés ,  ni 
)ës  vraies  lumières  de  l'esprit  y  eussent  beaucoup 
gagné.  Déjà  plusieurs  recueils  de  canons,  de 
décrétâtes  et  d'autres  pièces  dontla  jurisprudence 
canonique  se  compose ,  avaient  été  formés*  De- 
puis la  fameuse  collection  des  fausses  décrétales 

(i)  Tirab.,  t.  III;  p.  3/Î4. 
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des  Papes  prédécesseurs  de  Sirice  ,  donnée  sous 
le  nom  d'Isidore  de  Séville ,  puis  attribuée  à  un 
certain  Isidore  Mercalor ,  que  d'au  très  nomment 
Peccator^  mauvais  écrivain  du  huitième  siècle  , 
OD  avait  eu  les  collections  de  Reginon  (i) ,  de 
Burcard  de  Worms  (2),  d'Ives  de  Chartres  (3)  , 
le  seul  de  tous  ces  canonistes  qui  eût  montré 
quelque  esprit  de  critique  et  des  lumières  :'mais 
dans  tous  ces  recueils  on  trouvait  des  obscurités 
et  des  contradictions  sans  nombre.  Les  vraies  et 
les*fausses  décrétales  y  étaient  confusément  pla- 
cées, sans  ordre  et  sans  discerùement.  Un  moine, 
toscan  de  naissance ,  mais  professeur  à  Bologne, 
nommé  Gratien ,  se  chargea  de  Timmense  travail 
de  tout  revoir ,  de  tout  éclaircir ,  et  s'il  pouvait , 
de  tout  concilier.  Dans  ce  recueil ,  fruit  de  vingt- 
quatre  années  de  travail ,  il  laissa  beaucoup  d'er- 
reurs et  il  en  commit  de  nouvelles.  La  plusgravefut 
l'adoption  qu'il  fit  des  fausses  décrétales  ;  ce  qui  en 
affermit  et  en  étendit  l'autorité  (4).  On  donna  le 
7  ■  ■    .         ■  I  ,  •  ■ 

(i)  Bénédictin ,  abbé  d'une  abbaye  de  son  ordre ,  dans  le  dio- 
cèse de  Trêves.  Son  recueil  de  canons ,  publié  au  neuvième  siède, 
est  intitulé  :  de  Disciplims  EcclesiasHcis  et  de  BeUgione  Chris- 
tiand* 

(2)  Cet  éyéque  de  Worms  publia  sa  collection  de  Canons  au  com- 
mencement du  onzième  siècle. 

(3)  Ce  nom  est  célèbre  dans  notre  littérature  du  onzième  et  du 
douzième  siècle. 

(4)  ^^y»  1®  cinquième  Discours  de  Fleury  sur  Yt&st,  Ecd. 
U  11 
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nom  de  Décret  à  sa  Goiii|HlalîoD.  11  la  publia  a 
Rome  vei'sle  milieu  du  douzièlne  siècle  (i).  Le 
Décret  de  Gratieu  eut  bientôt  en  Europe  autant 
d'autorité  que  le  Code  de  Justioien  ;  et  la  critique 
des  siècles  suivants,  qui  en  a  relevé  les  nombreusea 
erreurs  »  n'ea  a  point  encore  détruit  toute  la  cé- 
lébrité* 

t)a  r^te  ^  si  nous  voulons  interroger  ce  siècle 
et  chercher  dans  ses  productions  à  nous  rendre 
compte  de  ses  progrès,  nous  les  trouverons  en-» 
core  peu  sensibles.  Noiis  virons  »  comme  dans  le 
précédent ,  des  théologiens  et  des  dialecûcien» 
formidables*  INous  distinguerons  surtout  parmi 
etix  Pierre  Lombard  ,  que  Fttalie  donna  à  la 
France  (2) ,  comme  elle  lui  avait  doimé  Lanfranc 
et  Anselme  ^  qui  fut  même  éréque  de  Paris ,  cé- 
lèbre par  isaxlÂs^redes  sentences  (3),  qu'<m  pren« 
drait  à  ^e  titre  pour  un  livre  de  philosophie 
mot^ale  9  et  qui  n'é^t  qu'un  système  complet  et 
serré  die  tbéokygie  scolàstique  ,  mais  qui  n'en 
procura  pas  moins  à  son  auteur  le  titre  révéré  de 
jMaitre  des  serUences.  Sans  doute  il  donna  ce 
tkre  à  son  ouvrage ,  parée  que  les  matières  j  sont 


(1)  Lç  P.  Sartî,  dans  son  traite  dâ  CLProf.  Bonon.y  1 1,  parti, 
p.a6o,  prouve  que  ce  fat  vers  Fan  iiÊ^o^tt  Ttraboschi  est  de 
œtavis^t.  m,  p.  346. 

<<i)  Il  était  né  à  Novare  ou  dans  lesi  environs. 

(5)  lÀber  SentenUarum, 


D^ITALIE,  citAP,.  IIL  i63 

tKiitees  {>ar  paragraphes  et  pai^  aphori^més  ou 
sentences',  plus  qu^en  style  démonstrattE  L^au^ 
tenrvisa  surtout  à  l'élégaoce  ,  telle  qiu^ôn  potrvait 
Fatteindre  alors ,  elà  la  clatté.  Il  prétendit  en 
meUré  même  dans  des  questions  telles  que  ccâlé^ 
ci:  si  Dieu  le  père»  en  eugendraut  son  fils-»  s*est 
engenifré  Ini-^méme  ^  ou  un  autre  dieu  (i)  ;  s^ill^a 
engeodré  par  nécessité  ou  par  volonté  ;  s*i]  est 
Dieu  hii-iniéme  y  vdbniairemeDt  ou  sans  le  vou* 
loir  (2)  ;  si  JésuS'-CiiTist  pottVait  naître  d^une  es- 
pèce d*h6mmes  différente  de  celle  des  descen- 
dants d*Adam  ;  sirponvait  prendre  le  sexe  fémi- 
nin(3) ,  etc«  11  examine  dans  un  autre  endroit  si 
Jésas-Chi^ist  était  une  personne  où  quelque  chose, 
et  après  avoir  beaucoup  arguiiMnte  sur  l'une  et 
raiitreproposition,  il  parait  conclure  que  ce  n'était 
pas  quelque  chose;  conclusion  dénoncée  peu  de 
temps  après  au  concile  de  Tours  et  au  pape 
Alexandre  III ,  qui  la  condamnèrent.  Ce  ne  fut 
pas  sa  seule  erreur.  L'abbé  Racine ,  .dans  son 
Abrégé  de  l'histoire  ecclésiastique  (4)  ,  ne  Ini  en 
reprocfarepas  moins  de  vingt- six.. Mais  il  eut  en* 
core  un  plus  grand  nombre  de  commentateurs. 
Le  même  Racine  lui  eu  donne  deux  cent  qua- 
^ ■  -        ■  . .. . —  ■ .  ■- -- ^  » .  -.^  —  ■  ■  ■ .,  ■  •  .1 — 

(i)  LW.  I ,  siecl.  4» 

(2)  Anvolens  vel  nciens  sit  Deat  y  Mi.  y  sect.  6» 

(3)  Liv»  m ,  scct.  12. 

(4)  Tom.  Y. 

II.. 
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raote-^qaatre  ;  et  le  comte  San  Raphaël ,  qui  a 
écrit  sa  vie»  ajoute  qu'on  pourrait  facilement 
doubler  ce  nombre  (i). 

Nous  ne  mettrons  pas  sans  doute  assez  d'impor- 
tance à  Pierre-le-Mangeur ,  autre  théologien  fa- 
meux de  ce  siècle  »  et  auteur  d'une  mauraise 
histoire  ecclésiastique  »  pour  examiner  s'il  était 
Français  »  et  né  à  Troyes ,  ou  s'il  était  Toscan  , 
comme  le  veut  un  savant  Italien  (2).  Si  son  nom 
de  Manducatory  plus  élégamment  changé  dans 
la  suite  en  celui  dfe  Comesùor,  et  l'ancienne  exis- 
tence à  San  -  Miniato ,  en  Toscane  ,  d'une  fa- 
mille de  Mangiatori ,  sont  les  seules  raisons  de 
l'enlever  à  la  France ,  elles  sont  faibles  ;  mais  son 
livre ,  où  il  a  tnélé  en  très  mauvais  style  »  aux 
récits  de  la  Bible  les  explications  des  interprètes 
et  des  commentateurs  9  les  opinions  des  théolo- 
giens et  des  philosophes»  des  citations  de  Platon , 
d'Aristote  »  de  Josephe ,  des  traits  de  l'histoire 
profane  »  et  des  fables  diglies  des  chroniques  les 
plus  discréditées ,  doit  ôter  toute  envie  d'entrer 
dansccttediscussion.il  n'y  en  a  point  sur  la  patrie 
de  Leudalde  pu  Leudolphe ,  qui  enseigna  aussi  la 
théologie  en  France.  On  convient  qu'il  était  Lom- 
bard ,  et  de  la  ville  de  Novare.  Enfin  Bernard  de 
Pise  j  qui  professa  la  même  science  à  Paris»  avec 

(1)  Pîemonte^i  Ulusuiy  t.  I. 

(a)  Le  P*  Satti ,  dons  SQn  ouyrag^  d^i  dté^  de  6t  Prof,  Bon. 
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quelque  célâM*îté ,  était  né  dans  la  ville  dont  il 
porte  le  nom.  Tout  cela ,.  il  éa  faut  convenir , 
importe  assezpeu  aujourd'hui  àla  gloire  littéraire 
de  Pise ,  de  Novat*e  et  de  Paris. 

Cen'estpas  un  théologien  mais  un  phiIosophe> 
nn  savant  en  grec  et  en  arabe  que  rilalie  fournît 
alors  à  TËspagae.  Gherardo  était  de  Crémone* 
Plusieurs  Uvres  de  philosophie  et  de  mathématir 
ques  qu'il  traduisit  de  Tarabe ,  portent  le  nom  de 
sa  patrie  avec  le  sien.  Sur  d'autres  on  lit  Carmo^ 
nensis ,  au  lieu  de  Cremonensis»  De-là  quelques 
Espagnols  (i)  ont  prétendu  qu^il  était  de  Carmone 
en  Espagne ,  et  non  de  Crémone  en  Italie.  Des 
Italiens  même  ont  été  de  cet  avis  (2).  Mais  Tira- 
boschiy  appuyé  de  Muratori  «  a  rendu  à  G^émone 
la  gloire  qui  peut  lui  revenif  d'avoir  donné  nais- 
sance à  Gbérardo  (3).  Ce  savant  s'était  senti  dès  sa 
jeunesse  un  attrait  particulier  pour  traduire  du 
grec  en  latin  des  livres  de  philosophie  et  de  mathé* 
matiques.  Mais  ces  livres  étaient  rares  en  Italie» 
11  SQt  que  les  Arabes  d'Espagne  en  avaient  un 
grand  nombre  traduits  en  leur  langue.  C'est  ce 
qui  le  fit  partir  pour  Tolède ,  où  il  se  fixa.  Il  y 
apprit  l'arabe  ,  et  se  mit  aussitôt  à.  traduire  les 
œuvres  d'Avîcenne,  puis  des  traductions  arabes 


(0  Nîco!.  Antoine ,  Bîhl  Hîsp,  vet. ,  U II ,  p.  îi63,  elc. 
(2)  Les  auteurs  du  Giomale  dé  LeUcratij,  i^iS*. 
(3)Tom.  III,  p.agS— agCL 
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dé  livres  grecs ,  dont ïes originaux  n*«xistent  plus; 
r.Almage8ted€Ptolomée€t  phisîeiirft  autres.  On 
n*«n  compte  f^  moins  de  isoixadte-seke  irâânits 
par  cet  homme  laborieux.  Quelques  nos  ont  ete 
imprimés  :  d'autres  sMit  en  many«cri|;  dans  les 
bâUiothèqaes  de  France  et  d'Espace;  mais  une 
partie ,  x)cAisiMant  gnrtoul  en  livrer,  d'astronomie 
et  de  médecine  ;  doit  âtre  attribuée  à  «m  second 
Gherardo  ,  qui  v^cut  un  siècle  plus  lard  ^  et  qui 
était  auèsi  de 'Grém«nè(i). 
'  Les  e^ems  des  Grecs  schîsmatîques  eurent 
doi*s  une  multitude  d^atitagouiçtes  qui  passèrent 
pour  des  prodiges  de  dialectique  et  d'élpqujence, 
mais  dont  leç  jrictoi^es  sont  etisevielies  seas  la 
même  poussière  qui  côuTre  les  défaite^  4e  leurs 
ennemis.  Un  beureut  effet  de  ces  disputes  ^itla 
nécessité  eu  l'on  était  toujours  î^n'ïialie ,  de  culti- 
ver la  ilangue  grecque.  On  avuitvndansieoniBième 
siècle  un  italim ,  nommé  Jean  ,  aliet'  à  Cens- 
tantinople  étudier  là  philosophie  soiis  le  savant 
Michel  Psellus ,  d^uteî*  bientôt  en  grec  contre 
son  «naître  lui«-ti»éme  ^  leremplader  ensuite  »  ex- 
pliquer les  livres  d^Aristote  et  de  Platon  ^  et  se 
faire ,  au  mSieu  de  tous  ces  Grées ,  la  réputation 
du  plus  grand  philosophe ,  c'est-à^'dire  ^  du  plus 
redoutable  dialecticien  de  son  temps.  Ce  n'é- 
taient pas  seulement  %is&  raisonnemeats  que  Ton 


(i)Tirab.^  ihid.^^^.  297. 
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pourak  craindre.  B  y  joignait  souvent  une  ac- 
tion fort  incommode  pour  se$  adversaires*  Aprèë 
les  avoir  réduits  au  silence  ,  il  les  prônait  par  la 
barbe ,  la  secouait  rudement ,  et  traînait  comme 
en  triomphe  ,  après  lui ,  les  vaincus  (r).  Cette 
manière  dWgumenler ,  exciu  plus  d\ine  fois 
des  troubles  dans  son  école ,  en  éloigna  les  liom« 
mes  paisibles ,  et  lui  fit  beaucoup  d*ennemis.  On 
Taccusa  d'hérésie»  Il  soutint  ses  opinions  cour 
tre  le  patriarche  lui  «même  ,  qui  finit  par  les  em^ 
brasser*  Le  peuple ,  excité  sans  doute  contre  lui  9 
se  souleva*  L'empereur  Alexis  Comnène  obligea 
le  vainqueur  à  se  rétracter  publiquement ,  pour 
apaiser  celte  émeute  théologique.  L'historienne 
Anne  Gomiiène»  qui  raconte  les  aventures  de  ce 
Jean ,  ne  l'appelle  que  l'Italien.  Il  a  laissé  plu- 
sieurs ouvrages  philosophiques  écrits  en  grec ,  et 
conservés  en  manuscrits  dans  les  grandes  biblio- 
thèques de  Paris ,  de  Yienne  «  de  Venise  et  de 
Florence.  Aucun  n'a  été  imprimé. 

Peu  de  temps  a{n*ès  lui ,  d'autres  Italiens  firent 
aussi  du  bruit  à  Constantinpple.  Un  des  princi- 
paux fut  im  archevêque  de  Milan ,  Pierre -Gros*- 
solano ,  qui  pour  se  donner  un  air  phis  grec  »  se 
faisait  appeler  Chrysolaûs.  Ce  fut  aussi  un  homme 
à  singulières  aventures.  Tiré  du  fond  d'un  bois  » 
où.  il  faisait  le  métier  d'ermite ,  pour  devenir 


{\)ti.9ni.y  p.  agi. 
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évéqoe  de  Savone  9  et  vicaire  de  IWcherdque  de 
Blilan ,  qui  partait  pour  la  croisade  9  il  se  trouva 
tout  porté  pour  être  archevêque  lui-même,  quand 
on  apprit  que  celui  de  Milan  était  mort  oiitremer» 
Mai^  il  fut  accusé  de  simonie»  en  chaire,  par  un 
prêtre ,  ou  plutôt  par  une  espèce  de  spectre  »  qui 
a^était  déjà  fait  couper  le  nez  et  les  oreilles  par 
des  accusations  semblables ,  et  qui  n'en  avait  que 
plus  dWdeur  et  plus  de  crédit.  Yoyant  que  Far- 
chevéque  méprisait  ses  déclamations.,  ce  prêtre 
mutilé  le  cita  au  jugement  de  Dieu  ,  s^ofiErit  à 
prouver  sa  simonie  en  passant  au  travers   des 
flammes  9  le  força  d'accepter  l'épreuve  9  la  subit 
publiquement  sur  la  place  Saint^Ambroise  ;  sortit 
du  feu  comme  il  y  était  entré  ;  et  simoniaque  ou 
non  9  l'archevêque  fut  forcé  de  s'enfuir  à  Rome. 
Quoique  absous  par  le  pape  Pascal  II ,  dam  un 
concile ,  il  ne  put  remonter  sur  son  siège  »  et  prit 
le  parti  de  faire  uu  voyage  en  Terre*Satnte.  Arrivé 
à  Constantinople9lorsquela controverse  entre  les 
Latins  et  les  Grecs  y  était  le  plus  animée ,  il  y 
brilla  par  son  double  savoir  en  théologie  et  en 
grec  :  il  disputa  publiquement ,  de  bouche  et  par 
écrit  9  avec  les  Grecs  les  plus  habiles.  L'empereur 
Alexis  Comnène  9  qui  voulait  passer  poar  nnpro* 
fond  théologien  9  quoique  dans  l'état  où  était  son 
empire  il  eût  pu  s'occuper  d'autre  chçse  9  entra 
lui-même  eo  lice  avec  le  savant  Prélat.  Celui-ci  ne 
put  9  à  son  retour  en  Italie ,  rentrer  dans  son  ar- 
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chevêche.  Le  même  Pape  »  auquel  il  eut  recours  » 
le  condamna  dans  un  second  concile ,  et  ne  lui 
laissa  que  soufNremier  évéché  deSavpne  9  qui  était 
sans  doute  moins  envié.  Grossolano  ne  voulut  pas 
déchoir  :  il  aima  mieux  rester  à  Rome  9  où  il 
mourut  un  an  après  (i). 

On  cite  encore ,  pour  «leur  habileté  dans  la 
langue  grecque  ,  un  Ambrogio  Biffi ,  un  André  » 
prêtre  de  Milan,  un  Hugues  Eteriano  ,  et  son 
foère  Léon ,  intérfMrète  des  lois  impériales  à  la 
ipur  de  Manuel  Comnène;  on  cite  enfin  un  Moïse 
de  fiergame^  un  Jacopo ,  prêtre  de  Venise,  que 
Ton  croit  le  premier  traducteur  latin  de  quelques 
ouvrages  d'Aristote  (2)  ,  un  Burgundio,  juge  et 
jurisconsulte  de  Pise,  traducteur  de  plusieurs 
4)uvrages  des  pères  grecs ,  trois  Italiens  qui  assis- 
tèrent et  argumentèrent  dans  la  capitale  de  Tem- 
pire  grec  aux  conférences  tenues  pour  la  réuniou 
des  deux  églises  9  et  dont  Je  dernier  fut  aussi  pré- 
sent à  Rome  ,  au  concile  assemblé  pour  le  même 
objet  (3). 

Dans  ce  siècle  ;  il  n'y  eut  presque  aucun  mo- 
nastère 9  pas  le  plus  petit  couvent  9  à>  plus  forte 
raison  pas  une  ville  d'Italie,  qui  n'eût  son  histo- 
rien et  sa  prolixe  histoire.  Muratori ,  dont  on  ne 

(0  En  1117.  Voy.  Tirak,  vè supr. ,  p.  a5i  et  suiv. 

(a)Tirab.,  t.  IV,  p.  127. 

(3)  En  1 1 79.  Tirab. ,  t.  III ,  p.  a64 ,  a65. 
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peut  trop  loaer  le  ùle  infatigable  ^  «a  recueilli 
daua  sa  gtiande  collection  (i)  tous  ceux  de  ces  au^ 
ciens  chroniqueurs  qui  peuvent  jetea*  des  lumières 
sur  Fhistoire  de  sa  patrie.  U'faut  dans  tous  ces 
jécriva|ns  saroir  démêler  la  vérité  à  travers  les  pas- 
sions et  Tesprit  de  parti*  Cest  Toeuvre  de  la  saine 
éditique  »  Tune  des  pnemières  qualités  de  Thisto* 
rien  »  et  dont  Texercice  lui  devient  d*autant  pins 
difficile,  qu'elle  manqpe  davantage  aux  sources 
où  il  4oit  puiser*  Otbon  de  Frisiogue  »  dont  Tbis- 
toire  ne  va  pas  jusqu'au  temps  de  rexpédition  de 
Frédéric  I^^  en  Italie  (2)  9  est  encore  plus  impar- 
tial sur  le  ciMnpte  de  cet  empereur  »  qu'on  ne 
devrait  l'attendre  d'un  sujet  et  d'un  parent; 
mais  on  doit  suivre  avec  précaution  son  coq- 
linuateur  Radevic^  chanoine  du  même  chapi- 
Urct  magistrat  de  Lodi,  mais  BMgistrat  de  la  nomi- 
nation de  Fiédéric  »  et  dont  la  plume  n'est  pas 

■ 

seulem/ent  partiale  j  mais  aervilcD^une  autre  part, 
il  faujt  se  défier  de  Radulphe  ou  Raoul  ^  milanais 
et  historien  de  Milan  9  ardent  républicatq ,  tou- 
jours violemment  apposé  à  l'eQuenu  des  républi- 
^pies.  Pq  ne  (loit  non  pins  une  fpi  aveugle  ni  à  la 
vie  d'Alexandre III 9. ce  courageux  ennemi  de  Fré 
4léne9  reduçillie  par  teeardinal  d*  Aragon  9  ni  aux 


'mn-m 


(  I  )  Eervm  Itàfy:.  Sûript.  ^  a^  vol;  ÎA-foI. 
(2)  Ce  qu'il  a  écrit  de  cette  histoire  se  sVuud  que  jusqi/en  1 1 56^ 
et  la  première  esp<!(iition  italieBoe  de  'Stfiém  est  dt  1  i6i. 
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histoireg  particjçdièx'es  des  villes  4è  Loçibardie  qui  * 
soutinrent  et  gagnèrent  contre  cet  leeipereur  la . 
cause  de  leur  liberjté.  €^esl  db  choc  4ë  ces  pas<- . 
sioQ$  exposées,  et  de  ces  narrations  souvent  coa«: 
tradîctpires ,  qu'il  fant  savoir  tirar  et  fjaire  jaillir 
la  vérité  (  i  ). 

Parmi  toutes  ces  histoires  plus  on  imoivs  sospec*  ^ 
tes,  il  en  est  une  doat  le  caractère  inspire  plosde 
conlSaqce,  et  qui,  quoique  souveut  partiale  en*, 
core,  B,  cepeodant  plus  de  poids  et  d'autorité:  - 
c'est  .la  Chronique  de  la  r/^fmblique  de  Gènes, 
commencée  à  ceUe  époque  pir  oîtdre  de  la  répu- 
blique elle-même,  et  par  un  homme  qui  y  remplis^ 
sait  honorablement  les  premièr^eS  fonctioi^is  po}iti*« 
ques  et  militaires»  Il  se  nommait  Caffaro.  Il  c<Mn- 
menca  son  récit  à  la  première  année  du  siècle,  et 
le  suivit  sauâ  interruption  jusqu'à  celle  de  sa 
mort  (2).  Ses  oontinuateursfureti<;  cpnvne  lui  ver* 
ses  dans^les  âGfaires.  C*est  le  premier  exemple-^ 
d'une  histok'e  écrite  par  décret  public  On  doit 
penser  (3)  qu'tm  x^orps  d^bistoire,  écrit  ainsi  par 
des  personnageis  graves  et  cpajtetnpopains ,  approa^* 
vé  par  l'cHiiorîté  publique^  dans  un  pays  libre , 


(1)  CTest  ec  qi/a  £dt  avec  beaucoup  de  succès  M.  Simonde  Sis* 
mondi,  dans  son  estimable  Histoire  des  Républiques  italiennes 
du  moyeu  dge. 

«(2)  Il  n^ounit  jen  i ,1 64  >  âge  de  86  ans. 
(5)  Tiraboscfaj ,  Su  ddla  LeUer.  itàl,j  t.  III,  liy.  4^  c.  S. 
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mérite  une  coDsidération  particulière.  En  effet  9 
on  ne  trouve  point  ici  les  vieilles  fables  populaires 
dont  lek  histoires  de  ce  temps*là  isopt  communé- 
ment remplies.  Les  faits  y  sont  racontés  dans  un 
style  qui  n'est  certainement  pns  élégant^  mais 
simple  et  naturel ,  et  dont  la  simplicité  même 
est  un  garant  de  plus  de  la  vérité  des  faits  (i). 
'  Les  nouveaux  états  de  Naples  et  de  Sicile  eurent 
aussi  des  historiens  et  des  chroniqueurs,  dont 
quelques  uns  écrivirent  par  ordre  des,  princes 
Normands,  leurs  nouveaux  maîtres;  ce  qui  n'ins- 
pire pas  tout-à-fait  le  même  degré  de  confiance. 
L'un  d'eux ,  nommé  Godefroy  (2) ,  n'était  pas 
même  italien  ;  il  était  normand.  On\ûte  de  son 
continuateur  Alexandre ,  abbé  d'un  monastère  de 
St.-Salvador  (3) ,  un  trait  qui  peut  nous  faire  ju- 
ger, tandis  que  nous  cherchons  à  débrouiller  l'his- 
toire littéraire  moderne,  de  quelle  manière  ces 
écrivains  du  douzième  siècle  savaient  ou  habil- 
laient les  faits  de  l'histoire  littéraire  ancienne.  Cet 
Alexandre  f  en  finissant  son  ouvrage,  s'adresse  à 
Roger ,  roi  de  Sicile ,  et  le  prie  de  le  récompenser 


■  ijf    nu 


(1)  Voy.  Muratori ,  Script,  Rer.  ital, ,  vol.  VI. 

(3)  Goffredo  Malaierra.  Il  écrivit ,  par  ordre  du  roi  Roger, 
une  histoire  de  Sicile  en  quatre  livres ,  qu'il  conduit  jusqu'à  la  fin 
du  onzième  siècle. 

(3)  In  Telese,  dans  le  royaume  de  Naples.  11  reprit  rbisloîre 
de  Sicile ,  depuis  1 127  jusqu'en  1 135.  C'est  k  la  prière  de  Ma- 
thilde ,  soMir  du  roi  Roger ,  qu'il  dit  l'avoir  ëaite. 
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ie  son  travail,  en  honorant  de  sa  protection  royale 
le  monastère  dont  il  était  abbé.  i<Si  Virgile,  loi 
dit-il ,  le  plus  grand  des  poètes ,  euJ;  pour  prix  de 
deux  vers  qu'il  avait  faits  en  Fhonneur  d'Octave 
Auguste,  la  seigneurie  de  Naples  et  de  la  Calabre,  > 
k  combien  plus  forte  raison,  .etc.  »  (i).  On  sent 
toute  la  justesse  d^  cet  â/brùiorl  ^msiis  onnévoife 
pas  facilement  dans  quelle  tradition  cet  historien 
avait  trouvé  ce  trait  de  libéralité  d'Auguste,  et 
celte  seigneurie  de  Virgile. 

Quatre  principaux  chroniqueurs  se  distinguent 
parmi  un  plus  grand  nombre  que  ces  mêmes  états 
eurent  alors;  Lupo ,  surnommé jPro^oj'^^z^a, natif 
de  la  Fouille ,  qui  raconta  les  événements  et  les 
révolutions  arrivées  à  INaples  et  en  Sicile,  depuis 
la  fin  du  neuvième  siècle  jusqu'au  commence* 
thent  du  douzième  ;  Falcone ,  de  Bénévent,  son 
<iontinuateur  jusqu'à  l'an  1 140  ;  Romoald^  arche* 
véque  de  Salerne ,  personnage  très  important  de 
ce  siècle ,  qui  embrassa  dans  sa  chronique  l'his- 
toire universelle ,  depuis  le  commencement  du 
monde  jusqu'à  l'année  1 178;  enfin  Hugues  Fal- 
candus ,  auteur  d'une  histoire  de  Sicile ,  où  il  ra- 
conte surtout  fort  en  détail  les  désastres  que  ce 
malheureux  pays  éprouva  df&puis  ii54  jusqu'en 
ii6g ,  sous  ses  deux  rois  (jruillaume. 
En  rendant  justice  au  zèle.patrioUque  du  sa^ 

(i)Tirab.,t.III,liV.IV,  C.3. 
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vaut  Mnratori ,  qui  a  rëcuettti  et  publié  tous  ceâ 
Txeux  historiens  dUtalie^  on  ne  peut  sie  faire  illui- 
dbn  sur  des  siècles  qtii  n^avaient  pas  d^autres  mo- 
namenta  historiques^  ni  presque  d*autre  liltéra'^ 
ture;  car  on  n*oserait  donner  ce  nom  aux  poèmes 
latins 9  peut-être  encore  plus  grossiers  que  ceux 
àa  siècle  précédent  »  qu*on  trouve  dans  le  nnéme 
recueil ,  et  qui  ne  méritent  nfiéoie  pas  qu'on  les 
iioonnet 

« 

Si  Ton  recherche  avec  attention  ce  qui  pouvait 
arrêta  ii  long-temps  dans  se»  progrès  une  nation 
Batureliemieût  ingénieuse  ^  on  trouvera  un  grand 
obstacle  t  doât  il  est  temps  de  parler  au  moment 
eà  noaa  sommes  prêts  à  le  voir  disparaître. 

On  s*est  beaucoup  et  utilement  occupé,  dans 
ces  derniers  temps  »  de  Finfluence  des  signes  snr 
les  idées.  Sans  aller  peut-être  aussi  loin  à  cet  égard 
que  quelqoea  tsns  de  nos  philosophes,  on  ne  peut 
nier  ni  la  force ,  ni  retendue  de  cette  influence* 
Deux  choses  paraissent  également  démontrées , 
c^est  qu'il  faut  qu'un  peuple  soit  déjà  très  avancé 
pour  que  sa  langue  devienne  capable  de  s'élever 
«m  rang  des  langues  littéi*aires ,  et  que  ce  n'est 
qu'après  que  sa  langue  est  devenue  telle,  que  ce 
peuple  pc^t  faire  dans  les  lettres  de  véritables 
progrès.  A  quel  état,  sous  ce  point  de  vue,  l'Italie 
était-elle  réduite?.  Depuis  plusieurs  siècles,  la 
langue  latine  proprement  dite  n'y  existait  plus , 
et  une  autre  langue  n'y  existait  pas  encore.  Les 
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étrangers  qui  remplissaient  Rome  sous  ses  der- 
niers empereurs ,  les  Goths  et  les  Ostrogoths  qui 
la  coocpiirënt ,  les  Lombards ,  et  après  eux  les 
Francs,  les  Allemands,  les  Hongrois,  les  Sarra- 
zJDs ,  avaient  successivement  apporté  tant  d'alté- 
ration dans  le  langage  national ,  que  ce  n'était 
plus  le  même  langage.  On  cherchait  encore  à 
récrire ,  on  n'écrivait  même  pas  autrement;  mais 
excepté  dans  les  écoles ,  on  ne  le  parlait  plus.  On 
ne  Ty  parlait  pas,  on  ne  récrivait  pas  savamment  ; 
c'était  pourtant  nue  langue  savante ,  ou  plutôt 
une  langue  morte.  Tous  les  auteurs  dont  ilous 
avons  parlé  jusqu'ici ,  sont  Latins,  ou  tâchèrent 
de  Tétre^  et  Ton  peut  dire  que,  du  moins  quant 
au  langage ,  il  n'y  avait  point  encore  d'Italiens  eÀ 
Italie. 

Comment  et  de  quels  éléments  se  forma  cette 
belle  langue ,  reconnue  pour  la  première  des  lan- 
gues modernes ,  et  qui  maintenant  fixée  depuis 
cinq  siècles,  par  des  écrivains  demeurés  cla^si* 
ques ,  a  pour  ainsi  dire  pris  place  parmi  les  an- 
ciennes ?  L'apparition  de  ce  phénomène  mérite 
de  nous  an'êter  quelques  instants. 

Soit  qu'il  n'y  ait  eu  qu'une  langue  primitive, 
dont  toutes  les  autres  aient  été  des  dérivations  et 
des  produits,  soit  que  les  diverses  peuplades  hu- 
maines se  soient  fait  d'abord  chacune  leur  langue, 
€t  que,  par  des  combinaisons  multipliées ,  et  après 
^ïûe  longue  suite  dejiîècles^  ces  divers  idiomes 
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particuliers  se  soient  fondus  dans  un  idiome  génë* 
rai,  qui  se  sera  ensuite  divisé  et  subdivisé  de  nou* 
▼eau en  langues  et  en  dialectes,  il  est  peu  de  sujets 
plus  dignes  de  Fattention  du  philosophe  que  ces 
formations,  ces  séparations  et  ces  réunions  de  lan- 
gages qui  marquent  les  principales  époques  de  la 
formation ,  de  la  séparation  et  de  la  réunion  des 
peuples.  Ce  n^était  pas  là  première  fois  que  Pltalie 
subissait  une  de  ces  grandes  révolutions.  Uidiome 
latin  que  céUe-ci  faisait  disparaître,  avait  été  dans 
une  antiquité  reculée,  le  produit  d'une  révolution 
pareille.  Yoiciridée  générale  que  nous  en  donnent 
quelques  savants  (i). 

Lorsqu*d  une  époque  prodigieusement  reculée , 
les  anciens  Celtes  ou  Celto-Scy  thés ,  dont  la  lan- 
gue ,  si  elle  n^est  pas  primitive  dans  un  sens  abso- 
lu ,  Test  au  moins  relativement  à  presque  toutes 

(i)' Simon  Pelloutiery  dans  son  Histoire  des  CeheSy  ëâidon 
de  Paris,  8  yol.  mri  2 ,  1770  et  1771;  Bullet  dans  ses  Mémoires 
sur  la  langue  celtique  y  3voLm-fol.,  Besançon,  i7549etc.Biiflet, 
moins  connu  que  Peiloutier,  ëtait  professeur  royal  et  doyen  de  la 
faculté  de  théologie  de  TUniversitë  de  Besançon ,  de  rAcadëmie  des 
sciences ,  belles-lettres  et  arts  de  la  même  ville.  Son  ouvrage  con- 
tient lo.  l'histoire  de  la  langue  Celtique,  et  une  indication  des 
sources  où  Ton  peut  la  trouver  aujourd'hui  ;  s<>.  une  description 
étymologique  des  villes ,  rivières ,  montagnes,  forêts,  curiosités 
naturelles  des  Gaules,  et  des  autres  pays  dont  les  Gaulois  ou  Celtes 
ont  été  les  premiers  habitants;  3^.  un  Dictionnaire  Gdtiquey  ren- 
fermant tous  les  termes  de  cçtte  langue. 
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les  langues  x^onûues  ^  se  furent  répandus  d^une 
part  dans  TAsie  occidentale,  et  de  Tautre  en  Eu- 
rope ,  ils  s'étendirent  dans  cette  dernière  partie , 
les  uns  au  Nord ,  les  autres  le, long  du  Danube* 
La  postérité  de  ceux-ci ,  remontant  ce  fleuve ,  ar- 
riva ensuite  aux  bords'  du  Rhin,  le. franchit. et 
remplit  de  ses  populations  nombreuses  tout  Tin* 
tervalle  qui  s'étend  des  Alpes  aux  Pyrénées  et 
aui  deux  mers  :  partoutla  langue  des  Celtesse  mê^ 
lant  avec-  les  idiomes  indigènes  »  forma  des  com^-^ 
bioaisons  où  elle  domina  sensiblement  :  et  même 
dans  des  cantons  qu'ils  avaient  trouvés  déserts  f 
oa  dont  ils  avaient  fait  disparaître  les  habitants, 
le  celtique  se  conserva  dans  sa  pureté  originelle* 
Quelques  siècles  après,  la  population  toujours 
croissante  de  ces  Celtes  ou  Gaulois ,  les  força  de 
passer  et  les  Pyrénées  et  les  Alpes.  En  Italie,  après 
avoir  occupé  d'abord  tout  ce  qui  est  aupied  des 
montagnes ,  ils  s'étendirent  de  proche  en  proche 
dans  rinsubrie^  dans  l'Ombrie,  dans  le  p^ys  des 
Sabins,  des  Etrusques ,  des  Osques ,  etc.  Dans  ce 
même  temps ,  des  Grecs  abordaient  à  l'extrémité 
orientale  de  l'Italie  ;  ils  y  formaient,  des  colonies 
et  des  établissements.  Us  quittèrent  bientôt  les 
bords  de  la  mer ,  et  s'avançant  toujours,  ils  j^en- 
contrèrent  enfin  les  Celtes,  qui  de  leur  côté  conti- 
nuaient aussi  de  s'avancer. 

Après  quelques  guerres  sans  doute ,  car  tel  a 
toujours  été  labord  de  deux  peuples  qui. se  ren- 
I.  la 
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cpntrent  ^  ils  se  réunirent  dans  Tancien  Latium, 
et  n'y  formèrent  plus  qu'une  société  qui  prit  le' 
nom  de  peuple  Latin.  Les  langues  des  àènx  na- 
ttons se  mêlèrent  9  se  combinèrent  avec  celles  des 
habitants  primitifs.  ÎN^oublions  pas  de  remarquer, 
que  dans  cet  amalgama  lé  celtique  avait  un  grand 
avantage.  Le  grec ,  qlii  n*était  pas  encore  à  beau- 
coup près  la  langue  d'Homère  et  de  Platon ,  de- 
vait de  son  coté  la  naissance  à  un  mélange  de 
marchands  Phéniciens ,  d*aventuriers  dePhrygict 
de  Macédoine»  d'Illyrie,  etde  ces  anciens Celto- 
Scythes,t|iii,  tandis  que  leurs  compatriotes  se 
précipitaient  en  Europe  »  s^étaient  jetés  sur  TAsie 
occidentale,  d'où  ils  étaient  ensuite  descendus  jus- 
qu'au pays  qui  fut  la  Grèce;  il  y  avait  donc  déjà  du 
celtique  altéiH3  dans  ce  grçc  qui  se  combinait  de 
notiireau  avec  le  celtique.  C'est  de  cette  combinai- 
son multipie  que  naquit  cette  langue  latine  ,  qui 
grossière  dans  rorigine ,  mais  polie  et  perfection- 
née par  le  temps ,  devint  enfin  la  langue  des  Té- 
i^^peè ;  des  Cicérons ,  des  Horaces  et  des  Virgiles  ; 
eC  c'est  cette  même  langue  latine  qui ,  après  un  si 
beau  règne,  terminé  par  un  long  et  triste  déclin  » 
venait  s'amalgamer  encore  une  fins  avec  le  celti- 
que >  source  commune  des  dialectes  barbares  des 
Grbths ,  des  Lombards ,  des  Francs  et  des  Ger- 
mains, pour  devenir  peu  de  temps  après,  la  lan- 
gue du  Dante ,  de  Pétrarque  et  de  Boccace. 
H  Les  invasions,  a  dit  ingénieusement  le  présî- 
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dent  de  Brosses,  sont  le  fléau  des  idiomes  comme 
celui  ded  peuples ,  mais  non  pas  tout-à-fait  dans 
le  même  ordre.  Le  peuple  le  plus  fort  prend  tou- 
jours Tempire  ;  la  langue  la  plus  forte  le  prend 
aussi,  et  souvent  c'est  celle  du  vaincu  qui  soumet 
celle  du  conquérant.  La  première  espèce  de  con- 
quête se  décide  par  la  force  du  corps  ;  la  seconde 
par  celle  de  Tesprit.  Quand  les  Romains  conqui- 
rent les  Gaules,  le  celtique  était  barbare;  il  fut 
soumis  par  le  latin.  Lorsque  ensuite  les  Francs  y 
firent  leur  invasion  ,.le  francisque  des  vainqueurs 
était  barbare  ;  il  fut  encore  subjugué  par  le  latin. 
Cette  collision  des  langues  étouffe  la  plus  faibls 
et  blesse  la  plus  forte  :  cependant  celle  qui  n'a- 
vait guère  y  acquiert  beaucoup ,  c'est  pour  elle 
un  accroissement  ;  et  celle  qui  était  bi^n  faite  se 
déforme ,  c'est  pour  elle  un  déclin  :  ou  bien  le 
choc  se  fait  au  profit  d'un  tiers  langage  qui  ré- 
sulte de  cet  accouplement,  et  qui  tient  de  Tun  et 
de  l'autre  en  proportion  de  ce  que  chacun  des 
deux  a  contribué  à  sa  génération  (i).  »  On  voit 
que  ce  dernier  cas  est  exactement  celui  de  la 
langue  italienne  sortant  du  choc  ou  dé  la  colli- 
sion de  deux  ou  de  plusieurs  langues,  les  unes 
encore  barbares,  l'autre  affaiblie  par  une  longue 
décadence.  Leonardo  Bruni  d'Arezzo,  le  plu» 
ancien  auteur  qui  ait  écrit  en  italien  sur  ces  ma- 

CO  Traité  de  la  format  mécan.  des  Langues  y  c.  9,  N».  i6%. 
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lières  (x),  entreprit  de  prouver  que  l'italien  était 
aussi  ancien  que  le  latin,  qu'ils  furent  tous  deux 
en  usage  à  Rome  en  même  temps  :  le  premier 
parmi  le  peuple  des  dernières  classes  et  pour  les 
entretiens  familiers;  le  second  pour  les  savants 
dans  leurs  ouvrages ,  et  pour  les  discours  pronon- 
cés dans  les  assemblées  publiques.  Le  cardinal 
Bembo  soutint  depuis  la  même  opinion  dans  ses 
dialogues  (2) ,  et  d'autres  encore  l'ont  adoptée 
après  lui  (3).  Scipion  Maffei ,  le  même  dont  la 
Mérope  a  si  heureusement  inspiré  le  génie  de 
Voltaire  y  mais  qui  est  encore  plus  célèbre,  dans 
sa  patrie,  comme  érudi^  que  comme  poète,  en 
rejetant  cette  prétention,  en  a  élevé  une  autre 
qui  ne  parait  guère  plus  raisonnable.  Il  veut  (4) 
que  la  langue  latine,  noble,  grammaticale  et 
correcte,  se  soit  corrompue  d'elle-même  peu  à 
peu  par  ce  mélange  avec  le  langage  populaire  , 
irrégulier ,  et  par  ces  prononciations  vicieuses  qui 
durent  exister  à  Rome  comme  partout  ailleurs. 
Chaque  mot  s'altérant  de  cette  manière,  et  pre- 
nant des  formes  ou  des  inflexions  nouvelles,  une 
nouvelle  langue ,  selon  lui ,  se  forma  ainsi  avec 


(1)  Cest  aussi  le  premier  qui,  en  raison  de  sa  patrie,  ait  eu  te 
•urnom  SAreiino.  Voy.  ses  Lettres ,  liv.  VI ,  Epist.  i  o. 
(a)  Prose ,  liy.  I. 

(3)  Entre  autres  le  Quadrio  Stor.  d^ogrUpoesiay  1. 1 ,  p.  4  <  - 

(4)  Ferona  ilhistn,  p.  i ,  liy,  XI. 
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le  temps  9  sans  que  ces  altérations  aient  été  en 
rieu  le  produit  du  commerce  avec  les  Barbares. 
Les  langues,  comme  on  voit,  ont,  ^fnssi  bien 
que  les  nations  et  les  familles ,  leurs  préjugés  de 
naissance  :  elles  affectent  une  antique  origine^  et 
repoussent  les  mésalliances  ;  mais  toutes  ces  idées 
romanesques  disparaissent  devant  la  raison  ap^ 
pujée  sur  les  faits.  Le  savant  Muratori  a  reconnu 
positivement  la  coopération  immédiate  des  lan« 
gaes  barbares  dans  la  formation  de  la  langue  ita^ 
lienne  (i).  Selon  lui,  le  latin,  déjà  corrompu 
depuis  plusieurs  siècles  et  par difEerentes  causes, 
ne  cessa  point  d*étre  la  langue  commune  lors  des 
irruptions  successives  des  peuples  du  Nord.  Les 
vainqueurs,  toujours  en  moindre  nombre  que  les 
vaincus,  apprirent  la  langue  du  pays ,  plus  douce 
que  la  leur,  et  nécessaire  pour  toutes  leurs  trans^ 
actions  sociales  ;  mais  ils  la  parlèrent  mal ,  et  avec 
des  mots  et  des  tours  de  leurs  idiomes  barbares.  Us 
y  introduisirent  les  articles,  sub.^itituèrent   les 
prépositions  aux  désinences  variées  des  déclinai«< 
sons,  et  les  verbes  auxiliaires  à  celles  des  conju* 
gaisons.  Ils  donnèrent  des  terminaisons  latines  à 
un  grand  nombre  de  mots  celtiques  ,   francs , 
germains  et  lombards ,  et  souvent  aussi  les  termi- 
naisons de  ces  langues  à  des  mots  latins.  Les  La- 
tins d'Italie  n'étant  plus  retentis  dans  les  limites 

_— — * 

(  I  )  Jatich.  Ital ,  Dissert.  XXXII. 


iBz       HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

àe  leur  langue  par  Taulorité  ni  par  l^usagc^  oit 
plutôt  les  ayant  franchies  depuis  Jong-temps, 
adoptèrent  sans  effort ,  et  même  sans  projet ,  cetle 
corruption  totale.  Entraînés  par  une  pente  insen- 
sible pendant  le  cours  de  plusieurs  siècles ,  ils 
croyaient  n'avoir  point  changé  de  langage»  quand 
toutes  les  formes  et  les  constructions  même  de 
Fancien  étaient  changées;  ils  appelaient  toujours 
latine  une  langue  qui  ne  Tétait  plus. 

On  récrivait  fort  mal;  mais  on  récrivait  ce* 
pendant  encore  dans  les  livres,  et  même  dans  les 
actes  publics  :  les  notaires  étaient  obligés  de  sa- 
voir le  latin,  et  de  rédiger  dans  cette  langue 
toutes  leurs  pièces  officielles  ;  mais  on  peut  pen- 
ser ce  qu'était  le  plus  souvent  ce  latin  de  notaire* 
Les  mots  du  langage  du  peuple  s'y  introduisaient 
en  foule 9  et  notre  patient  antiquaire  (i)  a  trouvé 
dans  plusieurs  de  ces  contrats  latins,  non  seule- 
ment du  onzième  et  du  douzième  siècle,  mais  de 
temps  antérieurs ,  un  grand  nombre  de  mots  non 
latins,  restés  depuis  dans  la  langue  italienne. 

Maintenant,  si  nous  considérons  avec  lui  l&na-' 
ture  des  langues ,  qui  est  de  faire  peu  à  peu  leurs 
changements  ^  nous  verrons  que  plus  la  langue 
italienne  fut  voisine  encore  de  sa  mère ,  la  langue 
latine ,  moins  elle  se  distingua  d'elle ,  et  moins 
elle  eut  de  nouveauté;  que  plus  elle  s'en  éloigna 


(i)  Muratori*,'  ubi  supra. 
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par  le  cours  du  temps  *  plus  elle  perdit  de  sa  res- 
semblance ,  et  qu'enfin  9  à  force  de  mot&noftveaux 
jet  de  terminaisons  étrangèr^s^  elle  se  trouva  fq- 
Tétoe  des  couleurs  d'une  lan|;ue  toot-à*fait  npa- 
Telle.  On  la  nomma  .Tu)gaii*e  pour  la  distinguer 
du  latin.;  et  elle  en  ét^t  tellement  disUncte» 
qu'un  patriarche  d'Aquilée  ,(i)r  TÇi*^  1^  ^^  4a 
douzième  siècle  9  ayant  prononcé  devant  le  peuple 
une  homélie  latine ,  Tévéque  de  Padoue  l'expli- 
qua ensuite  au  même  peuple,  en  langage  vul- 
gaire (2).  Fontanini ,  dans  son  Tra^  de  VÉlo- 
quence  iùalienne ,  adopte  la  même  opinion  ^  et 
reconnaît  la  même  origine  et  |^s  mêmes  degrés 
d'altération  insensible  et  de  formation  noui- 
velle  (3).  C'est;  aujourd'hui  le  sentimeqt  commun 
de  tous  les  philologues  italiens. 

L'esprit  sage  et  la  saine  critique  de  Tiraboschi 
ne  pouvaient  pas  s'y  tromper.  G^est  de  cette  union 
d'étrangers  barbares  avec  les  nationaux  et  de  leur 
long  commerce ,  qu'il  fait  naître  un  langage  9  .d*a* 
bord  informe  et  grossier  ^  sans  lois  fixes»  sans 
modèles  à  imiter,  et  liyré  aux  ci^prices  du  pe^- 
ple  (4}  ;  ii  ne  faut  donc  pas  s'étonner,  dit-il  «  si  9 
pendant  plusieurs  siè(iles  9  on  n'essaya  ppint  d'é- 


m^^.^mmi^f^^'^^mm* 


(0  GoUfredus ,  ou  Godefroy. 

(a)  Muratori ,  loc,  ciL 

(3)Liv.I,D*.  VIL 

(4)  Stor.  d^  Letter,  Ital^ ,  %.  III,  prrf. 
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crite  dans  cette  langue.  D'abord  il  Inî  fallut  béaa- 
èbup  de  temps  pour  se  séparer  totalementdnlatin,  ' 
et  pour  devenir  une  langue  à  part.  Ensuite,  cotrtme 
elle  n'était  en  mage  que  parmi  le  peuple  ,  les  sa- 
vantisnedaîgnèrent  pas  l'introduire  flâûslesHvresj 
«mais*  il  yen  trouvai  enfin  qui  eurent  le^  courage  de 
le  tenter,  et ^«î  osèrent  employer,  en  écrivant, 
un' langage  qui  jusqu'alors  n'avait  pas  paru  digne 
de  cet  honneur.  '  •        :  '  ^    «      ^'     '  '     ' 

Ce  fot ,  cbitnAiedèMè^ toutes  les  langues  i'ià  poé- 
"sié-btii  Fosala  prtmière.  On  en^ï&rt  remonter  les 
tirehifitt^s  essais  îiisqtfàfa'findu  douzième  siècle; 
mais  ils  sont  si  inrormes,  et  cteux' mêmes  d'une 
"partie ^3il' treizième ,  ressemblent  ëncfore  si  peu  à 
la  vléHtable  poésie  italienne,  qu'il' paraît  conve- 
nable de  n'en  ûxeif  la  naissance  qu'au  commence- 
rriën^da!  déhiieifi de  ctes 'deux  siècles  (t).  À  cette 
époque, où  plusieurs  antres  langues  eriW)p&nnes 
"comiheiiçaient  aussi' à  se  former ,  niâtfr  sous  de 
moins  heureux-  àt^spices ,  il-  en  ë^^îstait  'tme  qui 
*aVaîtffriit  des  prdf^s rapides,  qui  citait  déjà  de- 
^tîi  thi  sîèéleiies  prodiictions  nombreuses,  objets 
•d\inè admiration  générale,  et  qui,  si  l'on  eut  alors 
tiré  l'bétoscop'e  des  langues  naissantes,  aurait 
sans  doute  paru  destinée  à  vivre  plus  loag-tesips 
et  avec  plus  de  gloire  que  toutes  les  langues  ses 

(i)  Voy.  Muratori,  Anîich.  ital.j  Dissertaz.  XXXII ,  id.  Mla 
perfetla poesia , lib.I ,  c. 5. Tiraboschi ,  t.  III , liv. IV, c.  4; etc. 
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cadettes  ou  ses  contemporaines.  Cest  la  langue 
Romance  ou  provençale ,  la  langue  des  ancienis^ 
Troubadours.      '      \ 

A  ce  iiom  qui  intéresse  notre  gloire  natio- 
nale, au  nom  dés  joyeux  inventeurs  de  Isl  science, 
gaie(^i)\,  il  semble  qu'un  rayon  i^ient  enfin  de 
laire,  dans  cette  épaisse  niiit  où*  nous  faisons  un 
si  long ,  et  peut-être  malgré  mes  efforts ,  un  si  pé- 
nible voyage,  ir  semble  qti*à  ié  nom  un  charihe 
malfaisant  se  dissipe;  que  Tamour ,  la  valeur ,  les 
solennités  galaàies,  les  combats  de  Tesprit,  lés 
doux  chants ,  réveillés  tout  à  coup 'et  comme  réu- 
nis en  un  talisman  invincible ,  ont  roinpu  le  fu- 
neste talismàti  de'  l'ignorance ,  de  la  barbarie  et 
des  tristes  siipèi^stîtlonà.  Dans  renfancè  du  mondé, 
si  nous  en  croyons  uiieingéhîeiise  allégorie,  quelle 
fut  l'arme  victorieuse  qui  força  les  humains ,  en- 
cotie'sauvages  Va  quitter  leurs  forêts ,  a  se  réunir 
daiis  les  villes ,' à  subir  le  joug  heureux  des  iùstî- 
tutions  socîalëà?  Cette  arme,  ce  fut  une  \jte'; 
ce  vainqueur ,  ou'plutôt  ce  premier  instituteur 
des  homrnès'j*;cèfut  un'  poète.  Depuis  plusieurs 
sièbles ,  IlEàrope  était  retombée  daiis  un  état  sau- 
vage, plus  Sstfïlîgeànt  et  plus  honteux  que  le  pre- 
mier. Depuis  ce  temps ,  aucun  |)oête,  aucune  lyre 

(i)  Lougai  saher.  On  entendait  par  ce  mot,  non  seulement  l'art 
des  troubadours ,  mais  ce  mélange  de  politesse,  d'esprit  et  de  ga- 
lanterie qui  régnait  en  Provence  dans  le  siècb  où  ils  fleurirent.  ^ 
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ne  s^ëtait  fait  entendre*  On  dirait  qu'à  leurs  pre- 
miers sons  ]es  esprits  durent  s'adoucir,  les  mœurs 
se  polir,  les  affections  nobles  se  ranimer,  le  génie 
reprendre  sou  essor >  et  la  société  tousses  char- 
mes. Si  c'est  une  illusion ,  elle  est  consolante , 
elle  soulage  Tame  oppressée  par  de  tristes  réali* 
tés.  Mais  tout  n'est  pas  illusion  dans  ce  tableau  { 
«t  si  les  chants  des  Troubadours  n'eurent  pas  sur 
les  moeurs  toute  Tinfluepce  que  désii^erait  un  ami 
des  homme»,  ils  en  eurent  une  incontestable  sur 
les  productions  de  l'esprit ,  qui  p^ut  encore  justi- 
fier la  recoiji^^issapce  et  l'enthousiasme  d'un  ami 
'•  •  • 

des  lettres.      . 

Mais  les  Provençaux  avaient  eux-métnes  reçu 
cette  influence  d'un  peuple  Revenu  leur  voisin 
par  la  conquête  de  l'Espagne.  La  littérature  des 
^abes  pré.céda  de  long-temps  celle  des  Trouba- 
,dours.  Avant  de  nous  qccup^r.de  xes  derniers , 
nous  devons  donc  fiicer  les  yeux  sur  leurs  devan- 
ciers et  leurs  modèles.  Le  règpe  de  la  littérature 
Arabe  se  prolongea  pendant  près  de  cinq  siècles  i 
et  par  une^  combinaison  rej:^arquable  d'évène- 
.ment8,  il  remplît  à  peu  près  \e  vide  que  forment 
les.  siècles  de  barbarie  dans  l'histoire  de  l'esprit 
humain.  On  ne  peut  bien  connaître  tontes  les 
causes  qui  contribuèrent  à  la  renaissance  des  let- 
tres*, sans  prendre  au  moins  une  idée  générale  de 
l'Histoire  littéraire  de  ce  peuple  conquérant  i  in- 
génieux et  singulier. 
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CHAPITRE   iV. 

De  la  Littérature  des  Arabes  »  et  de  son  in* 
fiuence  sur  la  renaissance  des  Lettres  en 
Europe  (i). 

Dans  celle  partie  de  rîmmense  presqu*île  de 
r Arabie,  à  qui  Ton  a  donné  le  nom  d'heureuse, 
des  peuplades  d'hommes  nomades,  mais  guerriers  ; 
hospitaliers  et  généreux ,  quoique  adonnés  au  bri- 
gandage; simples  dans  leur  religion  comme  dans 
leurs  mœurs  ;  livrés  entre  eux  à  des  guerres  con- 
tinuelles, à  d'implacables  vengeances,  mais  forts 
et  réunis  contre  tout  ennemi  coi^imun  ;  libres ,  et 


(i)Ce  cbapitie  a  4ié  \m  dans  deux  séances  de  la  Classe  d'his- 
toire et  de  littérature-  ancienne  dç  f  Institut.  «  Le  but-de  Fauteur 
(coBime  je  l'ai  dit,  pag.  43  de  mon  RapfKnt,  (ait  en  sëanoe 
publique k  i*'.  juillet  iSq8  sur  les  travaux  df  .cette  Classe)  était 
de  solliciter  les  avis  et  les  instructions  de  ses  ^vants  confrères, 
et  surtout  des  célèbres  orientalistes  que  la  Classe  renferme  dans 
son  sein,  et  il  avoue  avec  reconnaissance  qu'il  a  eu  le  bonheur  de 
les  obtenir.  »  En  reimprimant  ici  ce  passage ,  j'.ii  voulu  donner  en 
même  temps,  et  pins  de  publicité  à  ma  gratitude^  et  plus  d'autorité 
^  cett«  partie  de  mon  travail. 
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trop  amis  de  lUndépendatice  pour  être  possédés 
de  l'esprit  de  i!onqaéte  »  vivaient  depuis  un  nom- 
bre de  siècles ,  que  Ton  n*a  plus  la  présomption 
de  compter  »  soumis  aux  mêmes  usages  qui  leur 
tenaient  lieu  de  lois.  Peu  connus  des  nations  voi- 
sines^  ils  les  connaissaient  encore  moins,  et  n'é- 
taient pour  elles  d'aucun  danger ,  parce  qu'ils  ne 
leur  portaient  aucune  envie.  Tout  à  coup  s'élève 
parmi  eux  un  de  ces  hommes  que  la  nature  sem- 
ble produire  quand  elle  est  lasse  du  repos.  Il  crée 
pour  eux  une  religion  exclusive  et  intolérante,  et 
leur  inspire  le  double  fanatisme  de  la  superstition 
et  de  la  guerre.  11  persuade  à  ses  nouveaux  secta- 
teurs, nés  dans  le  sein  de  l'idcJàtrie,  qu'ils  sont 
nés  pour  convertir  ou  pour  exterminer  tous  les 
idolâtres.  A  la  tête  d'un  petit  nombre  de  fanati- 
ques, Mahomet  conquit  et  convertit  d'abord  son 
pays  même;  il  y  devint  bientôt  maître  absolu  ;  et 
quand  il  fut  à  la  tête  de  tribus  nombreuses,  quand 
il  en  eut  fait  des  armées ,  quand  il  leur  eut  fait 
croire  que  chaque  soldat  était  un  apôtre ,  et  qu'au 
défaut  de  la  victoire ,  la  gloire  des  n)arly  rs  et  d'éter- 
nelles récompenses  les  attendaient,  il  n'y  eut  plus 
de  repos  ni  dé  paix  à  espérer ,  partout  où  ses  arô- 
mes pouvaient  atteindre.  Les  califes  ses  succes- 
seurs, pontifes  et  conquérants  comme  lui^  ne 
laissèrent  pas  se  refroidir  un  instant  le  fanatisme 
.  militaire  de  leurs  sujets  ;  et  un  siècle  après  la  nais^ 
sapce  de  celte  religion  fatale,  ils  avaient  soumis  par 
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leurs  lieutenants ,  depuis  les  frontières  de  Tlnde 
jusqu'à  Focéan  AÛan tique;  la  Perse»  la  Syrie  ^  VEr 
gypte,  l'Afrique  occidentale  et  l'Espagne  (i). 

Une  autre  cause  que  l'influence  du  génie  de 
Mahomet  et  de  sa  religion ,  se  fait  sentir  dans  la 
conquête  de  celles  de  ces  contrées  qui  obéissaient 
encore  à  l'empire  d'Orient;  c'est  la  faiblesse  des 
successeurs  des  Césars.  Les  timides  irrésolutions 
d'Héraclius  ne  contribuèrent  pas  moins  à  la  ruine 
de  la  Syrie  et  de  l'Egypte  »  que  l'active  et  féroce 
valeur  de  Caled  et  d'Amrou. 

Le  nom  de  ce  dernier  et  celui  du  c^ife  Omar , 
son  maître  9  rappellent  une  des  pertes  les  plus  ce* 
lèbres  et  les  plus  douloureuses  que  les  letti^es  aient 
jamais  faites ,  celle  de  la  riche  bibliothèque  d'A- 
lexandrie :  mais  dans  notre  siècle ,  où  l'on  examine 
tout  9  où  l'on  ne  croit  plus  ni  le  bien,  ni  même  le 
mal,  sans  preuves,. on  a  révoqué  en  doute  l'ordre 
d'Omar ,  et  la  distribution  des  volumes  grecs  en- 
tre les  4,000  bains  de  la  ville ,  et  le  feu  de  ces  bains 
entretenu  pendant  plus  de  six  mois  par  l'incendie 
de  ces  volumes.  Il  importe  peu  qu'Omar  et  son 
lieutenant  Amrou  aient  commis,  il  y  a  près  de 
douze  siècles,  en  Egypte,  un  acte  de  barbarie  4^ 
plus  ou  de  moins;  mais  il  importe  beaucoup  dé 
fixer  les  idées  des  amis  des  lettres  sur  une  perte 
aussi  cruelle ,  et  de  leur  faire  au  moins  entrevoir 


■^^ 
i 


(i)  Gibbon  y  JSisU ,  of  deçUne  and f ail  y  etc. ,  cb.  4)* 
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quel  est  le  foiadeaient  réel,  et  quelle  doit  être  Té* 
tendue  de  leurs  regrets. 

D^abord  il  faut  faire  remonter  beaucoup  plus 
iiaut  le  dommage.  César,  qui  était  un  conquérant 
mais  non  pas  un  barbare,  est  le  premier  coupable  ; 
ce  fut  lui  qui ,  assiégé  dans  Alexandrie,  brûla , 
sans  le  Youlotr ,  en  se  défendant^  la  grande  biblio- 
thèque de  700,000  Tolumes,  fondée  par  les  Ptolé- 
mées  (i).  11  en  existait  une  secondé  qui  était  com- 
me un  supplément  de  la  première ,  et  placée  dans 
le  Serapium^  ou  Temple  de  Jupiter  Sé^apis.  On 
y  réunit  200,000  volumes ,  qu'Antoine  avait  trou* 
vésàPergame,  dansla  bibliothèque  fondée  par  les 
Attales ,  et  dont  il  fit  présent  à  Cléopâtre.  Auguste 
en  fonda  une  troisième ,  dont  on  vante  la  richesse , 
l'emplacement  et  les  magnifiques  accessoires. 
Elle  fut  détruite  sonsTempereur  Aurélien,  dans 
les  troubles  civils  d* Alexandrie ,  au  troisième 
siècle.  Ce  qu'ion  put  sauver  de  livres ,  fut  joint  à 
la  bibliothèque  du  Serapium.  Environ  un  siècle 
après,  vint  Texpédition  fanatique  du  patriarche 
Théophile,  dont  j'ai  parlé  dans  le  premier  chapi- 
tre de  cet  ouvrage ,  et  qui  ne  laissa  plus  aucune 
trace  de  livres  anciens  dans  Alexandrie. 

Tandis  qu'un  zèle  aveugle  exterminait  ainsi  les 
productions  païennes  ,  la  fureur  des  Ariens,  secte 
violente  et  destructive,  en  faisait  autant  des  livres 

>■    ■  ■  Il  ■  t  I         I  I  I       I  .  ■      I     I  ■       ■      m    I I    —»■<*» 

(0  Placée  dans  k quartier  qu'on  appelait  le  Bruchium^ 
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cbrétiens.  Lès  richesses  littéraires  de  tout  genre 
qui  y  avaient  été  ftccumulees  à  différentes  épo- 
qaes,  en  avaient  donc  entièrement  disparu  k  la  fin 
du  quatrième  siècle.  Il  est  impossible ,  il  est  vrai , 
que  quelques  livres  niaient  pas  échappé  à  ces  ra* 
vages.  Pendant  les  deux  siècles  et  demi  qui  suivi- 
rent ,  jusqu'à  rinvasion  des  Arabes ,  on  s'occupa 
encore  en  Egypte  de  philosophie ,  de  sciences , 
de  littérature*  L'astronomie ,  la  médecine,  l'alchi- 
mie ,  la  théologie  ,  et  surtout  la  controverse  y 
farent  cultivées  avec  autant  d'activité  que  jamais. 
Les  habitants  d* Alexandrie  continuèrent  le  com- 
merce, très  lucratif  pour  eux ,  de  papier  d'Egypte 
et  de  livres;  tout  n'était  donc  pas  anéanti.  De 
nouveaux  ouvrages  sans  doute  augmentaient  en- 
core peu  à  peu  ce  nouveau  trésor ,  et  sans  être 
par  sa  composition  aussi  précieux  que  les  anciens^ 
peut-être  cependant  avait- il ,  au  moins  par  sa 
masse ,  quelque  chose  d'imposant,  lors  de  la  cour 
quête  d'Amrou. 

Pai  pour  garants  d'une  partie  de  ces  faits  les  re- 
cherches de  deux  de  mes  savants  confrères,  MM. 
de  S*'.-Croix  étLanglès(i).  L'historien  Gibbon , 
qui  pense  comme  eux  ;  ajoute  que  la  métropole  et 


(1)  M.  de  Sle.-Croix ,  Rem,  sur  les  anciennes  biblioth.  d*Alex., 
Maeaz.  ençyc.  ,V'.  année,  t. IV,  p.  433  j  M.  Langlès,  Notes  cl 
Éclaircissem,  sur  le  vojage  de  Norden,'  m-4**v  ^*  ^^^?  P*  *^9 
et  siuT. 
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la  résidence  des  patriarches  airait  peut-être  en 
effet  une  bibliothèque,  mais  que,  si  les  volumineux 
ouvrages  des  cootrpyersistes  chauffèrent  alors  les 
bains  publics,  ce  sacrifice  utile  au  genrehumain, 
peut  exciter  le  sourire  du  philosophe  (i)  ;  mais  il 
va  plus  loin ,  et  révoque  en  doute  le  fait  en  lui- 
même.  Un  des  deux  savants  que  j's^i  cités  (2)  le 
rejette  comme  lui ,  tandis  que  l'autre  trx>uve  dans 
sa  vaste  érudition  orientale  des  motifs  pour  Fad- 
mettre ,  en  le  réduisant  à  ces  termes  (3).  Mais  il 
fai)it  avouer  qu^ainsi  réduit ,  il  perd  presque  toute 
son  importance,  et  qu^après  les  autres  désastres 
que  nous  avons  vu  les  sciences  éjwouver  dans  ce 
même  lieu  ,  si  le  philosophe  ne  va  pas  pour  celui- 
ci  jusqu'au  sotirire  de  Gibbon ,  il.peut  du  moins 
aller  jusqu^'à  une  sorte  d'indifférence. 

L'immense  pouvoir  des  califes  >  et  l'étendue  dé- 
mesurée de  leur  empire ,  eurent  leurs  suites  ordi- 
naires, le  luxe,  les  factions  rivales,  et  le  démem- 
brement.  Le  grand  schisme  qui  divisa  les  Alides 
et  les  Ommiades,  tie  fut  pas  l'unique  source  des 
guerres  civiles.  Les  Abassides  renversèrent  les 
Ommiades.  Un  Ommiade  (4) ,  échappé  au  mas- 
sacre de  sa  famille,  enleva  l'Espagne  aux  Abas- 


(i)Cb..5i. 

(2)  M.  de  Ste.-Croix.    .. 

(3)  M.  Langlès ,  ub.  supr. 
(4)Abdejrame. 
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sid^  Les  flatimitess^étabUreot  plus  tard  eii  Afrî-' 
que  »  m^is  n^j  vegnèrent  pas  avec  moiiis  d'éclati; 
Les  QBliSe^  d»  Bagdad ,  de  Gordoue  et  de  Cairoan 
s'exccmmuniaient  mutiieUemeat  comme  vicaires 
du  PrQphàte9>  comme  chefs  de  la  religion,  et  cora« 
me  aoTAleat  pix  faire  dans'  la  nôtre ,  des  papes  et 
des  anti-papes;  mais  ils  rivalisèrent  aussi  de  pou- 
voir 9  de  goftt  et  de  magnificenoe.  Les  Abassides 
furent  Ie$  premiers  quimirent  au  nombre  de  leurs 
jouissances  les  plaisirs  de  Tesprit  Les  savants  se 
rappellent  encore,. et  aucun  siècle n*eHacera  ja- 
mais tes  noms  illustres  d^Almansor,  d*Haroun>al- 
Raschid  et  surtout  dé  son.  fils  Alm^mon  (i). 

Dès  Tantiquité  la  plus  reculée ,  les  Arabes  eu- 
rent an  goût  particulier  pour  la  poésie ,  qui,  chez 
presque  tous  les  peuples,  a  ouvert  la  route  aux 
études  les  plus  idevées  et  les  plus  abstraites'.  Leur 
langue  ricke ,  soupleet  abondante,  fayorisàit  leur 
imagination  féconde  ^  i^ur  esprit  vif  et  senten- 
iieux  9  leiir  éloquence  naturelle  et  dépourvtte 
d*art(2).  Ils  déclamaient  aree  dùergie  lés  mor- 
ceaux qu'ils  avaient  le  plus  travaillés;  ou  plutôt 
lis  les  chantaient ,  accompagnés  d'inst moments , 
et  sur  des  airs  très  expressifs  (S)*;  £àr  ils  ne  con- 


■aA. 


(i)  Spedmtn  poeseos  persicœ  ;  yiààohàim ,  177 1 ,  in  proœ- 

(%)G&\Km  y  Décline  and JaU\,tte,^iu3o, 
(5)  Ueûst^une  v<^imiieiise  i»^eetioB^dè.ees  anoennès  chan- 
tons nationales  des  Arabes^  jnlitulée  A^kdn^^  et  formée  par 

I-  i3 
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çojiveat  point  Fart  des  vers,  séparé  de  ce  cortège 
lyriqile,  qu^ils  regardent  comme  de  sou  essence. 
Ces  pioésies  faisaient  sur  des  auditeurs  simples  et 
sensibles  ^  un  effet  prodigieux;  Un  poète  naissant 
recevait  des  éloges  de. sa  tribu  et  des  tribus  alliées, 
qui  célébraient  son  génie  et  son  mérite*  On  pré" 
parait  un  festin  solenueL  Des  fenames  vétaes  de 
leurs  plus  beaui^  babits  de  fêtes ,  chantaient  en 
chœur 9  devant  leurs  fils  et  leurs  époux,  le  bon- 
heur de  leur  tribu. 

Pendant  une  foire  annuelle ,  où  se  rendaient 
les  tribus  éloignées  oii  même  ennemies,  on  em- 
ployait trente  jours  ^  non  seulement  aux  échanges 
du  commerce ,  mais  à  réciter  des  morceaux  d'é- 
loquence et  de  poésie^  Les  poètes  s'y  disputaient 
le  prix  ;  et  les  ouvrages  couronnés  étaient  déposés 
dans  les  archives  des  princes  et  des  émirs.  Les 
meilleurs  étaient  peints  ou  brodés  en  lettres  d'or, 
sur  des  étoffes  de  soie,,  et  suspendus  au  temple 
de  la  Mecque.  Sept  de  ces  poèmes  avaient  obtenu 
cet  .]bp0neur  au,  temps  de  Mahomet.  Us  existent 


Aboul-Faradge  Alj,  %  d'Al-Bhoiein ,  natif  dlspaban,  mort  en 
g66  de  l'ère  vulgaire.  Ce  savante  ajoute  à  la  plupart  des  cliansoDS 
des  commentaires  fui  contiennent  les  renseignements  les  plus 
curieux  et  les  plus  exacts  sur  les  mœurs  des  anciens  Arabes. 
M.  Langlès  a  acquis^  9  y  a.  peuxTànnées,  pour  la  Bibliothèque 
impériale;,  un  axm^gifârt^  df  «cSe  poécicux  recueil ,  en  4  S^  ^^ 
ia-folio»,.  :     ,      ;  t>     .    . 


eticore  aujourd'hui  (i)  ;  les  savants  les  regardent 
comme  des  chefs-d'œuVre  d'élégance  arabe  ;  et 
Ton  sait  que  Mahomet  lui  même  fut  flatté  de  Voit* 
un  des  chapitres  du  Koran  comparé  à  ces  sept 
poèmes  ^  et  jugé  digne  d'être  affiéhé  avec  eux. 

Pendant  les  piremiers  siècles  du  mahométisme  ^ 
les  Musulmans  ^  emportés  ^  otoime  il  arrive  d'or* 
dinaire ,  par  le  Zfèle  fanatique  d'une  religion  non-* 
Telle,  et  partie  férocité  contractée  dans  le  fracasr 
des  armes,  suivirent  partout  un  système  de  des* 
tiiiction ,  et  sévitent  également  contre  la  religion 
des  infidèles  ^  et  contre  les  productions  de  leui* 
esprit  f  qu'ils  regardaient  toutea  comme  infectées 
de  leurs  erreurSé  Gefutlorsque  les  califes  se  furent 
affermis  9' lorsqu'ils  jouirent ,  au  centre  d'une  im-^ 
mense  domination ,  des  douceurs  dé  la  paix  4  d'une 
opulence  et  dune  autorité ' sans  bornes 9  qu'ils 
purent  cultiver  les  dispositions  naturelles  de  leur» 
peui^esy.aveé  tous  les  avania^s- que  leur  don* 
naidit  leur  position ,  leurs  nouvelles  mœurs  et 
leur  puissanôe^ 

Almansor  (2)  ,'qui  fut  le  second  des  Abaessides^ . 
aimait  la  poésie  et  les  lettres ,  était  très  savant 
dans  les  lois,  etiltivait  la  philosophie,  etparticu-^ 

« 

(i)  ils  ont  éié  traduits  en  anglais  par  le  célèbre  William  Jones. 

(ai)  Voy.  Andrès,  Ori^,  Pràgr.  etc.,  c.  8»  Le ventablenom  de.ce 
calife  ou  khalife  est  Abou  Bjafar  Wâùsourj'faiaîs  je  T^cris  cdmms  ■ 
on  est  habitue'  »rdc|ire  et  à  le  proa^n^sér  en  FHince.       • 
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lièrement  Tastrononiie.  On  dit  qu'en  bâtissant  sur 
les  bords  de  TEuphrate  la  fameuse  ville  de  Bagdad, 
il  prit  pour  rexposltiou  des  principauic  édifices , 
les  conseils  de  ses  astronomes.  AbuJfarage  raconte 
qu'un  médecin  chrétien^  nommé  Georg&Bakhtis- 
hua  9  ayant  guéri  ce  calife  des  suites  dangereuses 
d'une  indigestion^  Ac^l  de  lui  les  plus  grandes 
distinctipns  et  les  traitements  les  plus  honorables; 
oe  fut  ce  qui  introduisit  parmi  les  Arabes  l'étude 
de  la  médecine.  Ce  médecin  était  très  versé  dans 
les  langues  syriaque^  grecque ,  et  persanne  :  Al- 
mansor  lui  ordonna  de  traduire  plusieurs  bons 
livres  de  médecine ,  écrits  dans  ces  trois  langues  ; 
et  il  enrichit  ses  états  de  ces  traductions.  Jamais 
indigestion  d'un  souverain  n'eut  une  telle  influen* 
ce  sur  son  empire. 

Haroun-al*Kaschid  régna  peu  de  temps  après. 
Sa  renommée  a  rempli  le  monde.  Son  amour 
pour  les  lettres^  et  pour  ceux  qui  les  cultivent  9 
était  si  grand ,  que  selonle  témoignage  de  l'histo- 
rien Elmacin,  il  ne  se  mettait  jamais  en  voyage» 
sims  emmener  avec  lui  un  granii  nombre  de  sa- 
vants* Il  appela  auprès  de  lui  tous  ceux  qu'il  put 
découvrir  y  çtles  combla  de  bienfaits.  La  poésie 
fit  ses  délices  ;  on  le  vit  plus  d'une  fois  verser  des 
larmes  d'attendrissement  en  lisant  de  beaux  verSt 
et  ce  qui  fit  faire  à,  sa  nation  encore  plus  de  pro- 
grès ,  c'est  qu'en  faisant  bâtir  des  mosquées  »  il 
joignit  k  chacune  upe  école  publique. 
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Mais  le  véritable  protecteur,  le  père  chen  des 
lettres ,  fut  le  fils  et  le  successeur  d*Haroun ,  le 
fameux  Almamon  (i).  Poètes, pfailosophes,méde^ 
cins,  mathématiciens  trouvèrent  en  lui  une  pro« 
tection  égale.  Il  prit  un  soin  particulier  du  progrès 
de  toutes  les  sciences ,  et  nenégligea  aucun  moyen 
de  les  encourager  et  de  les  répandre  dans  ses  états» 

Le  Koran  était  alors  la  principale  lecture  des 
Arabes  (2).  Abou-Beker ,  successeur  immédiat  du 
Prophète,  en  avait  le  premierras^emblé  les  feuilles 
éparses  ;  mais  à  mesm^e  que  les  copies  s'en  multi-* 
pliaient ,  elles  devenaient  plus  irrégulières.  Les* 
points,  sans  lesquels ,  dans  la  langue  arabe,  il  est 
souvent  difficile  de  déterminer  la  prononciation 
des  mots  et  le  sens  des  phrases ,  étaient  dans  la 
plus  grande  confusion.  Les  grammairiens  les  plus 
habiles,  et  les  plus  célèbres  imans  furent  employés 
à  rétablir  le  texte  dans  sa  première  pureté.  Ils  du- 
rent le  faire  avec  beaucoup  de  scrupule ,  puisque 
Mahomet  avait  menacé  les  grammairiens  du  feit 
étemel  pour  le  déplacement  d'une  seule  lettre. 

(  I  )  AbdaUah-Mâmoun. 

(2)  Quelques  uns  des  détails  suivants  sont  extraits  d'un  me- 
moire  manuscrit  sur  TEtat  des  Sciences  et  des  Arts  chez  les 
Arabes  y  etc.,  par  M.  Pigeon  de  Sainte-Paterne ,  mémoire  cou- 
ronné à  rAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  en  1781 , 
et  dont  f  ai  dû  la  communication  à  l'obligeance  de  mon  confrère 
M.Dader,  alors  secrétaire  perpétuel  de  cette  compagnie,  et  main- 
tenant de  k  dasse  dUistoire  et  de  Littérature  ancienne  de  Tlnstitut* 
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La  langue  elle-même  était  corrompue  par  le  inë-< 
lange  des  dialectes;  les  caractères  en  étaient pres^ 
que  déoaturés.  Almamon  fit  épurer  la  langue  et 
réformer  les  caractères.  Il  anoblit  Tétude  de  la 
grammaire  par  les  distinctions  qu^fl  accorda  aux 
grammairien^;,  Il  les  admettait  à  ses  entretiens  fa* 
miliers  ,  se  montrait  passionné  pour  les  beautés 
de  la  langue  arabe,  et  souffrait  impatiemment 
qu^on  Faltérât  en  sa  présence.  Il  ne  damnait  pas 
conime  Mahomet ,  mais  il  aurait  presque  disgra-^ 
cié  un  courtisan  pour  une  faute  dé  langue^ 

Il  s^occupa  avec  moins  de  succès  de  la  théologie. 
La  Sounna^  ou  le  recueil  des  traditions  de  Maho- 
met,  divisait  alors  les  croyants.  Chaque  iman  pré- 
tendait à  rhonneur  de  former  une  secte.  Les  plus 
savants  d'entre  eux ,  et  ceux  qu^on  crut  les  plus 
sages ,  furent  chargés  du  soin  de  rameiieivles  in-r 
crédules.  Abou- Abdallah  publia,  en  dix  gros  vo~ 
lûmes ,  les  traditions  de  Mahomet  et  des  autres 
chefs  de  llslamismer  Elles  étaient  au  nombre  de 
^7,000.  Cet  ouvrage  énorme  ne  fit  qu'augmenter 
le  schisme.  La  théologie  mystique  s'éleva  de  toutes 
parts.  Les  traités  ascétiques  se  multiplièrent  Les 
derviches  inventèrent  des  amulettes  et  des  prières 
mystérieuses ,  qu'ils  attribuèrent  à  Mahomet ,  à 
sa  femme  Cadige,  à  Ali.  Ils  attribuèrent  même 
quelques  unes  de  ces  formules  à  David ,  à  Salo- 
mon ,  et  à  Jésus-Christ.  On  entassa  volumes  sur 
volumes,  et  la  Bibly:)thèque  des  controversist^^ 
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mu$Qlmans9  ne  le  céda  ni  en  nombre,  ni  en  obscu* 
rllé>  à  la  fiibliothèqne  des  nôtres. 

Alnuuiion  a^aitfaitydfis  sa  jeunesse,  uneétudç 
pairticulièrè  du  droit ,  sous  un  jurisconsulte  cé^ 
lèbre  (1);  et  Ton  doit  penser  qu'il  ne  se  refroidit 
pas  pour  la  science  des  ]sim ,  lorsqu'il  fut  devenu 
le  l^slatQur  d'un  grand  peuple.  La  médecine  lui 
dut  aussi  un  âouvel  éclat»  11  acheva  ce  qu'avaient 
ccMBiuencé  AlAiansor  et  Haroun*  U  enrichit  l'é- 
cole de  médecine  de  nouveaux  dons  et  de  non* 
veaux  livres*  U  pensionna  des  médecins  ,  pour 
traduire  les  ouvrages  qui  n'étaient  point  encore 
tradniu»  et  pour  en  écrire  d'originaux  dans  leur 
langue.  11  en  fit  même  composer  un  sur  l'utilité 
des  animaux  9  où  l'on  vit,  pour  la  première  fois , 
des  figures  dessinées  de  quadrupèdes ,  de  volatiles 
et  de  poissons;  mais  son  étude  de  prédilection  fut 
celle  de  l'aslronomie.  Il  fit  traduire  pour  son  usage  « 
tous  les  ouvrages  grecs  qui  traitaient  de  cette 
science.  Il  combla  les  t^ducteurs  de  bienfails 
particuliers  ;  et  l'espoir  des  disûnctions  et  des  ré- 
compenseSf  fit  éclore  de  tous  côtés  des  astronomes. 
Almamon  fit  construire*  près  de  Bagdad,  un  ma- 
gnifique observatoire ,  et  un  autre  dans  le  voisin- 
nage  de  Damas.  Son  exemple  fut  suivi  par  sa  fille , 
princesse  aussi  célèbre  par  son  esprit  et  son  sa- 


(1)  Kossa^ 
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rw  tpue  par  sa  beauté  (i).  Elle  fit  hiMtÛÉie'tàar 
gnr  la  rive  orientale  du  Tigre.  Elle  émplc^a  ks 
plus  habiles  architeeles  à  sa  coustnloliMi^^'mu- 
sieurs  savantsriebesdeTiurenilesémttles  dti  datife 
et  âe  sa  fille.  Ces  édifices  se  multtpltëréét  h  Bag- 
dad ei  dans  sou  territoire  ^  et  Ton  y  tit  utél^i^eH^n 
grand  nombre  d'observatoir^es  ^  f&tièHW.  (les 
noihs  de  leurs  savants  fondateurs;  L*t>bsertttloire 
dû  calife  n^était  jamais  vacant  r  itj  psrssaix  sou- 
vent ^les  nuits  à  absenrei".  '  Il  fit  rédiger  sous  ses 
yeux  des  tables  astronomiques  9  les  {d^ctl^parfâites 
que  Y  on,  eût  eues  jusqu'aî^s.  Ou  périB^odonna  « 
par  ses  ordres,  le  Qûart-denifercle  et  TAi^rolabe. 
L'^Alniageste  de  Ptelomée  fut  traduit  du  gp<ee' en 
arabe,  par  TastroDome  Ben-Hottaui  (2).  Les  ou- 
vrages dément  aires  devinrent  imeilleurs  et  plus 
nombreux;  enfin  Almàmon  dirigea  et  paya  gêné* 
reusement  la  grande  opération  de  la  mesure  d'un 
degré  du  méridieti ,  pbur  déterminer  avec  préci- 
sion la  grandeur  de  la  tei^e  \  et  Bailly  ,dans  s<Ai  His- 
toire de  rastroinoii»ié,  parled'un  seitant  de  métal  » 
avec  leqddi  fut  obsélir^  l^obKquité  de  réclipiî- 
4{ue  9  et  qui  avàit)^i|iérai>tie  cbodées  de  rayon  (3). 


i^*i«*»ii^M^»MiiA*M«*«*iA«K^*^ 


(i)  Le  mëmoire  manuscrit ,  d'où  ce  fait  eut  tiré,  noatme  cctre 
priocesse  Isma;  main  }e$  orieota)istes  assarent  que  Fatiteiir  s'est 
trompé,  que  ce  n'est  point  là  un  nom  arabe,  et  que,  si  le  £ât  esl 
vrai ,  ce  nom  du  moins  ne  l'est  pas. 

(2)  Voltaire ,  Essai  sur  les  Mceurs^  ele»,  cb.  6» 

(3)  Bailiy  les  évalue  à  57  pieds  9  p* 
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Denx^seicaaces  qai  tiennmil  à  Tastrotiomie,  eu* 
rent  part  aussi  aox  générosilés  d* Alolamon  1  là 
géograhie  qai  était  encore  trè$  miparfaite ,  et 
malfadtt^euKènieM  I^astrologie  juâiclaire^  qui  n^é- 
tait  déjà  ifàe  trop  ''en  crédit.  Od  tréit  <;ependant 
qu'il  n'encouragea  ^int  cette pàt^iie  de  laprëten- 
due  science,  qui  se  donne  pour  disposer  de  la 
des^iaëe  des  homme»/  liiais  celle  qui,  d'après  it 
lever  et  le  <50ticher  des  astres,  croit  pouvoir  au- 

M 

fioncer  les  téntp^tùï'es  et  l'état  du  ciel.  Il  uè 
crut  point  aux  cabalistes,  mais  seulement  au:i 
faiseurs  d'épbémérides  (1)5  ce  qui  est  encore 
beaucoup  trop. 

Un  grand  nombre  de  savants  chrétiens ,  chas- 
éés  de  Con$tautinoplepar  les  querellés  dé  relîgîoil 
et  par  les  troubles  de  l'Empire  ,•  se  réfugièrent  au- 
près des  ([^alifes  de' Bagdad,  emportant  avec  eux 
leurs  thanuseritîs^.  lia  plupai^t  ëtaietit  Syriens  d'o- 
ngine.  iHfaroun^  et  surtoiit  Aîmamon,  les  employè- 
rent k  traduire  du  grec  en  syriaque  et  en  arabe , 
des  livres  de  science  et  de  philosophie.  Les  oeuvres 
d'Aristote  et  des  fragments  considérables  de  Pla- 

(1)  J'cnteads  des  ÈfbéakériAes  asfrol<^iques ,  dans  lesquelles  on 
pielend  annoncer  d'avance  les  températures  et  les  phénomènes  as 
chaque  jour;  telles  que  ef*Jks  de  notre  Antoine  Mizauld ,  p«ir  exem- 
ple :  Ephemerides  aëris  perpenuCy  seu  popularis  et  rustica  iem  ' 
pestatum  astrologia,  etc.  Ce  Mizauld  était  un  médecin  du  seizième 
siède,  né  à  Monduçon,  dans  le  Bourbonnais.  lia  laissé  plusieurs 
entres  ouvrages  du  même  genre  qae  œhiirci. 
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ion  $e  répandirent  ainsi  cb^z  )6$  A]?abe$^  Gesifra- 
duc  lions ,  aooonipâgnéçs  de  cammêntuires»  f urenl; 
bientôt  entre  lies  mains  de.  tous  les  hommes  lettres» 
Aristote  et  Flatoti  partageaient  aivec  Socrale  et 
Pythagore  le .  sumoin  de  Divip.  Almamon  était 
passionné  pour  leur  étude ,  et  les  savanta  àt  qui 
leur  philosophie  était  faipailière ,'  ou  qui  en  avaient 
fait  le  sujet  de  quelque  ouvirag^  9  étaient  ceux  dont 
il  préférait  rentretien»  et  qu'il  paraissait  distin- 
guer le  pIu$^:Ce«.di^tinGtiQas  furent  si. marquées* 
qu^elle^  excitèrent  les  plai^te^  des  zéJés-Musul* 
mans(i),  A  les  entendre,  ce' genre  d'étiuie  pou- 
vait refroidir  la  piété ,  peut-être  même  égarer  la 
.religion  dès  iidèles*  Il  le$  l^i$sa  se  plaindre,  et 
continua  de  cultiver  etd'haaordp  la  philosophie 
et  les  philosophes. 

L'Inde  avait,  concouru  avec  H  Grèce  à  donner 
des  leçons  de  ss^gesse  aux  Arabes;-  iU  possédaient 
dans  leur  langue,  une  traduction  des  fables  in- 
dien nés  de  Bidp^ï ,  où  la  philosophie  morale  et 
politique  était  tracée  avec  une  i^niplicité  noble  et 
touchante  ^  dans  des  dialogues  entre  différents 
animaux.  On  connaissait  aus$idj^ui$  long-temp^ 
,h  Bagdad  les  fables  de  Lokmaav  tfue  quelques  au- 
.teurs  ont  cru  le  même  qulvsope  (2).  On  savait 


(  I  )  Anclrès ,  Orig,  Progr. ,  etc. ,  c.  8, 
(a)  M.  Sylvestre  de  Sacy  croit  que  les  Fables,  connues  sous  k 
^om  de  Lokman  ^  transplantées  de  Tlnde  ou  de  la 'Grèce  sur  le  sol 
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cpie  Tapologue  était  né  dans  TOrient;  mais,  dil 
ua  savaut  orientaliste  fi),  on  ne  croyait  pas  y 
comme  nous  Favons  imaginé ,  qu^il  dùl^  sa  nais-» 
sauce  aux  misères  de  Tesclavage.  La  servitude  » 
ajoate-t*il>  flétrit  en  même  temps  le  corps^t  Tame, 
et  il  est  plus  naturel  de  penser  que  le  premier  sage 
qui  put  persuadier  au  peuple ,  qu^il.  renouvelait  le 
prodige  de  Salomon  et  d'Apollonius  de  Thyane , 
à  qui  les  anciens  attribuaient  le  talent  d'entendre 
le  langage  df^s  animaux ,  se  servit  de  cette  arme 
ingénieuse,  pour  faire  la  guerre  aux  vices  et  aux 
ridicules  de  soq  temps. 

Almamcm  se  pl^iiss^it  à  ces  récits.  On  composait, 
pour  lui  faire  la  cour,  des  dialogues  de  même 
genrie;  tantôt  entre  le  bœuf  e|  le  renard,  tantôt 
entre  un  chat  et  un  singe ,  ou  eutrç  un  perroquet 
et  un  moineau.  Le  génie  des  Arabes, porté  à  l'in^ 
ventîpn  et  au  merveilleux,  imagina  de  mettre  en 
narration  les  tableaux  de  la  vie  humainç ,  eu  y 

de FArabie long-temps  après  Mahomet,  furent  attribuées  à  Lokman, 
à  cause  de  sa  réputation  de  sagesse ,  qui  le  fit  surnommer  le  sage^ 
Il  distingue ,  ^nsi  que  les  Arabes  eux-mêmes ,  ce  Lokman  de  TanT 
dcn  Lokmao,  fils  d'Ad,  dont  la  sagesse  était  célèbre  dès  1^  temps 
de  Ma^homet  M.  de  Sa^cy  donne  aussi  d'excellentes  raisons  pour 
ne  pas  admettre  l'opinion  que  ces  Fables  sont  nées  en  Arabie.  Voyez 
sa  Notice  sur  les  Fables  de  Lokman ,  traduites  par  M.  Marcel , 
dans  le  Magasin  encj'clopedique ,  IX^.  année ,  1. 1 ,  p.  38à.  Nous 
reviendrons  bientôt,  avec  plus  de  détail,  sur  les  Fables  de  Bidpaï. 
(i)  M.  Pigcfin  de  Stet-Paterne,  49QS  le  M^oire  déjà  cite. 
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ajoutant  des  couleurs  empruntées  Ae  la  fable  ;  et 
c^est  à  rhrstoire,  ainsi  altérée,  que  Ton  attribue 
la  naissance  du  roman.  Telles  furent  lesAventures 
de  la  ville  d* Airain ,  et  celles  du  jeune  esclave 
Touvadoud.  La  dévotion  ajouta  ses  visions  aux 
fictions  romanesques.  On  représenta  un  des  com- 
pagnons de  Maho|iiet,  tradspoi^té  sur  les  cornes 
d'un  taureau ,  dans  une  ile  mystérieuse  (i).  La 
fécondité  du  génie  wiental  se  manife^sta  dans  à.G% 
contes  de  génies  et  de  fées ,  tels  que  ]'es  voyages 
imaginaires  de  Sind-had  et  de  Hindhad^  qu'on 
feignit  avoir  été  »  Fun  un  célèbre  navigateur,  l'au- 
tre un  porte-fardeaux ,  et  qui  représentaient  «Ué- 
goiîqnement^  dit-on,  le  jwemier,  le  vent  du  ^nà 
ou  du'  Mackeran;  et  le  second ,  le  vent  de  Tlnde. 
Il  faut  avouer  qu'en  lisant  ce  conte  dans  la  tra- 
duction du  bonhomme  Galladd  s  o^  saisit  •diffici- 
lement l'allégorie  ;  mais  cela  n'ôte  rien  à  l'agré- 
ment de  la  naiTation.  C'est  de  récits  fabulenic  de 
cette  espèce,  inventés  par  différents  auteurs, 
qu'on  forma  ensuite  le  recueil  si  connu  sous .  le 
titre  des  Mille  et  une  nuits ,  recueil  composé  de 
trente-six  parties  dans  l'original  arabe ,  et  si  volu- 
mineux ,  que  les  six  tomes  de  la  traduction  fran- 
çaise, donnée  par  Galland,  n'en  contiennent  que 
fa  première. 

J'ai  parlé  du  goût  passionné  que  les  Arabes  eu* 


«■ 


(i)  Rouan  de  Tamim-Adiclar. 
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rent  de  tous  temps  potir  la  poésie.  Les  troubles  et 
les  guerres  civiles  Favaient  refroidi*  Haroun  et 
flOD  fib  le  ranimèrent*  La  cour  d* Almamou  reten- 
tissait  chaque  jour  du  chaut  des  poètes  *  et  de 
leurs  combats  lyriques ,  dont  il  payait  libérale- 
meDt  le  prix.  EtiBu  il  n*y  eut  aucune  partie  des 
scieoceset  de  la  littérature,  pour  laquelle  ce  ca- 
life illustre  ne  montrât  autant  de  goût  que  s'il  s'en 
était  exclusivement  occupé.  Sous  son  règne ,  Bag- 
dad devint  im  vrai  foyer  de  lumières.  On  ne  s*y 
occupait  que  d'études ,  de  livres,  dé  littérature. 
Les  lettrés  seuls  pouvaient  obtenir  la  faveur  du 
calife  ;  tous  les  savants  dont  il  avait  connais- 
sauce,  il  les  appelait  à  sa  cour ,  et  les  y  comblait 
<le  récompenses ,  de  distinctioofi  et  d'honneurs. 
Le  principal  emploi  de  ses  minisiceà  éiait  de  pro- 
tégeras sciences»  La  Syrie ,  l'Arménie,  l'Egypte» 
tous  lés  pays  qui  possédaient  des  livres  de  quel- 
que importance  ,  devenaient  tributaires  de  sjon 
amour  pour  les  lettres;  il  y  envoyait  ses  ministres, 
pour  y  recueillir  et  en  rapporter  à  tout  prix  ces 
richesses  littéraires.  On  voyait  entrer  à  Bagdad 
<les  chameaux ,  uniquement  chargés  de  livrer  ;  et 
tous  ceux  de  ces  libres  étrangers!,  que  les  savants 
jugeaient  dignes  d'être  mis  à  la  portée  du  peuple» 
il  les  £ûsail  traduire  en  arabe ,  et  répandre  ayec 
pivCusîon»  Sa  cQur  était  composée  de  maîtres  dans 
tous  les  aris,  d'examinateurs,  de  traducteurs,  de 
collecteurs  de  livres;  elle x^ssemblait.plutôt  à  une^ 
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académie  de  sciences,  qa*àla  courd^anmonar'' 
que  guerrier;  et  lorsque  1  fit,  en  vainqueur,  la 
paix  avec  Fempereur  de  Bysance  ^  Michel  III,  il 
exigea  de  lui,  comme  une  des  conditions  du  traité, 
des  livres  grecs  de  toute  espèce< 

Bientôt  la  nation  entière  obéit  à  cette  impulsion 
puissante.  Des  écoles,  des  collèges ,  dés  sociétés 
savantes  s*élevaient  dans  toutes  les  villes  ;  des  hom* 
mes  instruits  semblaient  germer  de  toutes  parts^ 
Il  se  forma  des  académies  célèbres ,  d^où  sortaient 
chaque  jour  les  ^compositions  les  plus  élégantes  eu 
prose  et  en  vers ,  et  qui  eurent  pour  membres  des 
hommes  illustres  dans  toutes  les  branches  de  la  lit- 
tératm^  et  des  sciences.  L'Afrique  et  l'Egypte  sui- 
viiient  cet  exemple.  Alexandrie  fut  vengée  par  les 
Arabes,  amb  des  lettres ,  des  maux  que  lui  avaient 
faits  leurs  ancêtres  encore  barbares^  Elle  eut  jus- 
qu'à vingt  écoles  ànla-feis,  où  accouraient  de  toutes 
les  parties  de  TOrient  lesamateurs  de  la  philosophie 
et  des  sciences.  En  un  niot,  elle  vit  presque  renaiti^ 
sous  les  fatimites,  les  beaux  jours  des  Ptolémées. 
Fez  et  Maroc  ;  aujourd'hui  retombées  dans  un  état 
presque  sauvage ,  devinrent  dès  villes  toutes  let- 
trées. De  superbes  établissements,  des  édifices 
magnifiques  y  furent  élevés  en  faveur  des  scien* 
ces  4  et  l'érudition  européenne  garde  le  souvenir 
de  leurs  opulentes  bibliothèques ,  qui  ont  enri- 
chi les  nôtres  de  manuscrits  si  précieux,  et  nous  ont 
foomoi  des  coHiAiissaaces  si  curieuses  et  si  utiles. 
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Méis  c^est  peut-élre  ^n  Espagne  que  les  sciences 
des  Arabes  eurent  le  plus  d'éclat  ;.  c'est  là  que  se 
fixa ,  pour  ainsi  dire ,  le  règne  de  leur  littérature 
et  de  leurs  arts.  Cordoue,  Grenade,  Valence,  Sé-^ 
ville  se  distinguèrent  à  Tenyi  par  des  écoles  ,  tle^ 
collèges  «  des  académies  ^!  et  par  tous  les  genres 
d'établissements  qui  peuvent  favorisèrles  progrè» 
des  lettres.  L'Espagne  possédait  soixante-diK  bi-* 
bliothèques  ourertes  au  public^  dans  difTérenles 
villes  9  quand  tout  le  reste  de  l'Europe ,  sans  livres^ 
sans  lettres,  sans  culture,  était  enseveli  dansTi-* 
gnorànce  la  plus  hc»iteuse.  Une  foule  d'écrivains 
célèbres  enrichit  dans  tous  les  genres  la  littéra^ 
tare  arahico-espagnole  ;  et  Touvrage  qui  contient 
les  titres  et  les  notices  de  leurs  innombrables  pro^ 
ductions  en  médecine,  en  philosophie, ilans  toutes 
les  parties  des  mathématiques  ,  en  histoire ,  et 
principalement  en  poésie ,  forme  en  Espagne  une 
volumineuse  Bibliothèque. 

L'influence  des  Arabes  sur  les  sciences  et  les 
lettres ,  se  répandiit  bientôt  dans  l'Europe  entière* 
C'est  à  eux  qu^.elle  doit  aussi^plusieùrs  inven*' 
lions  utiles.  L'abbé  Andrèjs  a  prouvé  très  longue-^ 
ment  (i),  mais  à  ce  qu'il  me  paraît' avec  autant 


(i)  Dans  son  dixième  chapitre;  il  y  emploie  24  pages  i/i^4*'*  J« 
voudraislien  que  quelqu'un  essayât  de  faire  lire  en  France  une 
dissertation  de  cette  étendue^  sur  un  objet  particulier  ;  dans  une 
Histoire  générale. 
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d^évidence  que  d^élendue»  qu^elle  leur  doit  le  pa- 
pier de  coton'  çt  le  papier  de- lin ^  qui  remplacè- 
rent siheureoiement  lé  papyrus  d'Egypte.  Depuis 
notre  fiavant  Huet  (i)  »  dont  l'opinion  n'a  pas  eu 
de  sectateurs  9. personne  ne  leur  conteste  le  don 
qu'ils  nous  ont  £aii  des  chiffres ,  et  de  la  manière  de 
compter  qù'ilsavaient ,  de  leur  propre  aveu  9  ap- 
pris des  savants  dé  l'Inde*  Lçs  premiers,  depuis 
les  anciens ,  ils  bâtii*ent  des  observatoires,  c'est- 
à^ire ,  des  édifices  élevés  et  oonslruits  exprès  pour 
exécuter  avec  exactitude  et  commodité  les  obser- 
vations astronomiques.  Outre  ceux  qu'ils  élevè- 
rent en  si  grand  nombre  à  Bagdad  et  k  Damas , 
la  fameuse  tour*  de  Séville,  qui  résiste  encore  aux 
coups  du  temps ,  prouve  qu'ib  en  bâtirent  aussi 
en  Espagne.  Ils  eurent  en  architecture  uni.  style 
qui  leur  appartient ,  et  qui  réunit  la  hardies^  et 
Inélégance  à  la  plus  étonnante  iol«dilé«  Partout  ou 
Ton  a  laissé  le  temps  seul  agir' contre  les  monu- 
Vients :  d'architecture  moresque,  il  n'a* pui  encore 
les  détruire  :  partout  où  l'osi  à  voulu  ajouter  à  ces 
n^pnmnepta  dds vQonstructions  modernes,  qud- 
q^^s  siècl/e$  Ont  suffi  pom^  'ruiûer  ces  construc- 
tions, et  k^pag^tia  moresque  des  édifices  est  çueore 
debout. 

La  chimie  leur  dut  non  9euj|emçnjt  ses  progrès, 
mais  sa  naissance ,  puisqu'il^  i;iventèr^t  Palam- 


.       y 


(i)Dein.  Evang.  prop,  IV. 
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bîc'dè  distillation,  qu^ils^nalysèreotl^js premiers 
les  substances  des  ti^ois  règnes,  et  qu^aussi  les 
premiers  >  ils  observèrent  les  di^tinetioiis  et.les  af* 
finîtes  des  alcaliset  des  aoides ,  et  apprirent  à  tirer 
de  minéraux  et  d^autres  substaiH^es ,  destructives 
de  la  vie  et  de  la  santé,  des  remèdes,  pour  sauver 
Tune  et  rétaUir  Tautre^  Quelque  bien  et  quelque 
mal  quVm  puisse  dire  de  l'invention  de  la  poudre 
à  feu ,  si  Ton  en  recherche  Forigine ,  on  verra 
^*elie  est  assez  communément  donnée  à  un  moine 
allemand,  »ommé  Schwartz;  les  Anglais  là  re* 
clament  pour  leur  Roger  Bacon;  d^'autres  Tattri* 
buent  auï  Indiens  ou  aux  Chinois  ;  mais  Tabbé  An* 
drès  soutient  qu'elle  appartient  aux  Arabes  ^  on 
du  moins  que  c'est  en  combattant  contt*e  eux,  ea 
Egypte^  que  les  Européens  en.ufit  connu ^  pour  la 
première  fois,  les  effets  (i).  11  ne  balance  point 
à  leur  faire  honneur  de  rinvtention  de  Taiguille 


(i)  Ândr^,  cb.  10.  M.  Langlès  a  démontre,  dans  une  Notice 
sur  r Origine  de  la  Poudre  à  cation^  insérée  dans  le  Magasin 
Encycloffédique  ^  4'«  annA  ('798),  t.  I.y  p.-  535^. que  les 
Maures  d'Espagne  connaissaient  ,  dès  le  irekième  siècle,  Fusagç 
de  la  poudre  pour  laucei:  des  pierres  et  des  boulets  de  fer,  et 
-qu'ils  en  faisaient  usage  dans  leurs  guerres  contre  les  Espagnols. 
M.  Koch,  dans  son  Tableau  des  Re'sH>lutions  de  V Europe  ^  est 
lie  hr linéffle  opnnoir,  qrfit  appmc  swr4cs  mêmes  laits ,  «t  pensa 
que  de  l'Espagne  cette  invention  passa-eu  Fratice  j  t  H ,  p,  5o 
et  5 1.  On  sait  que  la  poudre  ne  Ait  connue  ea  France  qu'en 
a  538. 

I.  14 
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aimantée  et  de  la  boussole  9  et  non  pas  à  Crio|a 
d*Almalfi ,  ni  à  Paul  de  Venise ,  ni  à  aucun  au-- 
tre  Italien ,  encore  moins  à  quelque  Allemand  , 
Anglais  ou  Français  que  ce  puisse  élre  :  et  sur  ce 
point  il  a  pour  garant;  outre  toutes  les  autorités 
qu^il  allègue ,  celle  d'un  auteur  italien^  elLtréme- 
meut  jaloux  de  la  gloire  de  son  pays ,  et  qui  mon* 
tre  dans  tout  son  ouvrage  9  autant  de  jugement  et 
d^iropartialité  que  de  savoir,  je  veux  dire  le  savant 
Tiraboschi  (i).  Andréa  ne  s'arrête  pas  là 9  il  pré- 
tend que  Tusage  du  pendule  pour  là  mesure  du 
temps ^  dont  Tltalie  et  la  Hollande  se  disputent 
rinvention ,  était  connu  des  Arabes  avant  l'exis- 
tence de  Galilée  et  de  Huighens  ;  et  il  rapporte 
entre  autres  preuves  9  un  passage  des  Transac^ 
Hons  philosophiifues  (2)  ,  qui  l'affirme  positi- 
vement* 

Mais  l'Europe  leur  eut  des  obligations  plus 
évidente?  et  plus  faciles  à  prouver.  L'Italie  et  la 
France  étaient  alors  égarées  plutôt  que  con- 
duites par  une  dialectique  barbare ,  dont  il  faut 
avouer  que  les  Arabes  eu\.- mêmes  augmentè- 
rent les  ténèbres  par  leurs  obscurs  commentaires 
sur  les  obscurités  d'Aristote  ;  mais  elles  reçurent 
d'eux  9  comme  en  dédommagement ,  Hippocrate  9 


(i)  Tom.  IV,  liv.  Il ,  c.  1  !.. 

(a)  Dan»  une  kttre  latine,  dente  par  le  c^ëbre  astroMBse 
Sdouard Bernard,  en  i684*  Tram,  phil ,  n"".  i58. 
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Dioscoridé ,  Euclide  »  Ptolémée  et  d^autres  lu- 
mières  des  sciences  ;  elles  apprîreat  à  se  diriger 
dans  les  observations  astronomiques  \  à  examiner 
et  à  décrire  les  productions  de  la  nature  ;  à  en 
tirer  les  éléments  de  la  matière'médicale ,  et  rou-* 
vrirent  au  charme  des  vers  et  des  inventions  poé* 
tiques,  des  oreilles  endurcies  par  les  cris  de  Técole^ 
et  par  le  bruit  des  armes* 

Il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  que  parmi  tant 
de  livres  de  sciences  ^  traduits  du  grec  par  les 
Arabes  9  et  qu'ils  firent  les  premiers  connaître  aux 
peuples  modernes ,  il  ne  s'en  trouve  »  pour  ainsi 
dire 9  aucun  de  littérature»  Homère  lui-même^ 
qui  cependant  fut  traduit  en  syriaque ,  sous  Tem* 
pire  d^Haroun-al-Raschid,  ne  le  fut,  dit-on ,  ja« 
mais  en  arabe.  On  n'y  fit  passer  ni  Sophocle ,  ni 
EurifSdey  ni  Sapho ,  ni  Anacréon ,  malgré  la  pas- 
sion des  poètes  arabes  pour  les  sujets  d'amour  ; 
ni  Hésiode  y  ni  Aratus ,  malgré  leur  penchant  à 
traiter  les  sujets  didactiques  ;  ni  Isocrate ,  ni  Dé- 
mosthène  ;  enfin  aucun  orateur ,  aucun  historien , 
excepté  Plutarque^  aucun  poète,  aucun  auteur 
purement  littéraire  (i).  Quelle  que  soit  la  cause 
de  cette  singularité  (2)  ,  le  résultat  fut  que  leur 

*^— ^ ■       I  I   ■■«     I    ■■!      ■  I       I         Ml    ■!■  Illll    II!———        I  III  1^ 

(  I  )  Andràs ,  Ong.  Progr. ,  etc. ,  c*,  1 1 . 

(!2)  Selon  une  observation  de  mon  savant  confrère,  M.  Sylvestre 
de  Sacy,  recueillie  et  citée  par  M*  OElsnejr,  dans  son  Mémoire 
Hir  les  effets  de  la  religion  de  Mohammed,  couronné  en  i8og  à 
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littëmture  garda  son  caractère  original  »  que  ses 
beautés  eomme  ses  défauts  lui  appartinrent ,  et 
qa*aulieii  d^avoirune  lîtiérature  grecque  en  ca- 
ractirea arabes,  comme  on  en  avait  eu  une,  ou  à 
peu  pi*ès  en  caractères  latins  $  on  eut^  et  Ton  a 
encore, une liltérature{H*oprement  et  spécialement 
arabe. 

Us  conservèrent  aussi  dans  toute  sa  pureté  le 
genre  de  leur  musique  y  art  dans  lequel  on  pré* 
tend  qu^ils  excellèi^nt^et  dont  la  théorie  était 
chez  eux  fort  compliquée,  quoiqu'elle  le  fût  njoins 
que  chez  les  Chinois.  Leurs  ouvrages  sont  remplis 

l^Institut,  par  Eictâsse  d'histoire  et  dé  littérature  ancienne ,  cette 
ifidiffétncê  polir  fé$  portes  grecs  nïrissak,  dans  les  Sarraans,  de 
llièrrenr  qtfils  àraîént  pour  l'ideUtrie;  eHe  ^ait  telle,  qu'ils  bV 
saient  pss  même  prononeer  les  noms  des  £iux  dieux*  Vojft.  Des 
Effets  de  ta  M.  de  Mokam.  Paris,  1810,  p.  i33.  D'autres 
pensent,  et  M.  Lauglës  est  notamment  de  cet  aris ,  que  rhorreor 
pour  Tidolltrie  n'ayant  pas  cmpéch<S  les  musulmanis  de  conserver 
jdit%  diocûments  sur  la  religion  et  les  idoles  des  Arabes  ayant  Malio« 
Ihet,  ni  d'^ildiei'  la  reli^ofx  des  Hindous ,  leur  ignorance  dans  U. 
njtkolopegt^jè^  ne  drittM  attribuée  qta'à  rimposêibilitdoii  ila 
Ment  tb  ctfanaitre  les  oumigeB  tfrigiMuuu  a  Toutes  les  tradbc*» 
tiom  arabes  des  ioiivrag^s  grecs  ont  M  fiiitès  sttr  dé  très  mauvaises 
Tersions  syriaques.  Les  textes  ne  sont  pas  moins  défigures  que  les 
noms  propres.  Il  n'existe  peut^tre  pas  un  seul  ouvrage  traduit 
immédiatement  du  grec  en  arabe.  Tontes  tes  traducttous  arabes 
que  fou  tcftinalt  semUent  faites  en  dépit  du  sens  commun ,  et  no 
peuvent  donner  aucune  idée  des  auteurs  originaux.  »  (  Nota  ma 
fimeriu  de  M.  J^angUs.) 
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d^éioges  de  la  musique  et  de  ses  meryeillenx  effets. 
Ils  en  attribaaieat  de  très  puissants  »  OQn  seule- 
ment à  la  musique  chantée ,  mais  aux  sons  de  qu^* 
quesinstrumeiilSyà  ceriaipes  cordes  ipstrumen- 
taies ,  comme  à  certaines  inflexions  de  la  voix.  lU 
raffinèrent  beaucoup  sur  la  musique;  mais  quoi- 
qu'on ait  tâché  de  nous  faire  connaître  la  manière 
dont  ils  la  pratiquaient  »  cVst  cdtti  de  leuira  arts 
qae  nous  connaîsMns  le  moins  (i). 

C'est  principalement  par  leurs  6Ues  on  r^ 
mans^  et  par  leur  poésie^  qu'ils  opt  influé  sur  le 
goût  de  la  littérature  moderne  »  comme  ils  ont  i«- 
Allé  par  leurs  traductions  sur  les  acieUfCes.  Qu^- 
qnes  discussiona  se  sont  élevées  âsi  sufet  des  ro- 
mans. Saumai^e  leur  en  attribut  rinvention.Hoet 

la  leur  dispute  y  et  veut  qu'elle  a|^partieafie  aux 
Anglais  ou  aux  Français;  et  desjiufeurs  fr^mçais 
plus  récents ,  ont  ef  clu3i vienent  réelamé  oet  hon- 
neur pour  la  France.  Quoi  qu^tl  ;<Qn  wX  de  ce  point 
de  critique,  sur  lequel  nous  aurons  occasion  de 
revenir,  on  ne  aaurait  nier  que  Je  goûi  des  înveu- 

*"  ■  .j    I     I     t    II   ■-■■Il  .1  ■■n..   I  «Il  ■  ;  ■■» 

(0  On  trouve  m  très  long  ehapitte  sur  la  MMiqQe  arabe,  daos 
^Es$ai  4e  M.  de  La  Bofde,  1. 1 ,  p.  1 76  ;  il  Jtsi  de%  Pigeon  de 
Ste.  Paterne,  alors  iuterprète  des  langues  drientales ,  k  ^méme 
dont  f  ai  àxé  plus  haut  an  Mémoire  manuscrit.  Ge  chapitre  est  peu 
utile  pour  ceux  qui  ne  savent  pas  l'arabe,  et  peu  satisfaisant^ 
dit-on,  pour  ceux  qui  le  savent.  €a$iri,  t.  I  de  sa  Bibliothèque, 
donne  les  titres  de  plusieurs  ouvrages  arabes  sur  la  pratique  et 
sur  la  théorie  de  cet  artt 
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iloos  fabuleuses  ne  fût  trè$  ancien  chez  Ie9  Ara- 
bes ,  ni  que  la  plupart  des  auteurs  de  romans  9  de 
contes  et  de  nouvelles,  ne  leur  aient  emprunté 
uû  nombre  infini  de  fictions  et  d'aventures.  Quant 
à  leur  poésie ,  sans  nous  étendre  autant  que  Texi- 
gérait  peut-être  un  sujet  aussi  riche ,  mais  qui  ne 
se  présente  à  nous  que  comme  accessoire  9  es- 
sayons du  moins  d'en  donner  une  idée  »  et  d*en 
tracer  les  principaux  caractères. 

It  y  en  a  un  général  et  commun  à  toute  la  poé- 
sie orientale;  et  ce  caractère,  ou  ce  génie  ^  est 
encore  assez  imparfaitement  connu  en  Europe , 
où  Tcm  en  a  un  tout  contraire.  !Nous  prenons  soin 
d'adoucir ,  de  mitiger  les  expressions  figurées^  les 
'Asiatiques  s'étucïent  à  leur  donner  plus  d'audace 
et  plus  de  témérité  :  nous  exigeons  que  les  méta- 
phores aient  une  sorte  de  retenue ,  et  qu'elles 
sMnsinuent ,  pour  ainsi  dire ,  sans  effort  :  ils  aiment 
qu'elles  se  précipitent  avec  violence.  Nous  vou- 
lons qu'elles  aient  non  seulement  de  l'éclat  9  mais 
de  la  facilité,  de  la  grâce ,  et  qu'elles  ne  soient 
pas  tirées  de  trop  loin  :  ils  négligent  les  objets  » 
les  circonstances  qui  sont  à  la  portée  de  tout  le 
monde,  et  vont  quelquefois  prendre  très  loin  des 
images  qu'ils  entassent  jusqu'à  la  satiété.  Enfin  les 
poètes  européens  recherchent  surtout  le  naturel» 
l'agrément ,  la  clarté  ;  lès  poètes  asiatiques  9  la 
grandeur  9  le  luxe ,  l'exagération.  Jl  s'ensuit  que 
si  l'on  compare  avec  des  poésies  arabes  ou  per* 
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saimes  9  les  poésies  les  pki$  sublimes  de  notre  Ëû* 
rope,  des  yeux  européens  v^nt  les  premières 
gonflées ,  gigantesques  iet  pçèsque  folles ,  tandis 
qu'à  dés  yeux  orientaux^  les .  secondes  semblent 
coalen, terre  à  terre ,  timides  et  presque  arampan* 
tes(i).  ^  *  '.  ['- 

Le  monument  le  plus  ancien  qui  exislq  de  H 
poé^e  >des  Indiens ,  qui  sont  eux-mêmes  les  phis 
anciens  peuples  de  TAsie ,  est  t^lui  dont  j'ai  déjà 
parlé  5  et  qui  e$t  principaleiÀent  connu  jeu  Europe 
sous  le  nom  de  Fables  de  Bidpay •  Il  n'y  a  point 
d'ouvrage  qui  ait  éprouvé  plus  de  v4cissiti»ies.  3è 
dois  les  rappeler  ici,  quoiqu'elles  scient  assez^conir 
nues.  Bidpay  était^  dit-on ,.  un  bmobmane  >  àmi^e 
Dabychelim,  roi^e  l'Inde,  successeur  de  ce  Bonis 
qui  fut  vaincu  par  Ale:iCandi^ll  composa  ce  livre 
pour  difiâ^rleroi,,  son  ami  ^.dans  le  chemin*  de  Ja 
sagesse.  Le  Uvre  resta  qaché  dans  la  fomiUe  des 
descendantsvde  ce  roi,  pendant  plu^eurS'gén^ra» 
lions  ;  mais  enfin  la  renommée  s'ep  reps^dit  dans 
tout  l'Orient.  Le  fam^ix  roi  de  ^Per^e  Kboaf cto 
Nouchirwan ,  ou  GosrocjS ,  voulut  îe  çonnaitrej  il 
chargea  son  médecin  Bufstkrviahde  fair(a#Pkirt>;)^e^ 
dans  l'Inde ,  pour  s'en  procurer  unecppi^  à  t^ttt 
prix.  Busurviah  n'y  réussit  qu'après  phiâjieur^  aa- 
nées  de  séjour.  Il  le  traduisit  aussitôt  en  p(^lvy,. 


(i)  WiHiam  Jones,  Pcëseos  Jsiaticœ  Comment ^  cap.  1  > éd. 
de  Leipsick;  1 777  >  p.  a* 
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qui  ^tûit  Tancienne  langoe  pes«aaiie>  ^t  Tint  le 
présenter  à  Khdsmm  v  (pti  le  combia  de  digoUés  et 
de  rëeompenses.  Apifèâ  ia  nort  de  ce  inonarqne^ 
Voasratgd  fut  CGmemé.dtBbaTé  dam  «a  famille  » 
d^oàuîl  se  répandit .eBScnte dans  la  Perae^  et  delà 
chez  les  Arabes.  Le  second  calife  Abasside»  Abon- 
)â£sip  i,  lé  fit  traduire  du  pe^lvy  y  et  rar.cette  ver- 
aÎ0n  arabe ,  il  ai  fût  fait  «ne  auttÂe  en  persan 
modenf  é«9  puis  une  secoÀde ,  et  ea&p.  une  troisiè- 
Yne.  Il  fut  auksi  traduit  ^  langue  turque  ^  et  Ta 
été  dans  presque  foules  les  langues  de  FEurope» 
CTest  dans  ces  traductions  successÎTef  qu'il  a  pris 
la  parure  ^Oikîqiie  et  les  ofuemenb  merreîlleux 
dontii  eMembkHi»  t)à«is  là  premiers  Tersion  arabe» 
qui  est  exacte«t  MnétBitf  oudiV  qu*il  manque  ab- 
solument de  coulewr  et  depoéiîe^  Cela  tient  sans 
doute  &  sou  (eiLtréme  antiquité  ;  o»r^  lîpn  assure 
qu'die  t^emonte  beâuooup  ^us  bâut  que  Bidpaj  ; 
-qué^  ôe  nom  même  est  supposé»  H  qne  tout  le  fond 
de*  roulage  appartient  à  raucieu  4>raebmane , 
Vièhnou-Sarma^  qui  datis  son  livré  iiilitulé  Hi- 
'àdpadès^  tron^ut  ïe  premier  Tidée  de  faire  donner 
iH»l  liMlUies ,  par  «tes  bélés ,  des  préceptes  xpi'ils 
"it^Wskettl  pas  ëdomés  dé  la  botldie  de  leurs  sem- 
'blaMie8(i).  Ce  Ivvre  existe:  il  a  été  traduit  en 
anglais  ;  et  une  partie  Ta  aussi  été  (lafus  notre 

*'■  '  .'',...        — 

(i)M.  LaftgièSy  Fables  et  Coutn  laâieitf^iioaydlienient  tia- 
duîts^  1790;  Disc,  prëlim» 
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langue  ,  par  M.  Langlès.  On  y  rcconnatt  |le 
premier  type  des  fables  attribuées  à  Bidpay  9  à 
Lokmau  et  à  Esope.  Cest  sans  doute  dans  ces 
fictions  antiques  et  ingénieusesy  que  nos  vieux 
auteurs  du  Seizième  siècle  avaient  pris  le  sujet 
de  leur  roman  du  Renard  (i),  roman  mis  en  vers 
allemands  par  le  célèbre  Goethe  >  traduit  depuis 
de  Talleniand  <tn  français  9  et  publié  comme  si 
Toriginal  eût  été  une  production  germanique  ; 
c'est  là  aussi  sans  doute  que  le  célèbre  Casti  avait 
pnisé  la  première  iidée  de  son  poème  ou  de  sa  sa? 
tyre  politique  t  intitulée  :  Zjs^  animoua:  parlants. 

Les  Indiens  Musulpiahs,  ou  modernes,  quMl 
faut  bien  distinguer  des  Hindous ,  habitants  au- 
tochtones de  riude,  ont  tout  écrit  eu  langue  per- 
sanne  depuis  Ja  dynastie  des  Mogols,  établie  par 
les  descendants  de  Timour  (2)  ;  aipisi  l'en  ne  doit 
point  séparer  leur  poésie  de  la  poésie  des  Persans» 
celui  peut-être  dje  tous  ces  peuples ,  à  Teicceptiou 
des  Arabes»  qui  a  le  plus  cultivé  cet  art.  Les 
Arabes  et  les  Persans  ont  eu  un  si  grand  nombre 
de  poètes»  que  la  vie  d'un  homme  ne  suffirait  pas, 
à  ce  qu'cm  assure»  pour  parcourir  tous  leurs  our 
vrages. 

he  climat  habité  par  ces  deux  peuples  »  parait 


(0  Voyez  Fmbliaux  tradqits  par  le  grand  Daos^;  1. 1,  éd. 

itï'S:  p.  595. 

(3)  William  Jones ,  ûb,  supr.  9  p*  8. 
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avoir  eu  la  plus  grande  influence  sur  le  c.aractèit* 
de  leur  poésie.  Il  est  impossible  que  les  images  les 
plus  agréables  ne  s^offrent  pas  abondamment  à 
des  poètes  qui  passent  leur  vie  daiïs  des  champs , 
des  bois,  des  jardins  délicieux,  qui  se  livrent  tout 
entiers  aux  voluptés  et  à  l'amour,  qui  habitent 
des  contrées  où  Téclai  et  là  sérénité  du  ciel  soni 
rarement  obscurcis  par  des  nuages ,  où  la  nature 
comblée, pour  ainsi  dire,  d*une  surabondance  de 
fleurs  et  de  fruits,  n^élaleque  luxe  et  jouissances; 
où  enfin ,  comme  le  dit  un  ancien  poète  latiu,  on 
voit  de  toutes  parts  les  moissons  offrir  leurs  ri" 
ohesses ,  les  arbres  fleurir,  les  sources  jaillir ,  les 
prés  se  revêtir  d'herbes  et  de  fleurs  (i).  La  plupart 
des  ornements  de  la  poésie  se  tirent  des  images 
prises  dans  les  choses  naturelles  ;  or  ,1a  plus  grande 
•partie  de  la  Perse  et  toute  cette  Arabie  quireçut 
des  anciens  le  surnom  d'Heureuse ,  sont  les  ré- 
gions du  monde  les  plus  fertiles^  les  plus  riantes, 
les  plus  fécondes  en  toutes  sortes  de  délices.  L'A- 
rabie qu'on  appelle  Déserte  est,  au  contraire^ 
remplie  d'objets  d'où  l'on  peut  tirer  des  images  de 
crainte  et  de  terreur,  et  qui  n'en  sont  que  plus 
propres  à  inspirer  le  sublime.  Aussi  voit-on  sou- 

{i)Segetes  largirifruges,Jlorere  omnia. 
Fontes  scatere ,  herbis  p^ata  corwestirier; 

passage  d'Ennius  cite  par  Cicéron,  Tuscul  Quceslion.^  lib.  L 
William  Jones  /  ub.  supr. ,  p.  4  • 
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vent  dans  les  poèmes  des  anciens  Arabes  $  des 
héros  marchant  à  travers  des  routes  escarpées,  des 
cavernes  formées  de  rocs  hérissés,  suspendus, 
énormes ,  et  retnplies  de  ténèhres  épaisses  qui  ne 
se  dissipent  jamais  (  i )• 

C'est  à  ces  propriétés  de  la  nature  qui  les  envi- 
ronne, et  à  leur  manière  de  vivre,  que  les  Arabes 
et  les  Persans  durent,  selon  le  célèbre  orientaliste 
William  Jones  (2) ,  cette  profusion  d'images  et  de 
figures,  dont  ils  sont  si  prodigues,  et  c'est  pour 
les  mêmes  causes  qu'ils  cultivèrent  avec  tant  d'ar- 
deur la  poésie ,  qui  se  nourrit  surtout  de  figures 
et  d'images. 

Les  Persans  emploient  pour  signifier  l'art  des 
vers,  une  expression  figurée  très  belle  dans  leur 
langue ,  et  qui  veut  dire  former  un  fil  de  perles. 
Leur  goût  pour  cet  art  est  très  ancien  ;  mais  ils 
n'en  ont  conservé  aucun  monument  antérieur  au 
septième  siècle.  Quand  ils  furent  conquis  par  les 
Arabes,  les  mœurs ,  les  usages ,  les  lois,  la  reli- 
gion ,  tout  fut  modifié  et  réglé  parles  vainqueurs: 
quant  aux  scîen  ces  et  aux  lettres ,  tout  fut  d'abord- 
détruit ,  et  ne  put  renaître  que  'quand  les  Arabes 
en  donnèrent  le  signal  dans  tout  leur  vaste  Em- 

(i  )  Vid  alla  aUjue  ardu4  ' 

Per  spehmcas  saxis  siructas ,  asperis ,  pendentiius  ^ 
Màxîmis  ,  uhi  rigida  constat  crassa  Caligo; 
autre  passage  du  même  poêle ,  cité  ibid» 
(3)  l/h.supr.^'ç.  4  et  5. 
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pire*  L*ëcrilure  antique  et  indigène  fut  elle-même 
changée  en  caractères  arabes,  et  beaucoup  de 
mois  arabes  furent  introduits  dans  la  langue.  Au- 
cun des  lin*es  qui  existent  en  langue  persanne  ne 
doit  donc  être  rapporté  à  un  temps  antérieur  à 
cette  époque ,  si  Ton  en  excepte  cependant  un 
petit  nombre  d'ouvrages  «  écrits  dans  l'ancienne 
langue  appelée  pehlvi,  et  attribués  aux  anciens 
mages ,  tels  que  Zend-Avesta  (i)  et  le  Sadder^  qui 
contiennent  les  dogmes  et  les  préceptes  de  Tanti- 
que  religion  des  Guèbres,  et  dont  quelques  uns 
de  nos  savants  ont,  presque  avec  aussi  peu  de  suc- 
cès que  les  savants  du  pays  même,  t&cbé  d'éclair- 
cir  les  épaisses  ténèbres.  La  poésie  persanne,  telle 
qu'elle  existe,  n'a  donc  d'autre  origine  que  la 
poésie  arabe.  Les  principes  de  l'art  métrique  y 
sont  les  mêmes ,  et  il  y  a  presque  autant  de  res- 
semblances dans  le  génie  des  poètes  que  dans  les 
genres  de  poésie  et  dans  la  mesure  des  vers  (2). 

Mais  avec  ces  rapports  communs,  ils  ont  aussi 
des  difféi'ences.  Il  en  existe  surtout  dans  les  deux 
langues.  La  langue  arabe  est  expressive ,  forte  et 
sonore  ;  la  persanne ,  remplie  de  douceur  et  d'har* 


(1)  '9^nmvkjySpeemenpoës.per$icœ,  révoque  ea  doute  leur 
haute  antiquité  :  Paucis  monumentis  exceptis^  nsque  dubiis, 
4ju<e  in  amiquo  idiomate  pehlevi  dicto  scripta ,  et  à  résidais  ad- 
hue  ignicolis  servala  doctonan  nonnuUi  è  tenebris  in  luoem  va- 
eare  sunt  conati.  In  proœmio  ^  p*  1 1  • 

(2)  Rc£wii»ky ,  loc^ciu 
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monie(i).  Joignant  à  sa  propre  ricbesseles  mots 
quV]le  a  reçus  de  la  langue  arabe,  elle  a  sur  celle- 
ci  ravantage  des  mots  composés ,  auxquels*  les 
Arabes  sont  si  contraires  9  qu^ils  emploient  pour 
les  éviter  de  longues  circonlocutions.  Les  lois  de 
la  rime  leur  sont  communes,  mais  dans  les  deux 
langues ,  la  quantité  des  rimes  est  si  abondante  » 
qa*elle  gène  peu  le  poète  ^  et  ne  fait  que  donner 
un  utile  aiguillon  à  son  génie.  Cesl  pour  cela  qu^ils 
excellent  plus  quVicune  autre  nation,  et  peut- 
être  plus  que  les  Italiens  eux-mêmes ,  à  faire  des 
vers  impromptus. 

Mais  voici  une  contradiction  assez  forte  entre 
les  Orientalistes.  Les  uns  vantent  cette  facilité  des 
compositions  poétiques  et  en  citent  des  exemples; 
les  autres  expliquent  les  règles  Je  la  poésie  arabe 
de  manière  à  y  faire  voir  les  plus  grandes  diffi« 
coltés  (2).  On  peut  les  accorder,  en  disant  que 
dans  les  poésies  soutenues  et  faites  à  loisir,  les 
poètes  suivent  toutes  ces  règles  ;  mais  que  dans 
les  impromptus,  à  fexception  de  la  rime,  ils  s*eti 
dispensent.  En  effet,  le  vers  arabe  est  composé 
de  pieds  d^une  mesure  et  d*un  nombre  détermî- 


(  I  )  Wiliiam  Jones ,  Traité  sur  la  poésie  orientale ,  à  la  suite  de 
8OD  histoire  de  Nadir-Shah ,  écrite  en  français,  et  pubhée  à 
Londres  en  1770,  î»-4®. 

(2)  Rezwiisky,  Specim.  poës.  pers.  ^  et  WUliam  Jones  lui-mépie^ 
Foéseas  jisiaticm  Comment 


^22      HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

nés  (i).  Il  a  cette  ressemblance  avec  l^ancienné 
poésie  des  Grecs  et  des  Latins,  et  cette  supéno^ 
rite  sur  la  versification  moderne,  dontil  ne  serap* 
proche  que  par  la  rime ,  ou  plutôt  qui  l^a  emprun- 
tée de  lui.  Elle  a  chez  les  Arabes  des  difficultés 
particulières*  On  exige  à  la  fin  de  leurs  vers  la 
consonnance  de  plusieurs  syllabes,  et  quelquefois 
même  de  cinq«  De  plus ,  dans  certains  poëmes  t 
composas  d^un  assez  grand  nombre  de  distiques , 
la  rime  doit  être  constamment  la  même.  Quant 
aux  pieds  et  aux  mesures ,  ilsadmettent  vingt-cinq 
combinaisons  diverses  de  pieds,  tant  simples  que 
composés,  dont  ils  forment  jusqu^à  seize  diffé- 
rentes espèces  de  vers  (2).  Ce  ne  sont  pas  là  des 
entraves  dont  on  puisse  se  jouer  dans  des  poésies 
improvisées  ;  mais  si  elles  sont  pénibles  pour  le 
poète ,  il  faut  avouer  qu^elles  doivent  produire  , 
pour  des  oreilles  exercées  à  les  sentir ,  beaucoup 
d'harmonie  et  de  variété, 

De  toutes  ces  sortes  de  vers ,  ils  forment  des 
poèmes  de  plusieurs  espèces.  La  Casside  est 
une  des  plus  anciennes.  C'est  une  espèce  d'idylle 
ou  d'élégie  ;  mais  dans  l'acception  étendue  que 
les  anciens  donnaient  à  ces  deux  titres^  et  qui 
peut ,  en  quelque  façon ,  convenir  à  toutes  sortes 


(i)Rezwiisky,  uh  supr,^  p.  43r 

(a)  Will.  Jones ,  Poës.  AsiaU  Corn.  ^  c.  2. 
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de  sujets.  Les  deux  premiers  vers  riment  en- 
semble, et  ensuite ,  dans  tout  le  cours  du  poëme , 
la  même  rime  revient  à  chaque  second  vers.  On 
n'a  point  d'égard  au  premier,  qui  n'est  regainlé 
que  comme  un  hémistiche.  Le  poëme  ne  doit  pas 
avoir  plus  de  cent  distiques,  ni  moins  de  vingt. 
L'amour  en  est  le  sujet  le  plus  ordinaire.  La  vie 
nomade  et  guerrière  des  Arabes  les  obligeait  à  des 
déplacements  continuels  :  aussi^  laplupart  des  cas- 
sides  commencent  par  les  regrets  d'un  amant  sé« 
paré  de  sa  maîtresse.  Ses  amis  essayent  de  le 
consoler,  mais  il  repousse  leurs  secours.  Il  décrit 
la  beauté  de  celle  qu'il  aime.  Il  ira  la  visiter  d^^ns 
la  nouvelle  detneure  de  sa  tribu ,  dut-il  en  trou* 
Ter  les  passages  défendus  par  des  lions  ou  gardés 
par  des  guerriers  jaloux»  Alors  il  amène  ordinai- 
rement la  description  de  son  chameau,  ou  de  son 
cheval  ;  et  ce  n'est  qu'après  tout  cet  exorde  qu'il 
en  vient  à  son  principal  objet.  Les  sept  poèmes 
suspendus  au  temple  de  la  Mecque  sont  presque 
tous  de  ce  genre.  On  vante  surtout  celui  qui  com- 
mence ainsi  :  a  Demeurons  ;  donnons  quelques 
larmes  au  souvenir  du  séjour  de  notre  bien-aimée 
dans  les  vallées  sablonneuses  qui  sont  entre  Dahul 
et  Houmel.  ^  Le  dessin  en  est  absolument  con* 
forme  à  celui  que  je  viens  de  tracer.  On  y  trouve 
cette  jolie  comparaison  :  «  Quand  ces  deux  jeunes 
filles  se  levèrent ,  elles  répandirent  une  agréable 
odenr^  comme  le  zépbir  Jorsqu^il  apporte  le  parfum 
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des  fleurs  de  riiide(i).>»  Le  poète  trouve  lemoyen 
d^amener  le  récit  d'une  aventure  galante  de  sa 
jeunesse ,  qu'il  décrit  avec  toute  la  vivacité  et  tous 
les  ornements  de  la  langue  arabe.  Parnxi  les  autres 
descriptions  9  celles  de  son  passage  à  travers  ua 
désert,  de  son  cbeval,  de  sa  chasse,  d'un  orage, 
sontdVoe  beauté  que  les  Orientaux  ne  se  lassent 
point  d'admirer. 

La  Ghasèle  est  une  espèce  d'ode  amoureuse  ou 
galante ,  semée  d'iimages  et  de  pensées  fleuries.  Le 
Mjet  en  est  ordinairement  enjoué*  Il  respire ,  eu 
quelque  sorte,  les  parfums  et  le  vin.  Les  maximes 
qu'on  y  professe  sont  celles  d'une  volupté  philo- 
sophique» Elle  conclut  de  la  brièveté  de  la  vie  que 
nous  ne  devons  en  laisser  échapper  aucune  fleur, 
sans  la  oonnaiire  et  sans  eu  jouir  (2).  C^est  comme 
tfÊk  voit,  précisément  le  genre  de  l'ode  anacréon- 
tique,  et  quoiqu'on  assure  qu'Anacréon  n'a  jamais 
été  traduit  en  arabe  ni  en  persan  y  il  est  probable 
que  les  premiers  poètes  persans  ou  arabes  qui  don- 
nèrent ce  caractère  à  la  gbazèle,  avaient  eu  quel* 
que  connatssiance  des  poésies  du  vieillard  deTéos. 

La  iMfstire  des  vers  et  la  disposition  des  rimes 
Mut  absohmient  les  mém^es  (3)  dans  la  ghaxèle 


(x)  WilEam  Joncs,  vh,  svfr.y  c  3,  p.  75. 
(2)  John  NotL  sélect  odes  firom  the  Persiau  poet  Hafiz ,  etc.  Lon- 
don,  1787, 

(5)  Spécimen  poës*perSj  p.  /^5. 
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^ue  dans  la  casside;.mais.la  première  ne  doit  pas 
s'étendre  au-delà  de  treize  distiques.  Le  désordre 
est  tellement  de  sa  nature  ^  que  chacun  de  ces  dis'^ 
tiques  doit  renfermer  un  sens  entier  ^  et  n'a  pres^ 
que  jamais  aucun  rapport  avec  ceux  qui  précèdent 
et  qui  suivent.  11  est  probable  (i)  que  ce  désordre 
est  venu  die  ce  que  ce  genre  de  poésie  étant  ordi- 
nairement né  parmi  la  joie  et  la  bontie  chère ,  lé 
génie  du  poète  échauffé  par  le  vin,  isàisissait  tout 
à  coup  chaque  image  qui  s'offrait  à  lui ,  la  quit* 
tait  pour  une  autre ,  et  celle-ci  pom*  une  autre  en^ 
core^  sans  garder  aucun  ordre  entré  elles.  Il  est 
encore  du  caractère  particidier  de  ce  poème  ^ 
qu'au  dernier  distique  le  poète  s'adresse  la  parole 
k  Iiii-méme ,  en  s'appelant  par  son  nom.  Il  tâché 
de  mettre  dans  cette  apostrophe  une  finesse  et  une 
élégance  particulières*  Ce  peut  avoir  été  le  pre- 
mier modèle  de  l'envoi  qui  test* minait  toutes  les 
chansons  pi^vençales,  et  d'où  les  Italiens  ont  pris 
Tosage  de  terminer  leurs  odes ,  oti  canzoni ,  par 
une   apoistrophe  adressée  à  l'ode  elle  -  même  » 
comme  ils  le  font  presque  toujours.  Le  sonnet  est 
on  autre  emprunt  que  les  Provençaux ,  et  ensuite 
les  Italiens  ont  fait,  dit-on ,  à  ce  genre  de  poésie^ 
Souvent  la  ghazèle ,  et  même  la  casside ,  n'ont 
que  quatorze  vers,  et  c'est  là  ce  qui  a  pu  donner 
l'idée  du  sonnet.  Nous  verrons  plus  clairement 


u  .  i5 
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ailleurs  son  origine  :  observons  seulement  ici  que 
les  quatorze  vers  du  sonnet  sont  partagés  en  deuic 
quatrains  et  deux  tercets  »  tandis  que  ceux,  de 
Tode  iarabe  procèdent  toujours  par  distiques  ;  or, 
c^est  plutôt  Tarrangement  des  vers  qui  caractérise 
un  genre  de  poésie  que  leur  nombre. 

La  ghazèle  appartient  plus  aux  Persans  qu'aux 
Arabes;  ils  Tout  cultivée  avec  une  sorte  de  prédi- 
lection,  tandis  que  les  Arabes,  plus  graves  et  plus 
portés  à  la  mélancolie,  lui  ont  préféré  la  casside. 
On  appelle  Divan ,  une  collection  nombreuse  de 
ghazèles,  différentes  par  la  terminaison  oula  rime« 
Le  divan  est  parfait  lorsque  le  poète  a  régulière- 
^  ment  suivi  dans  les  rimes  de  ses  ghazèles  toutes 
les  lettres  de  Talphabet.  Le  divan  d'Hafia ,  le  plus 
célèbre  des  poètes  persans  dans  ce  genre,  con* 
tient  près  de  600  ghazèles  (i).  Les  ghazèles  de 
chacune  des  divisions  de  ce  divan  ont  tous  leurs 
vers  terminés  par  la  même  lettre  ;  et  la  série  de 
toutes  ces  divisions  forme  Talphabet  entier.  Près* 
que  tous  les  poètes  italiens  ont  eu  aussi  l'ambition 
de  former  leur  divan,  qu'ilsnomment  canzonière; 
mais  ils  se  sont  épargné  la  contrainte  et  l'espèce 
de  ridicule  de  cette  tâche  alphabétique. 

Les  poésies  amoureuses  des  Arabes  ont  en  gé« 

*l      I    I         !■  — — — — ^—  I  <  I       I  I  -* 

(i)  Carmina  Haphjrzi  in  unum  volumen  seu  Dwanum  col- 
lecta ghazelas  56g  circiter  comprehendunt  variis  temporibus 
^ompoiitaSf  etc.  Bezwîbky,  de  Divano  et  Ghazela,  ub.  sup.  p.  47* 
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neral  moins  de  mollesse ,  un  caractère  moins  effé- 
miné que  celles  des  Persans.  Des  images  guerrières 
s  y  mêlent  souvent  aux  sentiments  d'amour  et 
aux  idées  de  galanterie,  et  quelquefois  avec  plus  de 
bizarrerie  que  de  goût,  comme  dans  ces  verjs  (i)  : 
<(  Jeme  souvenais  de  toi,  quand  les  lances  enne- 
mies et  les  glaives  de  Tlnde  buvaient  mon  sang  ; 
je  souhaitais  ardemment  de  baiser  les  épées  meur- 
trières ,  parce  qu'elles  brillaient ,  comme  tes  dents 
éclatent  quand  tu  souris.  »  Voici  un  morceau 
(1  un  meilleur  goût ,  et  qui  se  rapproche  davan- 
tage de  la  poésie  d'Anacréon  et  d'Hafiz,  C'est  une 
de  ces  pièces  en  quatorze  vers,  que  l'on  veut  qui 
aient  servi  de  premier  modèle  au  sonnet  ;  et  il  y 
a  peu  de  sonnets  meilleurs. 

fi  Les  banquets ,  l'ivresse ,  la  marche  ferme  et 
légère  d'un  chameau  vigoureux ,  sur  lequel  s'ap- 
puie péniblement  son  maître,  blessé  par  l'Amour 
en  traversant  une  étroite  vallée  ; 

»  De  jeunes  filles  d'une  blancheur  éclatante , 
marchant  avec  délicatesse ,  semblables  à  des  sta- 
tues d'ivoire ,  couvertes  de  voiles  de  soie  brodés 
d'or ,  et  gardées  soigneusement; 

5)  L'abondance,  la  tranquille  sécurité,  et  le 
son  des  lyres  plaintives ,  sont  les  vraies  douceurs 
de  la  vie  ; 

M  Car  l'homme  est  esclave  de  la  fortune ,  et  b 


«i^ 


(i)  William  Jones ,  Poës.  AsiaU  Comment ,  p.  agS. 

i5.. 
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fortune  est  changeante.  Les  choses  heuf  etises  et 
contraires  9  la  richesse  et  la  pauvreté ,  sont  égales, 
et  tout  homme  vivant  se  doit  à  la  mort  (i)«  » 

La  comparaison  de  ces  jeunes  filles  avec  des 
gtatttes  d'ivoire  est  un  tt*àit  plein  de  délicatesse  et 
de  grâce.  La  comparaison  ou  similitude  est  la 
figure  favorite  des  Arabes  ;  mais  ils  les  tirent  plus 
souvent  des  objets  de  la  Nature  que  de  ceux  de 
Tart.  Leurs  habitudes  et  leurs  mœurs  expliquent 
cette  préférence.  En  faisant  le  portrait  de  leurs 
belles ,  ils  coqiparent  leurs  boucles  de  cheveux  à 
rhyacinthe;  leurs  joiles  à  la  rose  ;  leurs  yeux ,  ou 
pour  la  couleur,  aux  violettes,  ou  pour  Taimable 
langueur ,  aux  narcisses  ;  leurs  dents  aux  perles  ; 
leur  sein  aux  pommes  ;  leurs  baisers  au  miel  et  âa 
vin  ;  leurs  lèvres  aux  rubis  ;  leur  taille  au  cyprès  ; 
leur  marche  aux  mouvements  du  cyprès  agité  par 
le  vent;  leur  visage  aU  soleil  ;  leurs  cheveux  noirs 
à  kl  nuit  ;  leur  front  à  l'aurore  ;  elles-mêmes  enfin 
aux  chevreaux  ou  aux  petits  du  chevreuil  (2). 

Les  meilleurs  poètes  arabes  se  plaisent  à  dé- 
crire les  productions  de  la' Nature ,  et  surtout  les 
fleurs  et  les  fruits  ;  et  de  même  qu'ils  les  em- 
ploient dans  leurs  comparaisons  pour  servir  de 
parure  à  la  beauté,  de  même  ils  se  servent  de  la 
beauté  humaine  pour  embellir,  par  descompa* 

(i)  William  Jones ,  ibid,,  p.  3o4* 
{1)  Id,  ibid,  ^  p.  i4& 
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raisons,  les  fleurs  ou  les  fruits  qu^ils  décrivent, 
lf<  Ce  fruit ,  dit  l'un  d'eux  «  est  d'un  côté  blanc 
comme  le  lys;  de  Tautre,  aussi  vermeil  que 
la  pèche  ou  que  ranémone,  comme  si  Tamour 
avait  réuni  la  joue  d*U9C  jeuue  filjie  à  celle  dç.son 
amant (i).»  Un  autre  compara  le  narcisse  qui 
vient  d'éçlore  aux  dents  blanches  d'une  jeune 
fille  qui  mord  une  pomme  d'Arménie  (2)* 

Dans  le  genre  héroïque,  leurs  comparaison^ 
ont  quelquefois  la  force  et  la  grandeur  de  celles 
d'Homère.  Ils  disent  d'une  troupe  de  guerriers  : 
«  Ils  se  précipitent  comme  un  torrent  rapide 
quand  la  nue  ténébreuse,  et  tombant  avec  vio- 
lence, a  gonflé  ses  eaux  (3)»»  Ils  disent  à  un 
général  marchant  à  la  tête  de  ses  troupes  :  «  Ton 
année  agitait  autour  de  toi  ses  deux  ailes,  comme 
un  aigle  noir  qui  prend  son  vol.  (4)  »  Un  guer- 
rier s'avance  comme  un  éléphant  farouche;  il 
s'élance  comme  un  lion  au  milieu  d'un  troupeau. 
Enfin ,  dans  ces  moments  terribltes  où  Homère 
entasse  comparaisons  sur  comparaisons  pour 
mieux  exprimer  l'ardeur  et  le  désordre  des  com- 
bats, il  n'a  rien  de  plus  chaud  ni  de  plus  animé, 
que  ce  tableaadeFerdoussy  représentant  un  héros 


(1)  William  Jones ,  ibids^  p.  1 50. 
(!&)  Id»  ibid,j-p.  iQi, 
(5)  Id,  ibid. ,  p.  1 5 1 . 
(4)  id.  ihid.  y  p.  I  ^ 


a3o      HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

dans  la  mêlée»  H  Tantôt  il  se  courbe  sur  son  cour* 
sier;  tantôt ^  s^élevant  comme  une  montagne»  il 
fr&ppe  de  sa  lance  ou  de  son  épée  dure  comme  le 
diamant;  tantôt  il  s^avance  comme  le  nuage  qui 
Terse  la  pluie.  Vous  diriez  :  est-ce  le  ciel ,  ou  le 
jour  9  ou  rëclair ,  ou  le  torrent  des  eaux  printan- 
nières?  Vous  diriez  :  c*est  un  arbre  chargé  de 
fer  ;  il  agite  ses  deux  bras  comme  les  rameaux  du 
platane  (i).  ^ 

Ils  ne  sont  pas  moins  féconds  en  métaphores» 
ou  plutôt  ils  parlent  presque  toujours  métaphori- 
quement :  tout  ce  qui  vient  d^un  objet  est  chez 
eux  son  filé  ou  sa  fille  i  tout  ce  qui  produit  une 
chose  est  son  père  ou  sa  mère  :  les  choses  liées  ou 
semblables  entre  elles  sont  frères  ou  sœurs.  Un 
poète  appelle  le  chant  des  colombes  lejils  de  la 
tristesse  ;  les  mots  sont  les  fils  de  la  bouche;  les 
larmes 9  le^  filles  des  yeux;  Teau  est  la  fille  des 
nuages;  le  vin,  le  fils  des  grappes;  etPhymendu 
fils  des  grappes  avec  la  fille  des  nuages  n*est  que 
du  vin  trempé  d*eau.  Us  disent  l'odeur  et  le  doux 
parfum  de  la  victoire;  ik  font  un  fréquent  et 
singulier  usage  des  verbes  verser  et  puiser;  ils 
osent  dire  :  «  L'échanson  de  la  mort  s^appro- 
cha  d*eux  avec  la  coupe  du  trépas  :  il  en  arrosa 
le  jardin  de  leur  vie,  et  ils  furent  anéantis  (2}.  >> 


(i)  WiOiâm  Jones ,  ibii. ,  p.  1 54. 

(2)  Willim  Jones  ;  ïbid.  ^  cap.  6;  p.  i3& 
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Fresqae  toutes  les  autres  figures  de  pensées  et 
de  mots  sont  connues  des  Arabes.  Leur  langue  se 
.prête  singulièrement  à  ces  dernières.  Celle  qui 
consiste  à  prendre  le  même  mot  dans  deux  accep* 
tioDs  différentes,  ou  à  faire  jouer  ensemble  deux 
mots  presque  semblables,  revient  très  fréquem- 
ment dans  leurs  vers  ;  mais  cette  figure ,  ou  plutôt 
ce  jeu  de  mots,  disparait  dans  les  traducti<Mis# 
Parmi  les  figures  de  pensées^  la  prosopopée  est 
nne  de  celles  qu'ils  emploient  le  plus  heureuse- 
ment et  le  plus  souvent.  Us  lui  donnent  une  viva- 
cité merveilleuse ,  -et  une  grâce  presque  magi-^ 
qae  (i).  Chez  eux  ,  tout  est  vivant  et  animé.  Les 
fleurs,  les  oiseaux,  les  arbres  parlent;  les  qualités 
abstraites,  la  beauté,  la  justice ,  la  gaité,  la  tris- 
tesse, sont  personnifiées  ;  les  prés  rient ,  les  forêts 
chantent,  le  ciel  se  réjouit;  la  rose  charge  le 
zéphyr  de  messages  pour  le  rossignol  ;  le  rossignol 
décrit  les  beautés  de  la  rose;  les  amours  de  la 
rose  et  du  rossignol  forment  une  mythologie 
charmante  qui  revient  à  chaque  instant  dans  leurs 
Ters;  la  Nature  entière  est  comme  un  théâtre  où 
il  n'y  a  plus  riea  d'inanimé,  de  muet  ni  d'insen* 
sible. 

On  a  vu,  par  quelques  citations,  qu'ils  con* 
naissent  la  poésie  héroïque.  Ils  n'ont  point  ce- 
pendant de  véritables  épopées.    Leurs  poëroes 


r 


(i)iliiJ.,cap.  8,p.  168- 
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héroïques  ne  soat  qae  des  histoires  écirites  m 
▼ers  élégants ,  et  ornées  de  toutes  les  couleurs  de 
la  poésie  :  telle  est  surtout  leur  grande  histoire  « 
ou  si  Ton  veut  leur  poème  en  prose  dont  Timour 
ou  Tamerlan  est  le  héros,  et  dont  on  Tante  les 
riches  images ,  les  narrations ,  les  descriptions , 
les  sentiment^  élevés 9  les  figures  hardies^  les 
peintures  de  moeurs  et  IHnépuisable  variété  (1). 
Les  Persans  et  les  Turcs  ont  un  nombre  infini 
de  ces  poëmes  sur  les  exploks  et  les  aventures  de 
leurs  plus  fameux  guerriers;  mais  les  fables  ex* 
travagantes  dont  ils  sont  remplis ,  les  font  plutôt 
considérer  comme  des  romans  et  des  contes  que 
comme  des  poëmes  héroïques  (2).  On  en  excepte 
cependant  les  ouvrages  du  persan  Ferdousi,  qui 
contiennent  Thistoire  de  Perse»  dans  une  suite  de 
très  heaux  poèmes.  William  Jones  9  sans  vouloir 
le  comparer,  à  Homère ,  avec  lequel  nous  venons 
de  voir  cependant  qu^dl  a  des  traits  de  ressem* 
blancc»  trouve  de  commun  entre  eux  le  génie 
créateur  et  r^riginalité.  Us  puisèrent  tous  deux, 
dit-il ,  leurs  images  dans  la  nature  elle-même;  ils 
ne  les  ont  pas  saisies  par  imitation»  par  reflet  ]  ils 
n^ont  pas  peint»  comme  les  poètes  modernes»  la 


(  I  )  William  Jones ,  ibid. ,  doune  l'analyse  de  ce  poëme ,  ch.  1 2  » 
pag.  a  58. 

('i)  Le  même ,  dans  'son  Trait<f  de  la  Poésie  orientale,  ^  ^ 
suite  de  Thistoire  de  Nadir-SbaL 
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ressemblance  de  la  ressemblance*  Au  reste ,  les 
fées,  les  génies,  les  griffons-fées  forment  le  mer-^ 
veillenx  de  ce$  poèmes ,  d^où  il  est  évident  qu'ils 
ont  passé  dans  les  nôtres. 

Les  Arabes  ont  un  genre  où  la  teinte  habituelle 
de  leur  imagination  les  rend  très  propres  à  réu^ 
sir;  c'est  la  poésie  funèbre.  Ils  y  célèbrent  par 
des  distiques  ou  d'autres  petits  poèmes ,  les  per-* 
tonnes  qui  leur  étaient  chères,  ou  les  personnages 
célèbres.  D-Herbrfot  rapporte  celui-ci  (i):  «  Mes 
amis  me  disaient  :  Si  tu  allais  pour  te  soulager , 
visiter  le  tombeau  de  ton  amie.  Je  répondis  :  A- 
Velle  donc  un  autre  tombeau  que  mon  cœur  ?  » 

J'en  ajouterai  un  autre  d*un  genre  tout  diffé«» 
vent,  et  tout-à-fait  extraordinaire,  c'est  l'épi- 
taphe  du  libéral  et  vaillant  Maâni  (2). 

<i  Approchez ,  mes  amis ,  approchez  de  Maàni, 
et  dites  à  spn  tombeau  ;  Que  les  nuages  du  matin 
Varrosept  de  pluies  continuelles  ! 

»  0  tombeau  de  Maâni  l  toi  qui  n'étais  qu'une 
fosse  creusée  dans  la  terre ,  tu  es  maintenant  le 
lit  de  la  bienfaisance.  O  tombeau  de  Maàni  !  com* 
înent  as-tu  pu  coptenir  la  libéralité  qui  remplis- 
sait 1^  terre  et  les  uiçrs?  Quedifii-je?  tu  as  recula 


(i)  BibU  orient. ,  dtée  par  William  Joncs  ;  Poës.  AsiaU  Coni' 
nent.,  ch.  i3,p. a58. 

(3)  William  Jones ,  ibid. ,  p.  261. 
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libéralité,  mais  morte  :  8i  elle  eut  été  vivante 9  ta 
aurais  été  si  étroit  que  tu  te  serais  brisé. 

M  II  existait  ua  jeune  homme ,  que  sa  généro- 
sité fait  vivre  encore  après  sa  mort ,  comme  la 
prairie,  quand  un  ruisseau  Ta  parcourue,  rever- 
dit avec  pins  d'éclat. 

y>  Mais  à  la  mort  de  Maâni ,  la  libéralité  est 
morte,  et  le  faite  ^e  la  noblesse  d^ame  est  abattu.  » 

Je  cite  de  pareilles  singularités ,  non  certes 
comme  des  objets  d'imitation ,  mais  pour  que 
nous  sachions  dans  la  suite  à  qui  attribuer  ce  faa% 
goût  si  contraire  à  la  nature,  que  les  anciens  ne 
connurent  jamais ,  et  qui  a  si  long-temps  infecté 
le  style  moderne. 

La  poésie  morale  des  Arabes  est  célèbre,  ainsi 
que  leur  esprit  naturellement  sientenciéux.  Usent 
un  grand  nombre  de  vers  qui  renferment  des  pen- 
sées qu'ils  aiment  à  citer  à  tout  propos  ;  et  ils  ne 
s'y  livrent  pas  moins  que  dans  les  autres  genres 
aux  écarts  de  l'imagination  et  aux  bizarreries  du 
style.  «  Le  cours  de  cette  vie,  di^  un  poète,  res- 
semble à  une  mer  profonde,  remplie  de  croco- 
diles ;  qu'ils  sont  tranquilles  les  hommes  assez 
sages  pour  demeurer  sur  le  bord  (i)  !  La  vie  hu- 
maine ,  dit  un  autre ,  n'est  qu'une  ivresse  ;  ce 
qu'elle  a  d'agréable  s'évapore  promptement ,  et 


(1)  William  Jones  ^  Hnd.f  cap.  i5  ;  p.  276* 
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lâ  crapule  reste  (i).  »  Quelquefois  ce  ne  sont  que 
des  espèces  de  proverbes,  quelquefois  ils  ont  plus 
d'étendue  »  et  ce  sont  de  petits  poèmes  remplis  d*ea- 
prity  dUmages,  d'oppositions  inattendues.  Le  génie 
des  Persans  diffère  encore  ici  de  celui  des  Arabes. 
On  connaît  assez  les  belles  fables  de  Sadi ,  et  son 
GuUstan  ou  Jardin  des  roses ,  où  il  les  a  en  effet 
semées  comme  des  fleurs.  Il  est  le  premier  des 
poètes  dans  ce  genre,  mais  il  n'est  pas  le  seul ,  et 
les  muses  persannes  ne  sont  pas  moins  fertiles  en 
leçons  de  sagesse  que  de  plaisir. 

Les  deux  peuples  excèlent  également  dans  un 
autre  genre ,  qui  est  le  panégyrique  ou  Téloge. 
Leur  usag^  est  de  commencer  leurs  grands  poè- 
mes par  louer  Dieu ,  sa  bontés  su  miséricorde ,  sa 
puissance;  ensuite  le  prophète  et  sa  famill^^  ;  enfin 
ils  élèvent  aux  nues  les  vertus  de  leur  roi  et  des 
grands  de  sa  cour  :  vertueux  ou  non ,  c'est  une 
étiquette  poétique  qu'ils  ne  manquent  point  de 
suivre  (2).  Mais  ils  ont  aussi  des  morceaux  qui 
n'ont  d'autre  objet  que  la  louange ,  et  ce  sont  ceux 
où  ils  entassent  avec  le  plus  de  profusion  les  idées 
gigantesques ,  les  exagérations ,  nous  dirions  près-* 
que,  nous  autres  occidentaux,  les  folies.  Quel  au- 


(i)  William  Joncs ,  fWA,  cap.  i5 ,  p.  276. 

(a)  Ac  deinceps  régis  atque  optmatum  vît  tûtes ,  seu  ver  as , 
sive  adulationis  causa  fictas^  intmortaUiati  cortanendanU  Id. 
ibid.  cap.  i6^p»3o6.  > 
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tre  nom  donner,  par  exemple»  à  ce  trait  d^iin 
poète 9  non  pas  Arabe,  ni  Persan,  mais  Indien  » 
^t  que  les  Indiens  aient  pris  ce  goût  des  Persans, 
ou  que  les  Persans  Taient  pris  chez  eux  et  l'aient 
reporté  chez  les  Arabes,  ou  plutôt  qu'il  soit  com- 
mun à  tous  les  peuples  de  l'Orient.  Ce  poète , 
pour  louer  un  prince  distingué  par  son  savoir 
autant  que  par  sa  dignité ,  lui  dit  en  vers  boun- 
soufflés  :  a  Dès  que  tu  presses  les  flancs  de  ton 
coursier  rapide ,  la  terre  s'agite  et  tremble  ;  et 
les  huit  éléphants,  ces  vastes  soutiens  du  monde, 
se  courbent  sous  un  si  noble  poids*  >i  Notre 
médecin  voyageur  Bernier ,  homme  aussi  enjoué 
que  savant,  se  trouvait  à  cette  audience,  et  con- 
servant son  caractère  français ,  il  dit  à  l'oreille  du 
prince  :  «  Gardez-vous  bien ,  seigneur ,  de  mooe 
ter  trop  souvent  à  cheval  :  vos  pauvres  peuples 
souffriraient  trop  de  si  fréquents  tremblements  de 
terre,  w  Le  prince  entendît  la  plaisanterie  ♦  et  y 
répondit  comme  aurait  fait  un  Français  même  : 
C'est  pour  cela ,  dit-il  à  Bernier,  que  je  vais  près* 
que  toujours  en  palanquin  (i). 

Les  Arabes  et  les  Persans  se  dédommagent  ea 
quelque  sorte  de  leurs  adulations  poétiques  par 
des  satyres  violentes;  on  pourrait  plutôt  les  nom- 
mer des  invectives  que  des  satyres.  C'est  un 

(t)  Bernier  rapporte  lut-inéffle  ce  trait  dans  5a  Vescripiîon  dts 
^ats  du  Grmd'tlofoL 
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guerrier  que  le  poète  accuse  d'être  làcUe  ;  c'est 
UB  homme  puissant  à  qui  il  reproche  crètre  in* 
juste,  ou  même  un  roi  qull  taxe  de  vice^*  hon« 
teux.  Dans  le  poëme  arabe  des  Amours  iTAn-^ 
tara  et  d'Abla  (i),  on  trouve  dès  le  commei!-» 
cernent  une  satyre  mordante  que  les  orientaliste» 
admirent  (2).  Les  esclaves  d'Abla  l'adressent  j  en 
chantant,  à  Almarkh,  qui  aime  aussi  leur  mai^ 
tresse  et  veut  supplanter  Antara,  «  Almarah  ! 
ï'enonce  à  Tamour  des  jeunes  vierges;  cesse  de 
te  présenter  aux  yeux  de  la  beaut^.  Tu  ne  sai» 
pas  repousser  l'ennemi  ;  tu  n'e^  pas  un  brava 
cavalier  au  jour  du  combat.  Ne  désire  pas  de  voir 
Abla  :  tu  verras  plutôt  le  lion  de  la  vallée  qui 
répand  la  terreur»  TSi  les  brillantes  épées,  ni  leâ 
noires  lances  poussées  avec  force  ne  peuvent  ap^ 
prochér  d'elle.  Abla  est  une  îeune  cbevreUe  qu< 
prend  le  lion  à  la  chasse  avec  $es  yeux  languis-^ 
sants.  Mais  toi ,  tu  ne  t'occupes  que  de  ton  amouif 
pour  elle ,  et  tu  remplis  tous  ces  lieux  de  tesf 
plaintes.  Cesse  de  la  poursuivre  avec  ipiporluni* 
té,  ou  Anùara  versera  sur  toi  la  coupe  de  la  mort# 
Tu  ne  te  lasses  point  de  la  chercher  :  tu  te  pré-* 
sentes  couvert  d'armes  par-dessus  tes  riches  ha^ 

-  ■  ■  I  ■  ■    Il     I  ■     I       ■  .  I      ■   ■       .  I    ■-,  Il       ..        ■        I      I  ■  f  m 

(OÂntara  était  guerrier  et  poète;  c*est  de  lui  qu'était  la  cin-* 
(Juième  des  sept  idylles  affichées  au  temple*  de  la  Mecque.  Abla 
^it  la  fille  d'un  roi  y  la  plus  belle  qu'on  eÂt  jamais  YUe  ^  et  qu'il 
«imait  éperduement 

(a)  Willidm  Jones  ^  cb.  1 7  ^  p<  3^5  et  3at6« 
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bits.  Les  jeunes  filles  rient  de  toi  comme  à  Fenvî  ; 
récho  des  collines  et  des  Tallées  leur  répond  :  tu 
es  devenu  la  fable  de  tous  ceux  qui  les  écoutent , 
et  leur  jouet  soir  et  matin.  Tu  reviens  à  nous  avec 
des  habits  plus  magnifiques  ;  elles  redoublent  leurs 
ris  et  leurs  plaisanteries.  Si  tu  t'approches  encore, 
il  viendra  le  lion  que  craignent  les  lions  de  la 
vallée  :  il  ne  te  laissera  pour  ton  partage  que  la 
haine^  et  tu  retourneras  couvert  de  mépris ,  elc.  » 
Le  même  Ferdoussy,  célèbre  par  son  grand 
poëme  historique ,  s^est  aussi  distingué  parmi  les 
^tyriques  persans.  C'est  par  ordre  de  son  roi  Mah- 
moud qu'il  avait  composé  ce  poème  ;  il  y  em- 
ploya trente  années,  et  il  en  attendait  de  grandes 
récompenses.  Mais  ce  Mahmoud,  surnommé  le 
Gaznevide ,  grand  roi ,  grand  homme  de  guerre , 
le  pi*emier  pour  qui  fut  inventé  le  titre  de  sultan , 
était  un  homme  sans  goût  et  excessivement  avare. 
Fils  d'un  esclave,  il  conservait  des  inclinations 
moins  conformes  à  son  rang  qu'à  sa  naissance;  il 
écouta  des  ennemis  du  poète.  Bref,  ii  ne  lui  donna 
rien ,  ou  si  peu  de  chose ,  que  c'était  plutôt  une 
marque  de  mépris  que  de  munificence.  Le  poète 
irrité  ne  put  contenir  sa  colère;  elle  lui  dicta 
contre  le  sultan  une  virulente  satyre  qu'il  lui  fit 
remettre  cachetée ,  mais  après  avoir  pris  la  pré- 
caution de  se  sauver  à  Bagdad.  <<  La  chose  la 
plus  vile,  dit-il,  est  meilleure  qu'un  pareil  roi  qui 
n'a  ni  piété»  xti  religion ,  ni  moeurs.  Mahmoud 
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Q^a  point  d'intelligence  9  puisque  son  ame  est  en- 
nemie de  la  libéralité.  Le  fils  d'un  esclave  a  beau 
être  père  de  plusieurs  princes,  il  ne  peut  agir 
comme  un  homme  libre.  Vouloir  agrandir  par 
des  éloges  la  tête  étroite  des  méchants ,  c'est  jeter 
de  la  poudre  dans  ses  yeux ,  ou  réchauffer  dans 
son  sein  un  serpent.  »  Ici  il  entasse  les  figures 
pour  dire  qu'an  arbre,  dont  Içs  fruits  sont  d'une 
espèce  amère,  quand  même  il  serait  transplanté 
dans  le  jardin  du  Paradis  pour  y  recevoir  une* 
culture  miraculeuse  et  toute  céleste,  ne  donne- 
rait pourtant  à  la  fin  que  des  fruits  amers;  qu'un 
œuf  de  corneille ,  quand  il  serait  placé  sous  le 
paon  du  jardin  des  cieux,  ne  produirait  jamais 
qu'une  corneille  ;  que  la  vipère  qu'on  a  trouvée 
dans  un  chemin ,  on  a  beau  la  nourrir  de  fleurs 
et  lui  donner  tout  ce  qui  lui  plaît,  elle  n'en  vau- 
dra pas  mieux,  et  n'en  finira  pas  moins  par  piquer 
et  empoisonner  son  bienfaiteur  ;  que  si  un  jardi* 
nier  prend  le  petit  d'un  hibou,  et  le  couche  pen- 
dant la  nuit  sur  un  lit  de  roses  et  d'hyacinthes, 
l'oiseau ,  dès  le  point  du  jour ,  ne  s'enfuira  pas 
moins  dans  un  trou  (i)  ».  Il  faut  convenir  que  ce 
n'est  pas  là  lout-à-fait  la  satyre  d'Horace  ni  celle 
de  Boileau. 

Je  poun'ais  ainsi  parcourir  tous  les  différents 
genres  que  ces  peuples  ont  traités,  et  montrer, 

(  I  )  William  Jojaes ,  ibid.  ^  p.  332. 
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par  des  citatioas  choisies ,  quel  caractère  le  génie 
oriental  leur  a  donné  ;  mais  ce  serait  me  jeter 
'dans  trop  de  longueurs,  et  trop  m*écarter  du  but 
que  je  me  suis  proposée  Cette  littérature  est  un 
champ  immense  que  je  n'^ai  pas  eu  la  présomption 
de  parcourir.  J*ai  voulu  seulement  donner  un  lé* 
ger  aperçu  de  son  histoire ,  des  richesses  qu^elIe 
renferme^  du  goût  particulier  qui  y  règne  »  et  de 
rinfluence  qu'elle  a  exercée  sur  la  littérature  mo* 
deme^  à  laquelle  il  est  temps  de  revenir^ 
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CHAPITRE    V(i). 

Des  Troubadours  provençaux  ^etdeleurinftuen^ 
ce  sur  la  renaissance  des  lettres  en  Italie. 

Section  !*•• 

Historiens  des  Troubadours  ;  origine  et  rén^lulions  de  leur 
poésie  i  naissance  de  la  rime  ;  Troubadours  de  tous  les 
rangs  ,•  fleurs  ai^entures  ,•  leur  célébrité'  ;  décadence  et 
icourte  durée  de  la  poésie  des  Troubadours. 

Ljà  plus  aacieoae  histoire  des  Troubadours  qui 
ait  été  écrite  eu  français  est  celle  de  Jeaa  de 
Notre-Dame  ou  Nostradamus^  procureur  au  par- 
lement de  Provence  9  frère  du  célèbre  inédécin  et 
astrologue  Michel  Ttostradamus ,  et  opcle  de  Cé- 
sar Nostradamus,  auteur  d^uue  histoire  de  Pro- 
vence 9  OÙ  il  a  fondu  tout  ce  que  cet  oncle  avait 


(i)  Ce  cLapitre  a  ^të  coDsidërablcment  augmente;  il  ^st  ici 
double  de  ce  qu'il  était  ipiand  je  le  lus  à  rAtheDee  de  Paris ,  et  j'ai  dû 
le  partager  en  deux  sections.  L'obligation  où  fai  ëtë,  pour  un  autre 
travail ,  de  recourir  aux  sources  et  aux  manuscrits  provençaux , 
m'a  engagé  à  lui  donner  cette  étendue ,  et  m'en  a  fourni  les  moyens. 

!•  16 
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inséré  dans  ses  Yies  des  Poètes  provençauic  (i^« 
Jean  Nostradamus  les  publia  la  seconde  année 
du  règne  de  Henri  III  (2);  c^est  plutôt  un  roman 
qu^ine  histoire.  L'auteur  y  a  rassemblé  sans  dis- 
cernement^ et  sans  le  plus  léger  esprit  de  criti*- 
que  9  les  récits  les  plus  fabuleux  et  souvent  les 
plus  contradictoires^  sans  égard  pour  la  chrono- 
logie et  sans  respect  pour  la  vraisemblance.  11  in- 
voque cependant  un  garant  de  cequ^ii  raconte: 
c*est  Touvrage  d'un  bon  religieux  connu  dans  la 
littérature  provençale  sous  le  nom  de  Monge ,  ou 
moine  des  Isles-d'Or.  Ce  moine ,  qui  florissait 
vers  la  fin  du  quatorzième  siècle  ^  était  de  Tan- 
ciexine  et  noble  famille  génoise  des  Cibo.  L^amour 
^  de  rétude  rengagea  dès  sa  jeunesse  à  entrer  dans 
le  monastère  de  Saint-Honorat ,  sur  les  côtes  de 
Provence,  dans  Tune  des  deux  iles  de  Lerins  (3). 
Soti  savoir  et  ses  talents  le  firent  mettre  à  la  té(e 
de  la  bibliothèque  du  couvent,  autrefois  remplie 
'  dé6  livres  les  plus  précieux  et  les  plus  rares ,  mais 
'^i  'avait  été  bouleversée  et  dilapidée  pendant  les 
'guerres  de  Provence*  il  parvint  en  peu  de  temps 
à  y  remettre  Tordre ,  et  même  à  y  rétablii*  les 
manuscrits  qui  en  avaient  été  distraits. 

L*un  des  plus  curieux  qu'il  y  trouva  était  un 

•  ♦ 

(i)Ceue  Histoire  fut,imprimée  en  i6i4,  en  un  grqs  vol.  in-fJ. 

(a)  Lyon ,  1 675 ,  petit  iu-8*. 

(3)  L'autre  est  l'ile  de  Ste.«Marguerito. 
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recueil  qu'Alphonse  II,  roi  d'Aragon  et  conile, 
de  Provence-  (i^ ,  avait  aut^^efois  fait  rédiaer  par. 
HQ  autre  nioine  de  ce  couvent  nommé  Hernien-; 
1ère.  L'orgueil  avait  présidé  à  la^  .première  partie, 
'le  ce  recueil  :  elle  contenait  le^.titres,Jesallja|4- 
ces  et  les  armoiries  de  toutes  les  nobles  et  illustres 
familles  de  Provence .  d'Arrason .  d'Italie  et  .d^  ' 
France.;  les  goûts  poétiques  de  ce  roi  troubacjovir 
avaient  fait  réunir  dans  la  seconde  les  œuvres  de$  . 
meilleurs  poètes  provençaux ,  avecii^n  abrégç  de^ 
leurs  vies.  Le  rnoîn^  des  Isles-d'Or  possédait  êa- 
tr'autres  talents  celui  d'écrire,,  dessiner,  et.îçjp- 
luminer  î^yec  une.  grande  perfection.  Son  prdre? 
avait ,  aux  îles d'Hières ,  un  u^rij^jtage  çt  unep^ti^e  , 
église  qu'on  lu,!  donna  à  dçssçrvi^.  Il  s'y  retira jt 
pendant  quelques  jours,  au  printemps  et  à  1^'auT 
tomne,  avec,  un  autre  religûeux  qui  avait  les  pié- 
mes  goûts  que  lui,  ♦<  ppùr  ouïr;,.di,t  l'auteur  de  sa 
vie,  le  doux*  et  plaisant  muriiiure  de$  petits  rfi^- 
seaux  et  ÎCoQtaii^eç»- le  ch^nt  des  oiseaux;  conr 
tempUnt  la  diversité  de  leur?  plumages,  e;t  les 
petits  animaux  tous  différents  de  ceux  de  delà  la 
mer,  les  contrefaisant  au  naturel.  »  .  .•  .  , 
Il  peignit  ainsi  upi  rect^eil  çopsidérable  d'oi- 
seaux, d'aniniaux,  de  paysages,  ^i  de  vues  des 
côtes  délicieuses^  de  ces  îles,  que  l'on  tro,uva  par- 


(i)  Mon  en  1196.  *    '  ^ 

*         '  16.. 
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lui  ses  livres  après  sa  mort  (i);  mais  il  prit  un 
6oin  particulier  de  copier  et  d^embellir ,  de  tous 
les  ornements  de  son  art,  les  poésies  et  les  vies  des 
poëtes  provençaux  qu'il  avait  trouvées  dans  le  re- 
cueil d'Hermentère.  Il  en  épura  le  texte  qui  était 
fort  corrompu.  Les  vies  étaient  écrites  en  rouge, 
él  lés  poésies  éri  noir,  sur  parchemin;  le  tout  or- 
né de  figures  eillumiriéës  en  or,  roûge  et  azur, 
èeloù  lis  luxe  de  ce  temps-là.  il  envoya  une  de  ces 
èopies  à  Lattis  It ,  père  dii  fameux  René,  roi  de 
Naples,  de  Sicile,  et  cointe  de  Prdveilce.  La  cour 
proretiçâle  fut  enchantée  de  tet  où'vfèige ,  et  plu- 
sieurs gentilshommes^  qui  consei^vaient  du  goût 
pdûl*  leut*  ancientiê  poésie,  obtinrent  là  permis- 
l^ioù  dd  lé  faifé  Cfôpier  dans  la  méhte  fôtfile  et  avec 
lés  méifiës  ornetîiénts. 

11  est  traijsémbiâble  que  ce  sotit  ces  élégantes 
copies,  faites  d'après  celle  dil  iiioibe  dés  Isles- 
d*Or,qui  se  répandireiit  ensuite  à  Naplés  et  en 
Sicite,  et  dans  le  reste  dé  riiâlié.  Crescimbeoi 
croit  (2)  que  c'est  Toriginàl  triéiné ,  écrit  de  la 
maiti  du  moitié  des  Istes-d  Or,  cjui  ^e  trouvait  dans 
la  bibliothèque  Taticane  sous  le  ff".  ^204.  Mais  ce 
xhanuscrit  avait  appartenu  à  Pëti^àrque,  ensuite  aa 
cardinal  Bëmbo,  et  est  enrichi  dé  quelques  notes 
de  ces  deux  hommes  célèbres.  Qr,  oii  sait  que 

(i)  Il  mourut  en  i4o8. 
(a)T.  II,  p.  162,  note  IL 
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Pétrarque  mourut  en  1374,  et  le  moine  des  Isles- 
f  Or  ne  fleurit,  selon  Crescimbeni  lui-même  (î)., 
t{ue  plusieurs  années  après.  Quoi  qu*il  en  soit^  ce 
manuscrit  était,  dans  la  bibliothèque  du  Vatican^ 
le  monument  le  plus  curieux  de  Tapcienne  poésie 
provençale  (2).  On  en  était  si  jaloux  à  Rome,  que 
les  pères  Mabillon  et  Montfaucon  n^avaient  pu 
en  obtenir  la  communication ,  et  qu*il  fallut  uu 
bref  spécial  du  pape  pour  Taccorder  à  M.  de 
Sainte-Palaye.  11  est  maintenant  déposé  à  notre 
Bibliothèque  impériale  (3) ,  et  ce  n'est  pas  un  çles 
fruits  les  moins  précieux  que  nous  ait  procurés  la 
victoire. 

Depuis  le  seizième  siècle,  on  avait  cessé  eci 
France  de  s'occuper  des  Troubadours.  Un  sava'njt 
qu'on  pourrait  dire  tout  Français,  ce  même 
Sainte-Palaye  que  je  viens  de  nommer,  en  6t 
dans  le  dernier  siècle  l'objet  constant  de  ses  re- 
cherches, de  ses  voyages,  de  ses  travaux. Tout 
ce  qui  restait  d'eux,  disséminé  dans  les  bibliothè- 
ques de  France  et  d'[talie,  fut  rassemblé  dans  ses 
immenses  recueils,  expliqué  par  des  notes,  par 


(1)  Ibid. ,  note  I. 

(2)  Les  Vies  des  Troubadours  et  les  titres  y  sont  de  même 
écrits  en  rouge ,  les  poésies  en  noir  ;  les  lettres  initiales  des  pièces 
et  de  cbaque  couplet  historicfes  et  enluminées  ,  et  le  portrait  en 
pied  de  cbaque  Troubadour  peint  sur  un  fond  d'or  en  couleurs 
viyes  et  bien  conservées. 

(3)  Sous  le  même  numéro  que  dans  la  V^tiçaiie* 
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des  dissertations  sur  leur  langage^  par  des  glos- 
saires^ des  tables  ràîsbnnées ,  et  des  vies  de  tous 
les  poètes  provençaux.  Mais  tout  restait  enseveli 
dans  vingt-cinq  volumes  in-folio  de  manuscrits  (i) 
qui  n'avaient  pu  voir  le  jour.  L'abbé  Millot  rendit 
aux  lettres  le' service  d'en  publier  Un  extrait.  Son 
•Histoire  littéraire  clés  Troubadours  (2) ,  quoique 
très  imparfaite,  peut  donner  cependant  une  idée 
générale  de  cettelittérature  singulière. 

Avant  eux;  et  presque  au  commencement  du 
dix-buitième  siècle ,  Crescîmbeni  avait  donné  en 
italien,  dans  le  second  volume  de  son  Histoire  de 
la  Poésie  vulgaire,  une  traduction  de  l'ouvi'age 
de  Nôstradamus,  avec  des  notes  et  des  additions 
considérables  tirées  de  divers  manuscrits  (3).  Ces 

r 

secours  seraient  insuffisants  pour  qui  voudraitdon- 
uer  une  histoire  complète  des .  Troubadours  :  il 
lui  faudrait  s'enfoncer  de  nouveau  dans  les  ma- 


■ 

(i)  Les  pièces  provençales  seules ,  avec  leurs  variantes,  rem- 
plissent quinze  volumes  ;  huit  autres  sont  remplis  d'extraits ,  de 
traductions ,  etc. 
•     (!i)  Trois  voL  1/1-12 ,  Paris ,  i774« 

(3)  Ce  second  volume  de  VIstoria  délia  volgar  poesia  de 
Giwan  Mario  Crescimheni ,  pahit  en  1 7 1  o  ;  le  premier  av.iit 
pani  dès  1698.  On  avait  de^à  une  traduction  italienne  des  Vies  de 
Nosiradamus ,  par  Giovan.  Giudice ,  imprimcfe  à  Lyon  la  mênie 
année  que  Touvrage  original ,  1  SyS ,  mais  si  mal  écrite  et  si  rempli? 
de  fautes,  ajoutées  à  celles  de  l'auteur  français,  qu'elle  ne  pouvait 
être  d'aucun  usage.  Voyez  la  pré&ce  Grescimbeni. 
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nuscrîts  originaux  et  dans  la  volumineuse  collée-' 
tion  de  Sainle-Palaye.  Mais  pour  le  but  que  je  me 
propose,  c'est-à-dire ,  pour  faire  connaître  le  génie 
de  la  poésie  provençale,  ses  différentes  formes, 
et  surtout  son  influence  sur  lés  premiers  essais 
de  la  poésie  italienne,  c'est  assez  d'avoir  sous  les 
yeux  les  Vies  de  Nôstradamus ,  quoiqu'il  faille  y 
avoir  peu  de  foi ,  la  traduction,  ou  plutôt  les  notes 
et  les  additions  de  Crescimbeni ,  THistoire  de 
l'abbé  Millot ,  et  seulement  quelques  uns  des 
meilleurs  manuscrits. 

Il  est  inutile  de  répéter  tout  ce  qu'ont  écrit  nos 
antiquaires  sur  l'origine  de  la  langue  romance  ou. 
romane  (  i  ) .  Formée  des  combinaisons  de  la  langue 
latine  avec  divers  dialectes  du  celtique ,  elle  était 
devenue  celle  de  toute  la  Gaule.  On  fait  remon- 
ter jusqu'à  Hugues  Capet  sa  séparation  en  plu- 
sieurs espèces  de  langage  roman.  Les  seigneurs, 
les' hauts  barons  qui  l'avaient  aidé  à  monter  sur 
le  trône,  étaient  presque  aussi  puissants  que  lui. 
Chacun  d'eux  resta  dans  sa  seigneurie,  ou  si  l'on 
veut  dans  ses  états,  les  uns  au  nord  de  la  France, 
où  se  forma  le  roman  vvallon;  les  autres  au  mi- 
di ,  où  naquit  le  rom,€m  provençal  ;  tandis  qu'au 


(i)Nous  devons  a  M.  Roquefort,  feune  bomme  très  instruit 
dans  nos  ântiquite's  littéraires ,  un  bon  Glossaire  de  la  Langue 
romane  (Paris,  »8o8,  deux  forts  volnines  in-8°.),  ouvrage  qu'ifc 
se  propose  encore  d'améliorer» 
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Cfintre»  où  Hugues  Capet  avait  un  petit  royaume, 
que  sa  politique  et  celle  de  ses  descendants  trou- 
vèrent bientôt  le  moyen  d^agrandîr  ^  le  roman  , 
proprement  dit,  par  des  combinaisons  nouvelles 
devenait  peu  à  peu  le  français  (i)r  Le  roman 
provençal  qui  se  parlait  dans  tout  le  midi  de  la 
France,  déjài^nrichi  d^un  grand  nombre  de  mots 
grecs ,  anciennement  apportés  par  tes  Phocéens , 
ne  tarda  pas  à  s^enricbir  encore  par  le  commerce 
de  ces  provinces  avec  TOrient ,  wrec  l^Italie  »  sur- 
tout avec  TEspagne  où  Ton  commençait  aussi  à 
cul li ver  une  langue  nationale ,  et  avec  les  Arabes 
ou  Sarrazins  qui  y  faisaient  fleurir  les  arts  du 
luxe ,  les  sciences  et  les  lettres^ 

Lorsqu'au  onzième  siècle  (2)  plusieurs  sei- 
gneurs français,  appelés  par  le  roi  de  Castille  AI* 
pbonse  YI  qui  avait  épousé  une  Française  (3), 
Fcurent  aidé  à  faire  la  guerre  auii  Maures  et  à  leur 
reprendre  Tolède  (4) ,  un  grand  nombre  de  Fran- 
çais, Gascons,  Languedociens,  Provençaux^  s'é* 
tablirent  en  Espagne.  Alpbonse  y  appela  des  moi- 
nes français^  qui  fondèrent  un  monastère  auprès 


(1)  Fauchet ,  de  T Origine  de  la  Langue  et  Poésie  française  y 
las,  I ,  ch.  4*  * 

(a)  Andrèsy  Orig,  Progr,  e  Su  au  d'ogni  leit^  1. 1^  c.  n* 

(3)  GoDstance,  fille  de  Robert  l^^y  due  de  Bourgogne» 

(4)  Le  àS  niai  io85.  Go  n'en  donc  ^&^  au  nilkii  diioofline 
siècle;  comme  le  dit  Àndrèf ,  maii  rcrt  Ia  fio« 
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de  Tolède.  Bernard,  archevêcjue  de  cette  métro- 
pole, fut  nommé  primat  d^Ë€|>agne  et  de  celte 
partie  desOaules.  11  tint  en  cette  qualité  à  Tou^ 
louse  un  concilp  d'évéques  français;  enfin  il  s*é- 
tabllt  entre  TEspagne  et  la  France  méridionalç 
des  communications  de  toutç  espèce.  Or,  les  Ara- 
bes vaincus  dans  Tolède  n*en  étai^t  point  sortis; 
ils  y  étaient  restés  soumis  à  la  domination  espar 
gnole.  Les  écoles  célèbres  qu'ils  j  avaient  fondée^ 
continuaient  de  fleurir;  leurs  coutumes,  leur^ 
mœurs  nationales  s'y  co^nservaiçut ;  la  poésie,  Iç 
chant,  étaient  de  .ressence  de  ces  moeurs;  et  les 
Espagnols  jet  les  Français  provenç^u:^  ^tii  s'y  éta- 
bHrent»  purent  égalemeutprofitjer»  sous  ce  rap-* 
pQr4;9  de  leiur  commerce  avec  ^i».  En  effet,  c'est 
a  cette  époque  que  remonteat  peut-êtx'e  Jes  pre- 
miers essais  poétiques  de  l'Espagne,  et  que  re* 
montent  sûrement  les  premiers  chants  de  nos 
Troubadours.  Mais  la  destinée  de  ces  deux  poé- 
sies nées  de  la  miême  source^  fat  très  différent-e. 
Ces  antiques  productious  des  mufie^  castillanes , 
si  elles  furent  différentes  de  celles  mêmes  des 
Troubadoui^  (i)  ,  restèrent  tout- à -fait  incon- 


(i)  «  Les  Espagnols ,  ditTestâmable  autour  àeVEssai  sur  la  Zk- 
terature  Espagnole ,  (  Paris ,  1 81  o ,  in-S**.  )  se  glorifient  d'avoir  eu 
parmi  eux  des  Troubadours^  dès  le  doamème  et  treizième  siècle. 
Raymou  Vidal  et  GuiUaume  de  Berguedan ,  Ioqs  les  deux  Cata- 
lans, étaient  des  Troubadours,  ainsi  que  Nun  (  j^'est^i^dirc  Hi|çues) 
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nues;  tandis  que  la  poésie  provençale  remplis- 
sait de  ses  productions  ou  de  sa  renommée  toute 
l'Europe,  et  prenait  chez  les  autres  nations  un  tel 
empire  9  qu'un  savant  espagnol  n'hésite  pas  à  la 
regarder  comme  la  mère  de  la  poésie,  et  même 
de  toute  la  littérature  moderne  (î).  Il  est  vrai  qu'il 
ajoute  que  cette  langue  et  cette  poésie  provença- 
les^ mères  et  maîtresses  des  langues  et  de  la  poé- 
sie modernes  ,  sont  originairenient  espagnoles  ; 
et  il  serait  aussi  injuste  de  lui  faire  un  crime  de 
ce  mouvement  d'orgueil  national ,  que  diflScile 
de  lui  contester  les  faits  dont  il  s'appuie»  Mais 
pour  être  tout-à-fait  juste,  il  faut  remonter  un  de- 
gré plus  haut,  et  reconnaître  dans  la  poésie  arabe 
la  mère  et  la  maîtresse  commune  de  l'espagnole 
et  de  la  provençale. 

On  aperçoit  dans  la  poésie  des  Troubadours  les 
traces  de  cette  filiation ,  et  l'on  n'y  voit  aucun 
vestige  de  la  poésie  grecque  ou  latine.  La  rime, 
l'un  des  caractères  qui  distinguent  le  plus  la  poé< 
'sîe  moderne  de  l'ancienne,  paraît  nous  être  ve- 
nue des  Arabes  par  les  ProvençauK.  Deux  savants 


de  Mataplana.  n  Mais  ces  trois  poètes,  dont  nous  avons  les  clian- 
sbns,  écrivirent  en  langue  provençale;  et  il  parait  prouvé  par  le 
recueil  même  intitulé  Poësias  antiguas,  imprimé  à  Madrid,  4  ^^l* 
in-8^.  y  que  les  poésies  espagnoles  les  plus  anciennes  sont  -du 
quatorzième  siècle. 

(i)  Andrès ,  ni,  supr. 
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français,  Huet  et  Massieu  (i),  le  Quadrio  chez 
les  Italiens  (2),  et  une  foule  d'autres  auteurs  Pont 
reconnu.  Cô- n'est  pas  que  cette  opinion  n'ait  eti 
des  contradicteurs,  parmi  lesquels  Lévêque  de  la 
liavallière ,  la  Borde ,  et  l'abbé  le  Beuf ,  peuvent 
faire  autorité.  Les  uns  attribuent  l'invention  de 
là  rime  aux  Goths  ;  d'autres  aux  Scandinaves  j 
quelques  uns  veulent  qu'elle  soit  venue  des  vers 
latins  rimes,  et  de  ceux  qu'on  appelle  léonins. 
Il  sera  toujours  difficile  de  juger  définitivement 
la  question.  Voici ,  eiî  attendant,  à  ce  qu'il  mé 
semble,  lefs  faits  essentiels  qui  peuvent  l'éclairer. 
L'on  ne  remai^ue  rien  dans  l'ancienne  poésie 
des  Grecs ,  qui  indique  en  eux  du  goût  pour  la 
consonnance  de  plusieurs  mots  dans  le  même  vers, 
ou  de  plusieurs  vers  entre  eux  ;  si  ce  n'est  peut- 
être  dans  quelques  pièces  de  l'anthologie  où  cela 
peut  avoir  été  un  pur  effet  du  hasard.  Il  n'en  est 
pas  ainsi  des  Latins.  Les  fragments  de  leurs  plus 
anciens  poètes  ont  de  ces  consonnances  si  mar- 
quées, qu'elles  auraient  été  dés  défauts  insuppor- 
tables si  elles  n'eussent  pas  été  regardées  comme 
des  beautéîs.  Cicéron ,  dans  sa  première  Tuscula- 
ne,  cite  deux  passages  du  vieil  Ennius,  chacun  de 

(1)  Lun  dans  sa  lettre  à  Segrais,  sur  Vorigine  des  Romans; 
Fautre  dans  son  Histoire  de  la  Poésie  française,  ouvrage  agréable, 
mais  de  peu  de  fonds ,  et  àont  j'avoue  qu'on  ne  pçut  s'appuyer 
que  faiblement. 

(2)  Ston  e  rag,  d*ogni  Poes. ,  t.  YI  ?  !*•  H ,  p.  299. 
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trois  vers  :  les  v«rs  du  pren^ier  fiuisseQt  par  trois 
verbes  terminés  en  escere  (i)  ;  ce\x%  du  second, 
pai'  trois  verbe^  terminés  en  ari  {z).  Ce  ne  peut 
avoir  été  une  distraclîon  du  poète  ;  et  sUl  y  mit  de 
rintentioBy  il  regardait  donc  cette  coi^sonnauce 
comme  un  moyen  de  plaire  ou  de  produire  un 
effet  quelccHique.  Dans  les  poètes  du  meilleur 
temps,  on  trouve  des  v^rs  dont  le  milieu  forme 
^  coDsonnance  avec  la  fin ,  ou  deux  vers  de  suite 
dont  les  derniers  mots  ont  le  même  son.  La  con* 
^onnance  entre  le  milieu  et  la  fin  est  surtout  très 
fréquente  dans  le  petit  vers  élégiaque.  Il  suffit, 
pour  en  trouver,  d^ouvrir  presque  au  hasard  Ti- 
bulle.  Properce  ou  Ovide.  11  est  impossible  que 
des  poètes  si  soignés  aient  eu  cette  nqgligepce  ou 
cette  affectation,  si  ce  n'était  pas  une  beauté. 

A  mesure  qu  on  s'éloigna  des  bons  siècles ,  la 
cadence  des  vers  latins  devint  moins  régulière, 
les  règles  de  la  quantité  furent  moins  observées; 
et  dans  le  moyen  âge  les  vers  rhythmiques,  où 
Ton  n'avait  égard  qu'au  nombre  des  syllabes  et 
non  point  à  leur  durée,  prirent  presque  entière- 
ment la  place  des  vers  métriques.  Les  oonsonnan* 


TT" 


(i)  Cœlum  nitescerCy  arbores  frondescere  y 
Fîtes  lœtificœ  pampinis  puheseere  , 
Rami  baccarum  ubertate  incurvescere ,  etc. 

(2)  Hœc  omnia  vidi  inflamûiari  y 
Priamo  vi  vîtam  evitari , 
Jovis  aram  sanguine  iurpari^ 
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ces  y  deTÎnrent  alors  plus  fréquentes ,  comme  si 
leur  effet, facile  à  saisir,  eût  tenu  lié»,  pour  des 
oreilles  moitié  dcHcàtes^  des  combinaisons  tâLi^mo- 
nieuses  el  souVenè  imitativés  dn  mètre.  On  écrivit 
des  poëtriës  eiitîèrs  en  ters  qii'on  appdlle  lêonifU^ 
dont  lemHîèu'  était  toujours  en  cotisbntfadcë  avec 
la  fin.  On  â  prèteridù  que  ce  nom  de  lécmîns  leur 
vint  d'un  cèrlkHi  Léon,  Pâflsréii,  ftibîtfe  de  St.- 
Victor,  qui  les  iriveîtftà  et  en  fit  trfi  grand  u^agë^ 
au  douzième  sîède;  ttiais  lès  exemples  de  dés  sor- 
tes dé  compdsltiôtïsf  timées  datent  de  beaucoup 
plus  haut ,  et  Léon  ne  pëdt  avoir  etr  tout  au  plus 
que  la  gloire  de  pfefféclibfihfet  cette  inventioné 

Faucteft  fait  renjontèi*  PUsage  dd  lat  rime  jus- 
qu'à la  langue  ttiioise  ou  théotisqué ,  qui  e$r  \à 
Source  de  là  tiôlrê,  11  rapporté  (i)  riu  long  pâssdge 
d'Otlfrid ,  moine  de  Wissembourg ,  écritâiû  dii 
neuvième  siècle ,  qui  avait  traduit  en  vers  thîoîs 
leS  évangiles.  Cet  Ottfrid  dit ,  danç  le  prologue  la- 
tin de  sa  traduction  ^  que  la  .langue  thioise  affecte 
continuellement  la  figure  omoioteleuton^  c'est-à^^ 
dire,  finissant  de  même |  efr  (|tië  dans  ces  sortes 
de  compositions  les  mots  cnét^t lient  toujours  une 
consonnance  agréable.  t*lus  loin,  le  même  Fau- 
chet  dit  (2)  que  la  rime  est  peut-être  une  inven- 
tion des  peuples  septentrionaux;  que  c'est  depuis 
leur  descente  eh  Italie ,  pour  détruire  l'empire 

(1)  De  la  Langue  iet  Poésie  française  y  lir.I,  c.  5. 
iû)Iàid.yC.'j.  '         ■  • 


^^.      HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

romain 9  que  la  rime  a  eu  cours  et  a  été  reçue, 
tant  dans  les. hy mues  de  Téglise,  que  dans  les 
chansons. et  autres. compositions* amoureuses;  et, 
i)  attribue  cette  iuTention  à  ce  que  la.quaptitié 
des  sjUabes  étant  alors  ignorée,. et  la  l^ipgife  cpr^ 
rompue  parla  mauvaise  prononciation  de  tant  de 
barl)ai:6S  ^  la  çonsoj^nance  leur  çpj,icha  plus  les 
oreilles.  Les,  Gqrmains  et  les  Erqncs  ëcriyaiept 
leurs  guerres  ,et  leur3  victoires  en  rhy thmes  ou 
rimes  :  Charlemafi^ne  ordonna  d'en  faire  un  re-. 
cueil  :  Eginhart  nous  apprei^d  qu'il  se  plai^it  sin- 
gulièrement à  les  entendre  ;  et  ce  n'étaient  popr 
la  plupart  que  des  ver^  thiois  ou  tfiéotisques  ri- 
mes.,Enfin,  quatre  vers  que  F^uqhet  c^te  de  la 
piéface  de  cette  traduction  d'Ottfrid  .dont  il  a 
parlé,  sont  en. langue  thiojise  ,et, rimes  deux  à 
çleux  (!)•  :        • 


■  ■    ■ 


(i)  Ihid,  Cette  traduction  .§e  trouve  dans  Thésaurus  antiqui' 
taium  Teutonicafum ,  avec  beaucoup  d'autres  poésies  latines  du 
neuvième  siècle,  toutes' limées.  Voici  les 'quatre 'vers  cités  par 
Faiiohet: .  •••.  •     .'î  ..'«.••  » 

J^u  Tuill  (iksqrîban;  i^ser hf^-  • 


•       • 


Evapgelio^p  deil ,  ;         .   .   ...,...,, 

^  vuir  nu.biar  bigunnuii 

In  foniisga  zungun  ;        .  ' 

c'est-à-dire  9  selon  Faucbet  : 

.       »  .     .'  

Je  veux  maintenant  écrire  notre  salut , 
Qui  consiste  dans  l'évangile  ; 
Carque  nous  avons  commencé        ;  j\ 
En  langage  franfais*  .  . 
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Pasquier  (i)  cite  cette  même  préface  de  la  tra- 
duction  thiois^e,  des  évangiles ,  dans  un  passage  de 
Beatus  Rhenanus^  savant  du  seizième  siècle  (2). 
Ce  passage  en  cQnUeut  jxxèm^^  un  plus  grand  nom- 
bre de  yeçs,  tous  limés  de  deux  en  deux  (3). 
Pasquier  en  conclut  aussi  que  la  rime  était  dqs 
lors  connue  en  Germame^  4'<>^  ^U^  pa^sa  eu 
France. 

■ 

Mur^tori  (4)^  cite,  un  rhytlipie  de  S*  Colomban^ 
qui  date  du. sixième  «iècle ,  et  qui. procède  par 
distiques  rin^çs;  un  autre  de  S,  BQniface,  en  pe- 
tits vers,  aussi  rimes  de^ deux  en  deux;  plusieurs 
autres^  tirés  d^un- vieil  antiphopaire  du  septième 
ou  huitième  siècle  ;  et  enfin  un  grand  noiiibra 
d'exemples  tirés  d^anciennes  inscriptions ,  épita- 
phes.  et  autres  monuinents  du  moyen  âge ,  tous 
aptéçieurs  de  plusieurs  siècles  à  celui  de  Léon. 
Ces  exemples  deviennent  plus  fréquents  à  mesuré 


i4te 


{i)  ^cherches  de  la  France  y  Mx,Yi\^c.'5. 
(2)  Cest  un  passage  de  sob.  histoire  de  Germanie,  ^ri^ff  Çerma- 
Tucte  /  împryaëe  §n  i6$5.    .       ^      :    .  . -.1  ,  .   '  *  > 

(3]  Pasqiiîer  les  v^uU  toQs  pot.à  mot^  selofi|lui;  ks  qmtre 
premiers  sont  littéralement  ainsi  r  ^  • 

Ores  v$^Xrie.  écrire  notre  salut 

De  Tëvangile  partie ,  .    j        t 

Que.  nous  ici  commençons 

En  ffaiiçoise  langue. 

(4)  AniMih*  ital  Dissertaz.  4o,  t.  II,  p.  437. 
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qu'on  approche  du  douzième  sïèclc.  C'est  alors 
que  l'usagé  de  ces  rimes,  tant  du  milieu  du  vers 
iavec  la  firf  qiie  de  deux  vers  entre  eux,  devient 
presque  général.  On  ne  voit  presque  plus  d'épi- 
tapbes ,  d'inscriptions ,  d'hymnes ,  ni  'de  pôëmes 
dont  la  riitie  île  fasse  le  priilcîipal  ornement.  C'est 
dans  ce  temps-là  uiêmé  que  ùaqtkic  la  po^ésîe  pro- 
vençale et,  peu  après,  la  poésie  italienne.  Il  serait 
}iôâslhle  que  ces  vers  latids  rimes,  qti'on  enten- 
dait dans  les  hymnes  de  réglisè,éussrent  donné 
ndée  de  rimer  au^sî  les  vers  provençaux  et  les 
vers  italiens.  Mais  la  comitiunic^tîon  entre  les 
Arabes  et  les  Provençaux  est  évidente  et  immé- 
diate t  les  premiers  offraient  aux  seconds  des  ob- 
jets d'imitation  pïas  attrayants  :  ce  fût  certaine- 
ment  des  Arabes  (Jùé  les  ProvjBilçatilc  prirent  leur 
goût  pour  la  poésie,  accompagnée  de  chant  et 
d'instruments  ;  et  il  est  probable  que  frappés  sur- 
tout de  la  nmé,  dont  ils  n*à valent  jusquc-^à  connu 
l'emploi  que  dans  le$  chants  sévères  de  l'église, 
ils  l'admirent  aussi  dans  leurs  vers. 

Ce  n'est  pas  là,  d'ailleurs,  à  beaucoup  près,  le 
seul  rapport  que  l\)n  trouve  entre  les  deux  poésies. 

Le  goût  des  récits  fabuleux  d'aventures  che- 
valeresques ou  galantes,  et  celui  des  narrations 
d'où  l'on  fait  ressortir  quelque  vérité  morale,  do- 
minaient de  tous  temps  dans  la  littérature  arabe; 
et  ce  qui  nous  reste  de  poésies  provençales  offre 
beaucoup  de  ces  récits  romanesqiies  et  de  ce« 
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moralités^  C'était  00  usage  presque  général  chet 
les  poètes  arabes  de  finir  leurs  pièces  galantes  par 
une  aposti^he,  qu'ils  ^'adressaient  le  plus  squ^^ 
vent  à  eux-mêmes;  la  plupart  des  chansons  pro- 
vençales finissent  par  un  envoi  :  le  Troubadour  y 
adresse  aussi  la  parole ,  ou  à  sa  chanson  eHe-même , 
ou  au  jongleur  qui  doit  la  chanter^  ou  à  la  dame 
pour  qui  il  l'a  faite,  ou  au  qiessagerqui  la  lui  porte* 
Rien  ne  devait  être  plus  piquant  dans  la  poésie 
provençale,  que  ces  espèces  de  luttes  entre  deux 
Troubadours  qui  «'attaqufiient  et  se  i^pondaient, 
l'un  soutenant  une  opinion  >,  l'autre  l'opinion -con- 
traire :  ces  combats  poétiqqes  étaient  tellement 
en  vogue  ckez  les  Arabeis,  qu'il  n'y  a  presque  au-* 
oun  de  leurs  poètes  dont  t>n  ne  raconte  quelque 
particularité  remarquable ,  et  quelque  trait  pi- 
quant dans  des  circonstances  de  cette  espèce  (i). 
On  peut  ajouter  aux  ressemblances  entre  les 
formes  poétiques ,  celles  qui  existaient  entre  les 
moeurs  et  la  vie  des  poètes.  Ghëk  les  Arabes,  plu-* 
Meurs  princes  cultivèrent  la  poésie;  il  en  fut  de 
même  chez  les  Provençaux,  surtout  parmi  ceux 
qui  firent  la  guerre  en  Espagne,  et  qui  avaient  eu 
des  objets  vivants  d'^émulation  sous  les  yeux.  Che2 
les  Provençaux  comme  chez  les  Arabes,  le  talent 
de  la  poésie  était  pour  les  personnes  pauvres  et  de 
basse  condition  un  moyen  sûr  d'avoir  accès  au« 


•^•^0mti0t0m*ma^mmiÊ>mliam^ÊtmÊmimÊli 


(1)  Voyez  Andrès ,  ub.  supr,,  1 1^  c  it. 
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près  des  grands ,  et  d*en  obtenir  des  bonnenrs  et 
des  récompenses.  Quelques  princes  arabes  avaient 
pour  usage  de  donner  anx  poètes  qui  leur  réci- 
taient des  vers,  leurs  propres  habits  pour  récom- 
pense; les  Troubadours  en  recevaient  souvent  de 
pareilles  des  seigneurs  dont  ils  visitaient  les  cours, 
et  dont  ils  savaient  ftatter  Tamonr-propre  et  ama- 
ser  les  loisirs  (i)«  Çnfîn  chez  les  deux  nations  > 
ainsi  que  chez  les  Espagnols,  il  n^  eut  pas  seule- 
ment des  Troubadours ,  trouvères  ou  poètes,  mais 
des  jongleurs,  jugleors  ou  chanteurs,  qui  exéca- 
taient  les  chants  des  poètes ,  en  s'accompagnant 
de  la  viole  ou  de  quelqv:ies  autres  instruments. 

Des  traits  si  muItipKés  de  ressemblance  pea- 
vent-îls  laisser  le  moindre  doute ,  et  ne  reste-t-il- 
palj  prouvé  que  la  poésie  des  Troubadours  provea- 
eaux  dut  sa  naissance  et  quelques  uns  de  ses  ca- 
ractères au  voisinage  de  FEspagne  et  à  Te^erople 
des  Arabes  ;  que  leur  langue  se  sentit  aussi  de  ce 

(i)  «  Nos  Trottyères,  dit  le  prosident  Faucliet^  aUaient  par  ks 
^ê0ax%  resiomr  ks  princes }  meslaus  quelquefois  des  Êibliaux  qui 
«toient  contes  faits  à  plaisir,  ainsi  que  des  nouvelles  ;  des  seryan- 
tob  aussi,  esquek  îU  reprenaient  les  vices,  ainsi  qu'en  des  sa- 
bres; des  chansons,  laîs,  virelais,  sonnets,  baUades,  traitans 
folontiers  d^amours,  et  par  fois  à  Phonneur  de  Dieu;  rempor- 
tant de  grandes  récompenses  des  seigneurs,  qui  bien  souvent  kur 
donnoidat  ^nsques  aux  robes  qu'ils  avaient  vestues  ;  lesquelks  on 
jugliors  ne  failloicnt  de  porter  aux  antres  cours,  afin  d'inviter  ks 
seigneurs  à  pareille  libéralité*  »  De  la  Langue  ci  Poésie  frim' 


^Mlniilerce;  qu'elle  n'en  profita  peut-être  guère 
mîoinsque  de  ses  anciens rfipports  avec  le  Grec  ^de 
Marseille  »  et  que  ces  causes  réunies  lui  donnèrept 
cette  supërioriip  qu'aucune  langue  moderne  t^ 
pouvait  lui  disputer  alors,  mais  qu^elle  ne  devait 
pas  garder  longtemps  ?  -    [ 

Si  l'on  veut  avoir  une  idée  juste  de  cette  poésâç^ 
dont  la  destinée  fut  si  brillaoïte  et  si  fugitive,  \l 
ne*  £aut  pas  se  figurer  tes  Troubadours  comme 
ayant  tou^durs  eu  pendant  Ge«peu  de  durée  le  m^* 
me  geiire  de  talent,  la  même  existence  dans  le 
monde  et  lé  même  succès*  L'art  de  faire  des  yevs 
et  celui  de  le$  chanter  n'étaient  point  d'abord  sé- 
parés. Iièft  poètes  étaient  Troubadours  et  jokigieurs 
à4a*fois.  Ce  dernier  titre  fut  même  le  seul  qu  ils 
portèrent  dans  les  premiers  temps;  et  le  mot /on- 
glerie ,  qui  fut  pris  ensuite  dans  un  sens  si  défa- 
vcrable,  désignait  alors  le  plus  noble  des  talents 
et  le  premier  des  art$^  C'est  té  que  nous  voyons 
'  très  positivement  dans  un  morceau  précieux  d'un 
Troubadour  du  treizième  siècle  (i),  qui  déplore 
la  dépravation  et  l'avilissemeiM:  de  la  jonglerie*  |1 
demande  s'il  convient  de  nommer  jongleurs  des 
gens  dont  l'unique  métier  est  de  faire  des  tours  , 

■  I     ■    I       ■    '^  '  ''      n,     M   I  II   ■  I  ■  I  i  I    !■■ ,   ^ 

(i)  Giràut  biquier.  Il  était  de  Narbonne,  et  fut  très  favorisé 
du  roi  de  Castille  Alphonse  X  ;  c'est  à  peu  près  tout  ce  qu*on  sait 
de  lui.  Le  passage  cité  est  tiré  d'une  pièce  très  curieuse  adressée  à 
€e  roi ,  sôus  ]e  titre  de  Supplication  au  roi  de  Castille,  au  nom 
despn^ei^rs.  Voyez  Miilot,  t.  III,  p.  356. 

17.. 
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de  faire  jouer  des  singes  et  autres  bétes.  i<  La  jota* 
glerîe  9  dil-il  »  ti  été  instituée  par  des  hommes  d*es^ 
prit  et  de  savoir,  pour  mettre  les  bons  dans  ]e 
chemin  de  la'  joie  et  de  Thonnem^  moyennant  le 
plaisir  que  fait  un  instrument  touché  par  des  mains 
habiles.  Ensuite  Tinrent  les  Troubadours  pour 
chanter  les  histoires  des  temps  passés,  et  ponr 
exciter  le  courage  des  braves  en  célébrant  la  bra- 
voure des  anciens.  Mais  depuis  long-temps  tout 
est  changé.  Il  sVst  élevé  une  race  de  gens  qui, 
sans  talents  et  sans  esprit,  prennent  Tétat  de  chan- 
teur, de  joueur  d^instruments  et  de  Troubadour, 
afin  de  dérober  le  salaire  aux  gens  de  mérite  qa^ih 
s^efForcent  de  décrier.  C'est  une  in&mie  que  de 
pareilles  espèces  remportent  sur  les  bons  jon- 
gleurs ;  et  la  jonglerie  tombe  ainsi  dans  Tavilis- 
sement.  » 

On  s'était  si  fort  habitué  à  voir  les  jongleurs 
'faire  des  tours  d'adresse  ou  de  passe-passe,  qu'un 
autre  Troubadour  du  même  siècle  (i)  donnant 
dans  une  de  ses  pièces  des  conseils  à  un  jongleur, 
lui  recommande  de  joindre  ce  talent  à  tous  les 
autres.  «  Sache,  lui  dit-il,  bien  trouver,  bien  ri* 
mer,  bien  proposer  un  jeu  parti.  Sache  jouer  da 
tambour  et  des  cimbales,  et  faire  retentir  la  sym- 
phonie. Sache  jeter  et  retenir  de  petites  pommes 

(i)  Ginut  deCalanson;  il  était  de  Gascogne ,  et  ii*est  conna 
Iitt-Bi4me ^oe  fooi i« titeede  joii|^kiir.  Voyez BGUoi,  t.  Il,  p.  ott* 
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avec  des  couteaux  ;  imiter  le  chaui  des  oiseaux  ;. 
faire  des  tours  avec  des  corbeilles  ;  iaire  attacpier 
des  châteaux ,  faire  sauter  (1)3»  travers  de  quai  re 
cerceaux ,  jouer  de  la  cUole  (2)  et  de  la  mandore  ^ 
maui^  la  maoicarde  (3)  et  la  guitare,  garair  la- 
roue  avec  dix-sept  cordes  (4) ,  jouer  de  la  harpe , 

(i)  Sans  doute  des  singes» 

(a)  Et  non  pas  cùalesy  comme  on  le  lit  dans  MiUot  (  Voyez  !• 
Giossmre'  de  Uk  Langue  vmMOw^  de  M;  Ro^efort  ^^an  mot'. 

(5)  liseK  lemankordé  ou  mmnkhùrâum;  :  <Ateit  œie  sortt* 
d'ëpinetle.  Voyez  La  Borde,  Essai  $ur  la  Musique  y  t.!,  p.  Soi». 

(4)  Miilot  pense  que  c'ëtait  une  espèce  de  yielle.  Ce  serait  ano< 
kornble..cacoplionie ,  que  dix.^ept  cordes  de  toi^  différents,  tou^ 
chées  à  la  fois  par  des  roues  de  vielles*  X'un-  des  dessins  de  la. 
Danse  aux  aveugles  ^  manuscrit  du  quinzième  siècle  q^i  est  â  la 
biUiothèque  impériale ,  représente  une  femme. tournant  de  la  main 
ganclie  une  roue  attacLée  par  son  centre  â  une  colonne ,  et  dont 
deux  fautes  paraissent  porter  des  cordés  tendues  dans  leur  lon- 
gueur; elle  tient  de  la  main  droite  une  longue  baguette  appuyée 
sur  son  ^ute,  mais  dbnt  on  peut  croire  qu^élle  frappe  de  tedips 
en  temps  les  cordes  tendues  sur  les  deux  jantes  de  la  roue.  La 
Borde ,,  qui  a  fait  graver  très  impar&itement  ce  dessin  dans  son 
Essai  sur  la  Musique  j  t.I ,  p.  276 ,  ne  dit  rien  de  cette  roue  , 
sinon  que  cest  un  instrmnerU  circulaire- quilui  est  inconnu.  Ge 
serait  peut-être  la  roue  à  dix-^ept  cordes  dont'iL  est  ici  question* 
Si,  ce  qur  est  plus  yraisembla^^  la  Roue  ,Ott  Rote ,  était  en  effet 
une  vielle ,  il  y  a  ici  erreur  de  nombre.  Le  texte  copié  par  Millot 
portait  peut-être  avec  ses  sept  cordes ,  an  lieu  de  apec  dix-sept 
cordes  ;  et  Ton  conviendra  que  ce  serait  encore  beaucoup. 
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et  bien  accorder  la  gigue  (i).  pour  égayer  Tair  du 
^saltérioD.'  Jongleur  >  tu  feras  préparer  neuf  ins* 
tf  uments  de  dix  tordés\  Si  %n  apprends  à  en  bien, 
jjoiier,  ils  fo^xrnirant  à  tous  tes  besoins.  Fais  aussi 
MteQtir  les  lyres  etrétonnèr  les  gndcts  (2).  » 

'  Pierre  Vidal,  au  contraire  (3),  dans  lapins  kn- 
gne  et  la  meiUeure  pièce  qui  nous  reste  de  lui» 
donnant  aussi  des  conseils  à  un  jongleur»  voudrait 
ramener  Fart  h  sa  dignité  9  et  ne  voit  que  la  jon- 
glerie qui  puisse  corriger  les  vices  et  la  çorrup 
tion  du  siècle.  Il  le  dit  très  positivement, Ces  vices 
ont  passé  des  rois  et  des  comtes  à  leuvs  vassaux. 
«  Le  sens  et  le  saroir  ont  disparu  éhek  les  ilnseom- 
me  ohes  les  autres;  et  les  chevaliers»  autrefois 
loyaux  et  vaillants ,  sont  derenus  perfides  et  trom^ 
peurs.  Je  ne  vois  qu*un  remède  au  désordrtJ  :  c^esù 
ia  Jonglerie;  cet  état  démande  de  la  gàîté,.  de  la 
franchise,  de  la  douceur  et  de  la  prudence..... 
INlmitez  point  ces  insipides  jongleurs  qui  affadis- 

"  ■  '  ■         ■. j  p,'   ■    "■ 

(i)  Espèce  de  musette ,  selon  quelques  uns ,  ouplutot  iostniment 
à  cordes  qui  s'accordait  fort  bien  avec  la  harpç^  co^me  on  le  voit 
par  ces  yers  du  Dante,  cités  par  La  Crusca,  dans  son  Yocabu-. 
laire  ,  au  mot  Giga  : 

E  corne  giga  ed  f^rpêb^  in  tempifa  usa        ^ 

Pi  moite  corde ,  fan  dolce  tintinno 

A  toi  da  cui  la  nota  non  è  musa.       Pau  ad.  ,  g.  i4« 
(2)  Millot^  loc.  dt. 
"  (3)  Voyez  sa  Vrê  dA*s  Noslradàflitt&el  dans  CrcsditikélnVVîe  â6; 
Millot,t.lJ,  p.  26G..  .       .    , 
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sent  tout  le  monde  par  leurs  çhaute  amoureux  et 
plaintifs.  U  faut  varier  ses  cbansons.f»  se  propor* 
tioaner  à  la  tristesse  et  à  la  gçiîté  des  auditeurs  # 
éviter  seulement  de  se  read^-e  m^fu^isable  par  dea 
récits  bas  et  ignobles  (i)*  >» 

Mais  il  ne  reste  point  de  monuments  de  ces 
temps  primitifs  de  la  poésie  provençale  f  où  le 
titre  de  jongleur  annonçait  ce  qu'on  entendit  en- 
suite par  celui  de  Troubadour.  Ce  n*est  qu'à  cette 
seconde  époque  d^  Tart  que  Ton  en  peut  <iom- 
mencer  Tbistoire  ;  et  ce  sont  des  têtes  couronnées 
que  Ton  trouve,  pour  ainsi  dire,  à  Touverture  de 
cette. ère  poétique. 

On  met  peut-être  un  peu  gratuitement  au  nom* 
bre  des  TVoubadours  cet  empereur  Frédéric  Bar- 
beix>usse  qui,  après  avoir  si  mal  employé  pendant 
un  long  règne  ses  grands  talents  militaires  et  son 
courage ,  se  croisa  dans  sa  vieillesse ,  passa  en 
Asie  à  la  tête  de  quatre-vingt  dix  mille  hommes, 
et  mourut  de  saisissement  pouir  s'être  baigné  dans 
nn  petit  fleuve  de  Cilicie  dont  les  eaux  étaient 
trop  froides,  comme  autrefois  Alexandre  dans  le 
Cydnus  (2).  Frédéric  passait  pour  aimer  la  poé- 


(i)  Miilot ,  ub,  supr, ,  p.  290. 

(2)  Le  désir  de  comparer  deux  grands  hommes  a  fait ,  dit  Gib- 
bon, qae  plusieurs  historiens  ont  noyé  Frédéric  dans  te  Gjdnus, 
où  Alexandre  s'était  imprudemment  haigné^jl^ais  la  marche  de  cet 
empereur  fait  plutôt  juger  ^ac  le  S^deph,  dans  lequel  îl  se  jeta , 
est  le  Calycaduifs  ,  rui»/seau  dont  U  r^ionuAée  est  m^iiia  grandf  9 
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6ie  et  }e§  poètes.  LorsquIaprèB  avoir  rayagé  Ta 
Lombardie  et  rasé  pour  ki  seconde  lois  Milan ,  3 
fut  reçiràTarifi  par  Raymoad  Bérenger  le  jecme^ 
comte.de  PrO¥fDee>  Raymond  Talla  Tisiter  ,  suivi 
d'une  troupe  nombreuse  de  gentilshommes,  dV- 
rateurs  et  de  poètes  provençaux  9  et  fit  chanter 
devant  lui  par  ses  poètes  plusieurs  chansons  pro^ 
vençales.  i4  L'empereur ,  dit  dans  son  vieux  lan- 
gage >rhtstorien  >des  Troubadours,  eslsmt  esbay 
de  lenrs  belles  et  plaisantes  inventions  et  façon 
de  rby  thmer,  leur  feisi  des  beaux  préseus,  et  feîst 
uo  épigramme  en  langue  provensale  à  la  louange 
de  toutes  les  nations  qu'il  avait  suivies  en  ses  vic- 
toires.»- 

Cette  épigramme ,  ou  ptutât  ce  cotip^et,  est  de 
dix  vers  sur  deux  seules  rimes.  Le<  galant  empe- 
reur ne  fait  qu'exprimer  dans  chaque  vers  ce  qui 
lui  platt  le  plus  dans  chaque  nation.. 

Plas  iD  j  cavalfier  francès. 
E  la  donna  Catalana , 
'      BI'onrar(r)delGiDoès 
E  la  eowrt  de  GasteHana, 

masn  le  oonr»  pli»  long.  Décline  anâfatl,  etc. ,  cb.  59 ,  note  oS^^ 
Ferrari,  dans  son  Dictionnaire  gëographiqne',  au  mot  Cafy- 
eaimu  ^  n'âppeRe  point  ee  fleuve  Saleph ,  maîs^  Salesns  on  Sales  y 
fleuve  de  Œicie ,  qui  traversait  la  ville  de  Soucie,  et  se  jetait  dans 
ta  mer  entre  les  promontoires  Sarpëdon  et  Zépliyrium. 

(i)C'«st4i<dtre ,  raocneil  Iionorable,  le  salut ,  h  manière  de  té- 
«oign^lii  respect  et  les  égards.  Qodqnet  nns  lisent  Towarj  coma» 
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Loa  cantâur  Prorensalès . 

EU  dansa triyisana 
Ë  lou  corps  Aragoiiiiès 

£  la  perla  jullîana  (  i  ) 
La  mans  e  kara  (2)  d'Anglèis , 

E  lou  donzd  de  Thuscana. 

Cela  prouve  bien  ^e  Frédéric  savait  conserver» 
an  milieu  des  ravages  et  des  desastres  de  la  guer- 
re, beaucoup  de  politesse  et  de  liberté  d^esprit  ; 
mais  nous  u^avons  de  lui  que  cet  impromptu ,  et 
ce  n^est  pas  assez  pour  le  mettre  au  rang  des 
poètes. 

Le  plus  ancien  Troubadour  dont  il  nous  soit 
*  resté  des  ouvragées  est  un  prince  ;  c'est  Guillau- 
me IX,  comte  de  Poitou  et  duc  d'Aquitaine ,  mort 
en  11Z7.  On  compte  parmi  eux  un  roi  d'Angle- 
terre ,  Richard  l?"*.  ;  deux  rois  d' Arragon ,  Alphou- 
se  H  et  Pierre  III;  un  roi  de  Sicile ,  Frédéric  III; 
un  daupbin  d'Auvergne,  un  comte  de  Foix  (3), 
un  prince  d'Orange  (4)  ,  etc.  Ces  poètes  couron- 


Voltaire  dans  le  chapitre  S2  de  son  Essai  sur  les  VcBwrs ,  etc. ,  ou 
il  donne ,  par  erreur ,  Frëdërie  II  po«r  auteur  de  ee-eouplet ,  au 
lieu  de  Fredoric  I  :  cela  signifierait  alors  Tindustrie,  la  numisie 
d'ouvrer  du  Génois  \  mais  l'autre  leçon  est  prefiérable  ;  il  n'est  ici 
question  que  des  avantages  extërieur»  et  des  manières. 

(  I  )  On  ne  sait  ce  que  signifie  cette  perle  {ulienne. . 

(2)  La  main  et  la  figure ,  la  ciera. 

(S)  Roger  Bernard  111.  Voyez  MiHot ,  t  II ,  p.  47^* 

(4)  Guillaume  de  Baux*  Voyez,  idem^  t  III  ^  p.  &%^ . 
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nëg  qui  figurèrent  daM  le^  événeraeiiU  publics  de 
leur  siècle 9  offrent  qudqaefdtg'dans  leurs  poésies 
des  circonstances  qui  ont  échappé  &  Thistoire* 
Le  premier  de  tous,  cependant,  Guillaume  IX, 
ne  parait  guère  dans  les  siennes  que  comme  nn 
franc  Troubadour,  et  s*y  montre  tel  qu*ii  fut 
dans  sa  vie  licencieuse  et  déré<i;lée.  Ce  qui  né  Tem- 
pécha  point  de  partir  pour  la  Icrre^Sainte  ^  où 
Ton  dit  que,  malgré  les  fatigties  et  les  dangers 
tf  une  croisade  malheureuse,  son  humeur  gaie  et 
même  un  peu  bouffonne  ne  Fabandonna  pas  (i )• 
On  sait  assez  quels  malheurs  éprouvèrent  le 
courage  bouillant  de  cet  autre  croisé  célèbre,  Ri- 
chard ,  surnommé  Cœur-de-Lion  (2).  Dans  la  pri- 
son où  il  fut  jeté  à  son  retour ,  il  se  consola  par 
^m  sirv^nté  (  sorte  de  poésie  salyrtqtic  ) ,  où  il 
Vépargne  pas  les  amis  froids  qui  le  laissaient  lan- 
guir dans  cette  dure  captivité  (3).  Dans  ane  an- 


■<»^-^h^»«fc»«l»M>         <t>*  I    É  ■    I  «^-^^fc^i^Jn 


'    (0  Voyrz  û^feimbriii  »  Giunta  uUs  vite  de'  poeiîpn>^enr 
zali  y  où  il  le  nomme  GoiUaume  VIII  ;  et  Millot ,  1. 1 ,  p,  f  • 

(a)  Voyez  Crescinibeni^  Vie  XL!  ;  Millot ,  t,  I,  p.  54- 
'  (3)  Le  pfvttier  \tn  de  ee  strvenfe  ^t  i 

Ja  Jûis  h4fm.pm  fum  dira  sa  rmiêcn.. 
là  Kndil  daiiir  on  autre  couplet  s 
kji   '      '   Otâochfmbenmos  homs  e  ma$  harem 
Anf^z^  NormoM ,  P^Urnnt  e  Goiconê 
Qtljreu  non  a^r  ta  si  poffre  compagnon 
Que  per  aver  loulameê/  en  prison^ 
Ce  langage  eit  phs  Èkttçàh  ^ue  pror^çal  i  et  tom  Voit  que  Bidard 
ciait  plutôt  un  ^^^outefc  qdnu  ïroubadovr*  . 
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tre  pièce  du  même  geore,  composée  plusieurs 
années  après  qu^il  eut  recouvré  sa  liberté ,  il  re« 
proche  au  dauphin  d*  Auvergne  et  au  comte  Gui  « 
son  cousin ,  de  ne  se  pas  déclarer  pour  lui  contre 
le  roi  Philippe  Auguste,  comme  ils  Tavaient  fait 
une  autre  fois  (i).  Mais  en  attaquant  le  dauphin 
d'Auvergne ,  il  provoquait  un  de  ses  rivaux  en 
poésie  ,  plus  exercé  que  lui  à  ce  genre  de  com^ 
bats.  Le  dauphin  ne  manqua  pas  de  répondi^e. 
Son  sirvenle  est  assaisonné  de  plaisanteries  assez 
fines,  et  qui  ne  durent  pas  être  sans  amertume 
pour  le  poète  roi.  Tout  cela  était  de  bonne  guer^ 
re ,  et  fournit  sur  les  moeurs  de  ce  siècle ,  sur  le 
ton  de  franchise  et  de  liberté  qu'un  simple  sei- 
gneur pouvait  se  permettre  avec  un  i^i ,  quand  il 
ne  voyait  pas  en  lui  son  suzei^ain ,  des  traits  qui 
ne  sont  pas  indifférents  pour  Thistoire  (x)» 

Les  deux  rois  d'Arragon,  Alphonse  H,  et 
Pierre  111 ,  n'ont  de  rang  parmi  les  Troubadours , 
Tuq  que  pour  une  chanson  d'amour,  l'autre  que 
pour  une  espèce  de  sirvente  relatif  à  des  circons- 
tances politiques  et  militaires;  mais  tous  deux 
furent  grands  protecteurs  des  Troubadours,  qui 


(i)  Ib  n*y  avaient  gaguie  que  le.  ravage  de  leurs  terres,  Bicbar4 
les  ajant  abandonnas ,  «t  eux  n'ëUnt  pas  assez  foxts  pour  r^istcr 
seuls  au  roi  de  Fr jince. 

(2)  Voyee,  sur  le  dauphin  d^Anveifoe,  GreecimbeiU;  GitmUk 
aile  Fite,  etc.;  MiUot,  t.  l^  p.  3o5k 
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les  en  ont  payés  par  d'excessives  fouanges*  La 
mémoire  de  ces  deux  rois  serait  peut-être  aussi 
honorée  que  celle  d'Auguste,  si  les  poètes  qu'ils 
protégèrent  avaient  été  des  Yîrgiles  ;  mais  on  ne 
lit  plus  ces  poètes ,  et  le  souvenir  des  actes  de 
mauvaise  foi  et  des  vices  d'Alphonse  II  vil  en- 
core; et  toutes  les  rimes  provençales  ne  peuvent 
faire  oublier  »  surtout  k  des  Français  9  que 
Pien?e  III  fut  Tauteur  des  vêpres  siciliennes  (i). 
Le  troisième  possesseur  d'un  trône  acquis  par 
ce  grand  crime  politique  «  Frédéric  III,  se  voyait 
attaqué  en  Sicile  par  le  parti  de  la  France  et  du 
pape  f  et  par  son  propre  frère  Jacques  II  »  roi 
d'Arragon  »  qui  feignit  d'entrer  dans  cette  ligue 
par  crainte  du  terrible  pontife  BonifaceYIII.  Son 
courage  ne  l'abandonna  point ,  et  le  tour  d^esprit 
poétique 9  héréditaire  dans  sa  famille^  lui  dicta 
un  sirvente  où  il  parle  en  homme  de  cœur  et  en 
roi.  «  Je  ne  dois  pas,  dit41 ,  me  mettre  en  peine 
■■■■-. 

(1)  Yoyejs,  so^  Âlphoiue  II ,  considéré  comme  Troubadour, 
Cresdmbeniy  Gianta  alte  Fite^  etc.'^  p.  167  (  il  Pjr  nomme  Af- 
plionse  I  ),  et  Niliot,  1. 1 ,  p.  1 3 1  ;  sur  Pierre  lil ,  Grescimbeni, 
vers  la  fin  de  l'article  ci-dessus ,  p.  169;  Millot,  t.  III,  p.  i5o. 
Pierre  composa  le  sirvente  qui  nous  est  resté,  dans  le  temps  ou 
PbiKppe-le-Hardi ,  roi  de  France,  marchait  contre  lui,  en' vertu 
de  Pexcommunication  lancée  par  le  pape  Martin  IV.  Pierre  III  J 
parail  peu  effrayé  de  cette  guerre ,  qui  en  efiêt  ne  fatpas  beureose- 
pour  Philippe^  ce  coi  mourut  en  en  Mvenaut  ^Pieire  III  la  mtme 
année ,  i  a85 ,  et  le  pape  Martin  au^si^ 
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de  la  guerre^  et  j^aurais  tort  de  me  plaindre  de 
mes  amis.  Je  Vois  une  foule  de  guerriers  venir  à 
mon  secours  »  etc.  n  Ce  style  ferme  »  sans  parure 
et  qui  Ta  droit  au  fait,  dans  la  bouche  d*un  roi  et 
dans  des  circonstances  périlleuses ,  donne  à  cette 
pièce  un  intérêt  indépendant  de  son  mérite  poé- 
tique (i). 

Cest  une  circonstance  bien  remarquable  de 
cette  époque  de  la  littérature  provençale,  et  sur 
laquelle  on  n*a  peut-être  pas^ assez  réfléchi,  que, 
dans  un  siècle  de  barbarie  et  d'ignorance,  dans 
un  pays  où  Ton  peut  dire  qu'à  proprement  parler 
il  n'y  avait  point  de  littérature,  il  se  fut  tout  à 
coup  déclaré  une  espèce  d'épidémie  poétique  si 
générale  ,^^'elle  atteignait  jusqu'aux  plus  grands 
seigneurs  et  jusqu'aux  rois.  Non  seulement  dans 
leurs  amours ,  mais  dans  leurs  affaires  politiques 
et  dans  leurs  guerres,  ils  s'exprimaient  en  vers  : 
ils  s'attaquaient ,  se  répondaient  ;  et  si ,  comme 
dans  les  temps  homériques ,  ils  s'adressaient  des 
ironies  piquantes  et  des  injures,  ce  n'est  plus  un 
poète  inventeur  et  suspect  qui  nous  l'apprend ,  et 
qui  les  leur  prête  sans  doute ,  c'est  eux-mêmes  que 
nous  entendons ,  et  dont  nous  pouvons  juger  le 
degré  de  politesse  aussi  bien  que  le  courage  et  le 
talent.     * 


(i)  Voyez ,  sur  Frëdëric  III ,  Gresciiobeiû;  GiunUi  àlU  FiUj  etc« 
p.i85,etMiilot,t.UI,.ift.a5. 


S'^ô      ttiSTOIRE  LITTÊRAItlÊ 

Les  dames  dles-ménies  9  à  qui  les  fruits  de  cette 
«pidcmie  procuraient  du  plaisir  et  de  la  gloire, 
n'eu  furent  pas  exemptes  ;  et  Tan  des  fdus  grands 
poètes  de  nos  jours  (1)9  qui  refusait  aux  femmes 
l^exercice  de.rart  des  vers>  aurait  eu,  cinq  ou 
six  siècles  pins  toi,  la  même  querelle  à  leur  faire. 
On  trouve  parmi  les  Troubadours  une  comtesse 
de  Die  (2) ,  éprise  et  aimée  de  Rambaud ,  ptânce 
d^Orange,  célèbre  Troubadour  lui-même,  et 
l3raTe  chevalier^  mais  inconstant,  libertin,  et 
qui  la  réduisit  souvent  à  se  plaindre  daps  ses 
vers  des  infidélités  de  son  amant;  une  AzaUus  de 
Porcairagues  9  qui ,  tout  en  aimant  un  autre  che- 
valier dont  le  nom  n* est  pas  heureux  pour  la  poé- 
sie (3),  se  pkint  aussi  d'une  infidélité  de  ce 
même  prince  d'Orange;  ime  comtesse  de  Pro- 
vence (4)  ;  mie  dame  Clara  d' Aoduse  (5)  ;  une 
dona  Castelloza  >  bien  tendrement  éprise  d'un 
ingrat  (6)  à  qui  elle  déclare  que,  s'il  la  laisse 
mourir ,  il  fera  un  grand  péché  demnC  Dieu  eC 
devant  les  hommes  ;  une  certaine  dame  que  les 
.Français  appellent  dame  Tiberge»  les  Italiens 

(OLeBmn. 
(a)M3lat,  1 1,  p.  170. 

(3)  Il  se  nommait  Giû-Guénijatou  Guerejat,  et  était  de  la  fflaûon 
de  Montpellier^  xhià.y  p.  iio. 

(4)  Tbid. ,  t.  II ,  p.  333. 
(5)/hW.^p.  477. 

(6)  Annand  de  Brëon  y  ibid*f  p«  4^4* 
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dona  TiHurtia  ^  les  ProTenoanx ,  par  corraption> 
Natibors  (  (  )  ^  qui  a  laissé  peu  de  vers  »  mais  qui 
fit  beaucoup  de  bruit  dans  le  monde  par  ses  galan« 
teries,  l'amour  qu'eurent  pour*  elle  un  grand 
nombre  d'hommes,  la  baine  d'un  plus  grand 
nombre  de  femmes ,  et  la  réputation  de  sai>eauté* 
et  de  son  esprit. 

Beaucoup  de  chevaliers  riches,  seigneurs  de 
terres  et  de  châteaux  >  suivireût  l'exemple  que 
leur  donnaient  des  princes  et  des  rois  Trouba- 
dours, tandis  qu'une  foule  presque  innombrable 
de  poètes  nés  dans  une  condition  commune  trou- 
vait, dans  les  habitudes  et  les  usages  du  régime 
féodal,  des  moyebs  de  subsister,  par  ses  talents ,' 
avec  aisance  et  avec  honneur.  Tous  trouvèrent 
dans  les  mœikrs  de  leur  siècfle  une  ample  matière' 
à  leurs  po<^ies  galantes  et  licencieuses,  et  dans- 
les  événements  publics  une  source  inépuisable  de 
sujets  pour  leurs  pièces  historiques  et  leurs  sa- 
tires. 

Autant  de  hautes  seigneuries,  baronies  ou 
comtés ,  autant  de  châteaux  et  presque  de  gentil- 
hommières ,  autant  il  y  avait  de  grandes  et  pe- 
tiles  cours,  où  chacun  s'efforçait  d'étaler,  selon 
ses  moyens,  le  luxe  que  ce  temps  permettait,  et? 
d'attirer  les  seigneurs  voisins  et  les  chevaliers 
voyageurs  par  (Jes  divertissements  et  par  des  fêtes. 


(i)Tom.  Ill^p.  5'ii. 
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Les  Troubadours  parcouraient  avec  leurs  ]Oti* 
^eurs  ces  séjours  de  guerre  et  de  plaisirs.  Leschà- 
telains  les  {dus  riches  s'efforçaient  de  les  y  fixer. 
Leurs  femmes  ou. leurs  filles,  lorsqu'elles  étaient 
jolies,  n'y  contribuaient  pas  moins  que  leurs  ri' 
ohesses.  Ils  s'en  inquiétaient  peu ,  pourvu  qu'à 
leur  table ,  et  dans  les  longues  soirées  d'hiver ,  ils 
fussent  défrayés  de  chants  guerriers  ^  de  récits 
romanesque^,  de  jolies  chansons  et  de  contes 
merveilleux  ou  gaillards.  ; 

Souvait,  après  avoir  ainsi  fait  admirer  et  payer 
leurs  chants  dans  tout  le  midi  de  la  France ,  nos 
Troubadours  visitaient  l'Italie  et  l'Espagne.  Leur 
réputation  les  précédait  et  s'y  accroissait  encore. 
En  Italie  surtout,  les  petites  cours  qui  s'y  éle- 
vèrent bientôt  sur  les  débris  des  républiques, 
l^r  offraient  les. mêmes  amusements  et  les  mê- 
mes avantages  que  celles  de  France*  Pour  mieux 
go&ter  leurs  chants ,  on  apprenait  leur  langue  ;  et 
les  noms  et  les  vers.de  plusieuris  poètes  nés  italiens 
et  espagnols,  sont  placés  honorablement  parmi 
lés  noms  et. les  vers  des  Troubadours  (i). 
-  Souvent  aussi  Te^prit  religieux  et  aventurier 
qui  dominait  leur  siècle  se  saisissait  d'eux ,  les 
entraînait  dans  des  pèlerinages  lointains,  et,  le 

'  (i )  Tels  sont  le  fiiineiuc  Sord<d  de  Mantoae ,  Barlhâenii  Giorgi 
de  Venise ,  BoniÊioe  Galvo  de  Glae»,  etc.  Yoyes  leurs  articles  du^ 
Cresdiabeai  et  dans  Millot. 
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tibardbn  sni*  répaule,  la  croix  stir  la  poitrine  et 
)e  bâton  à  la  main ,  ils  allaient  chercher  dans  H 
Palestine  et  la  Syrie  deé  indulgences  pour  leurs 
àTentiires  jpassées  et  de  nouvelles  aventures.  C'est 
ainsi  que  Geoffroy  Rudel ,  épris  d'amour  pour 
une  belle  princesse  de  Tripoli  ^  en  fait  le  sujet  dé 
èes  cbatison^ ,  quitte  une  cour  où  il  jouissait  du 
ëort  le  plus  heureux  (i),  prend  la  croix,  s'em* 
narquë  avec  ùif  autre  poète  provençal  son  ami  (2), 
tonibe  malade  dans  la  traversée ,  arrive  mourant  à 
Tripoli  de  Syrie  ^  i^ait  annoncer  à  la  princesse  sou 
âmvée  et  son  ihalheùr.  Touchée  de  tant  d'amour 
et  d'infortune ,  elle  va  lé  voir  sur  son  vaisseau ,  et 
il  meurt  du  saisissement  que  lui  cause  cette  visite 
inespérée  (3). 

Pierre  Yidâl ,  nialtre  fou  s'il  en  fut  jamais  » 
malheureux  dans  ses  amours,  exilé  par  une 
grande  dame  qu'il  avait  aiénée  plus  et  autrement 
qu'elle  ne  voulait  l'être ,  va  se  distraire  à  la  croî« 
6ade  où  périt  Frédéric  1*'.  ;*maîs  il  y  perd  le  peu 
qifil  âVait'âe  raison;  sa  tête  se  remplit  de  fah^ 
tomes  chevaleresques;  il  se  croit  uu  héros,  ne 
fait  plus  que  des  chansons  guerrières ,  où  il  pà* 
riiilMit  âvbir  dbnné  le  premier  jfiodèle  des  mata- 


•>    «■    lui 


(i)La  courde  GeoffiiojjCOBâedeJ^MUpey  filsdeHennUp 
iroî  d'Angleterre. 

(9)  Bertrand  JAlamanon. 

(3)  Voyez  T^ostradamiis  et  Cresdmbem,  Vie  I;  MUlot^  1. 1^ 
pag.  85. 
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mores  de  comédie  et  des  capitaines  Tempête  (i)« 
On  se  mp(^ue  de  lui;  on  lui  joue  un  de  ces  tours 
que  l^on  a^  de  nos  jours,  appelés  mYstiJicatiqm. 
On  iui  fait  épouser  une  Grecque  »  nièce  préten- 
due de  Fempereur  d'Orient,  et  qui  doit,  dit-OD, 
lui  transmettre  des  droits  àTÈmpire.  On  le. voit 
alors  prendre  le  titre  d'empereur ,  donner  celui 
3'impératrice  à  sa  femme ,  se  revêtir  dps  marques 
de  cette  dignité ,  faire  porter  un  trône  devant 
lui  (2),  épiargner  ce  qu'il  peut  pour  la  conquête  de 
son  Empire ,  et  fait  cent  autres  folies ,  aussi  peu 

dignes  du  caractère  d'un  soldat  chrétien  que  des 

•     •     ,.  *  •  • 

talents  d'an  Troubadour. 

Plusieurs  autres  de  ces  poètes  >  sans  se  donner 
ainsi  en  spectacle  et  sans  porter  dans  ces  pieuses 
expéditions  des  têtes  aussi  malades,  j  partagè- 
rent du  moins  la  folie  commune.  Les  uns  célé^ 
braient  les  exploits  dont  ils  étaient  témoins  »  les 
autres  reprenaielHdans  leurs  sirventes  les  vices 
et  les  fautes  des  crdisés.,  d'autres  chantaient 


'm    nvm 


1 

(* )  Voyez  Millot ,  t  lî ,  p.  a7 1  et  a-j  2* 

(ti)  Cette  folie  ^'était  que  ridicule.  Âpres  sou  retour  en  Europe; 
il  en  eut  une  plus  aangsreuse  pour  lui  :  amoureux,  d'une  àsLmt  dt 
Gircassonne ,  nommée  ÎCtiitif^  de  Penautier ,  U  se  faUait-«ppeler 
Zoup  en  spnlionueïïr.l^ji^  l^èfli0£ei(£rSfii!age ,  il  s'habilla  d'une 
|)eau  de  loup  ^  dp|  i)erger8ry  avec  des  lévriers  et  des  mâtins ,  le 
cba^rent  dans  les  hiontagnes ,  le  poursuivirent ,  le  traitmnt  si 
-fn§l^^*on  ie  porta  pour  mort  chez  sa  maîtresse.  Idem,  ibid.» 
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en  même  temps  les  triomphes  de  la  croix  et  les 
plaisirs  ou.  les  peiûes  de  leurs  amours*  C'était 
une  singulàï'ité  de  plus  dans  le  tableau  déjà  s; 
singulier  de  ces  saintes  armées ,  il  est  à  regretter 
que  leTnsse»  ce. peintre  si  fidèle  jie$  moeurs  de 
la  cbeyalerie  chrétienne,  n'ait  pas  ajouté  à.sea 
peintures  ce  trait  piquant  de  ressemblance  ^  et 
ii'ait  pas ,  à  l'exemple  d'Homère  et  de  VirgiJjB  ,> 
{>lacé  parmi  les  guerriers  de.  Godefroj  quelque 
Phémius  ou  quelque  lopas  proviçnçal,  dont^sprç 
génie  éléVé  aurait  bien  su  ennoblir  et  ks  pensées 
et  le  langage.  r 

Ifais  sans  même  s'expatrier;.. la  plupart  des^ 
TroubadQurs  trouvaient  en  Provence  et  dans  le& 
régions  circonvoisines  asàez  d'emploi .  pour  leuu 
humeur  romanesque ,  et  de  sujets  pom*  leuri 
romans. 

Bernard  de  yentadqur ,  né  dans  le  rang  le  plus, 
bas,  s'élève  par  son  talent  jusqu'à  la  faveur  de  la. 
petite  couç  où  son  père,  avait'  été  domestique.. 
Bien  vu  du  seîgni&ur ,  il  Test  encçre  mieux  de  ]fi\ 
dame.  Une  légèr^  indiscrétion  trahit  le  secret  4^ 
leurs  amours.  Le  Troubadour  ett  banni  du  châ- 
teau;  la  châtelaine  y  est  renfermrée  et  gardée 
étroitement.*  Bernard  se  désole  d'abord,  puis  va 
se  consoler. auprès  d'une  plus  grande  dame,  la 
fameuse  Eléonore  de  Guyenne ,  duchesse  de  Nor- 
mandie depuis  son  divorce  avec  Louis -le- Jeune , 
et  dont  le  second  époux  Henri  fut  bientôt  aprè« 

i8.. 


T 
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roi  d'Angleterre.  Bernard  osa  Taimer  ;  Elëonore 
ne  passe  point  pour  avoir  été  e^ruelle  ;  et  quand 
elle  fut  partie  pour  aller  tégàet  en  Atigteterrc;  il 
la  regretta  dans  ses  chansons*  conumé  on  ne  i^e- 
grette  que  l'objet  d*un  amour  heureux.  Tefl  était 
donc  alors  Tempire  du  talefût  que  le  fils  d'un 
simple  domestique  obtint,  par  cette  ëetlle  puis-* 
sance ,  les  bontés  d'une  princesse  deiiK  fois  reine. 
Telle  était  aussi  la  facilité  des  moeurs  dans  ces 
bons  siècles  de  nos  pères,  que  les  belles  dames  ai-» 
mées  par  les  Troubadours ,  qui  joignaient  au  ta- 
lent de  Bernard  Tavantage  de  la  naissance  qu'il 
n'avait  pas ,  leur  jouaient  des  tours  qu'oseraient  à 
peine  se  permettre  les  femmes  de  la  meilleure 
compagnie ,  dans  les  siècles  les  plus  corrompus^ 
Je  ne  parle  point  d'espiègleties  telles  que  celle  de 
la  dame  de  Benanguès ,  qui  retînt  en  secret  pour 
aon  chevalier  chacun  des  trois  rivaux  dont  die 
était  priée  d'amour  ;  placée  entre  eux  et  pressée 
par  tous  trois  à  la  fois,  elle  regarda  si  tendrement 
Pun ,  pressa  si  doucement  la  main  à  l'autre ,  marcha 
ai  expressivement  sui*  le  pied  du  troisième  que  tons 
se  retirèrent  satisfaits.  11  n'y  a  là ,  quand  ils  se  sont 
fait  leur  confidence ,  que  de  quoi  donner  sujet  à 
une  tenson ,  où  chacun  des  trois  soutient  la  préé- 
minence  que  doit  avoir  en  amour  la  faveur  qu'il  a 
reçue  (i)  :  mais  voici  quelque  chose  de  plus  fort 

*  0)  Voyez  MSot,  t.II,  article  dé  Savary  de  lUaidéoBy  p.ioê. 
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Guillaume  4e.  Saint -Pilier»  bon  chevalier  ». 
châtelain  riche  i et  ii)|g|éaieuic  troubadour  i  aioie  \9^ 
raar()uise  de  Polignaci  très  belle  ^t  très  nobla, 
dame.  D'abord  elle  trouve  plaisant  àe  ne  lui  vou- 
loir accorder  ce  qu'il  demande  que  lorsqu'elle  ei| 
sera  soUiciiée  par  son  oiari;  Ce  Poligniic  fstait  si 
boa  bonuue,  il  aiinait  tant  les  vers  et  la  mjasiqu^ 
qu'il  citait  ^t  chantait  volontiers  les  cbansons  de 
Saiot-Didiçr.  Celui-ci  en  compose  une  où  il  in- 
troduit un  m^iri  Ifiisant  ^  sa  femme  la  prière  que 
la  n^arquise  exigeait  du  siisn»  çt  il  confie  au  boQ 
seigneur  son  ami  9  en  ne  lui  cachant  que  les 
noms,  le  cas  où  il  est^  la  ruse  qu^il  est  obligé, 
d'eniployer  et  Iç  succès  qu*il  en  espère.  Polignac 
trouye  Iç, to^i?  plaisant,  \%  chanson  très  jolie ^ 
rapprend  par  çqaur  comme  les  autres  t  va  la  cbaU'!' 
ter  à  sa  femme,  ril  avec  elle  du  stratagème,  et  lui 
soutient  que  la  beauté  pour  qui  la  chanson  est 
faite  ne  peut,  apFè3  Tavoir  entendue ,  ri^  refuser 
au  Troubadour.  Aussi  lui  i^ccorda^-t^elle  tgut  ei^ 
sûreté  de  consGieao:e.  Mais  oe  n'est  çncorç  là  que 
le  premier  acte  de  Is^  comédie. 

Pour  mieux  couvrir  si^  véritable  intrigue,^  le 
troubadour  feignit  d*en  avoir  d'autres;  mais  il  le 
Aiignit  si  bien  que  la  marquise  en  fut  jalouse  et 
résolut  de  s^en  venger.  C'est  cette  vengeancç  sur- 
tout qui  peut  nous  faire  juger  des  moeurs  de  ée  bon 
temps.  Sa  liaison  avec  Saint-Didier  avait  eu  be- 
soiu  4*im  cpniident.  U  ét^it  aimable  ;  elle  le  fai( 
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Tenir;  lui  déclare  qu'elle  veut  le'  faire  passer  de 
la  seconde  place  à  la  première  :  ils  iront  à  un 
ceitain  pèlerinage  ;  car  les  pèlerinages ,  les  tours 
joués  aux  maris  et  aux  amants»  tout  cela  s'arran- 
geait ^  merveille;  ils  passeront  en  chemin  par  le 
château  de  Saint-Didier,  qui  n'y. était  pas,  et 
c'est  dans  ce  château,  dans. son  lit  même  qu'elle 
couronnera  son  successeur*  Les  ordres  sont  don- 
nés  pour  le  voyage.  Grand  cortège  de  dames ,  de 
demoiselles  et  de  chevaliers^  à  la  tête  desquels 
marche  le  nouvel  amant.  Dans  l'absence  du  châ- 
telain tous  les  honneurs  sont  rendus  à  sa  dame, 
à  son  ami  et  à  leur  suite.  Une  table  splendide  est 
servie;  tout  est  en  joie  et  eu  fête.  Les  apparte- 
ments sont  prépaies  ;  on  se  retire ,  et  la  dame  de 
Poljgnac  passe  la  nuit  comme  elle  se  l'était  pro^ 
mis.  Tout  le  pays  fut  instruit  de  l'aventure.  Saint- 
Didier  en  fut  d'abord  au  désespoir  ;  il  se  consola 
ensuite  en  galant  homme ,  c'est-à-dire  ,  en  faisant 
à  son  tour  un  autre  choix. 

Des  aventures  tragiques  se  mêlent  h  ces 
joyeuses  anecdotes.  Tous  les  maris  n'étaient  pas 
d'aussi  bonne  humeur.  Raimond  de  Castel-Rous- 
sillon  avait  placé  l'aimable  Cabestaing  auprès  de 
sa  femme ,  eti  qualité  d!écuyer.  S'étânl  aperça 
qu'il  y  remplissait  secrètement  d'autres  fonc- 
tions, il  l'attire  hors  de  son  cMteau  sous  un  faux 
prétexte,  le  poignarde,  lui  arrache  le  coeur,  fait 
servir  sur  sa  table  ce  mets  déguisé  par  l'assaisonne- 
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ment,  en  fait  manger  à  sa  malheureuse  femme, 
et  découvrant  alors  à  ses  yeux  la  tête  de  son 
amant  >  lui  apprend  avec  une  joie  féroce  quel 
horrible  repas  elle  a  fait  ;  trait  affreux  de  jalou- 
sie et  de  vengeance,  dont  le  barbare  Fayel  offrit 
i^rs  le  même  temps  un  second  exemple,  si  Ton 
n^aime  mieux  croire,  pour  l'honneur  de  Fhuma- 
nîté,  que  le  dernier  trait  est  emprunté  du  pre- 
mier, an  moins  dans  sa  plus  horrible  circons* 
tance  (i). 

La  renommée  que  les  Troubadours  acqué- 
raient par  leurs  talents  donnait  de  la  célébrité  à 
des  aventures  singulières,  à  des  traits  de  passion 
portée  jusqu'à  une  sorte  d'extravagance  dont  on 
les  croyait  plus  susceptibles  que  les  autres 
hommes.  L'un  (2)  perd  enLombardieunefemme 

(i)  L'âbbé  Millot  pense  eh  effet  qu'il  est  possible  que  le  sire  die 
Goucy,  blessé  à  mort  au  sic^e  d*Âcre,  ait  r<éeliement  donné  à  son 
écuyer  la  commission  de  porter  son  cœur  à  la  dame  de  Fayel  ; 
qu'elle  soit  morte  de  douleur  en  recevant  ce  triste  gage,  et  qu'un 
romancier  ait  orné  ce  simple  fait  de  circonstances  empruutées  de 
l'aventure  de  Cabestaing  ;  1. 1 ,  p.  i5 1.  On  fait  aussi  remonter  à  U 
même  époque  le  Lai  itlgnaurès  ^  ancien  fabliau  français ,  où  l'on 
trouve  répétée,  et  en  quelque  sorte  muMpIiée  la  même  aventme. 
Douze  femmes  rendent  heureux  ce  jeune  et  beau  chevalier  ;  le.s 
douze  maris  s'accordent  à  en  tirer  la  même  vengeance ,  et  fou: 
manger  dans  un  repas ,  à  leurs  douze  femmes  y  le  cœur  du  malbeu* 
reux  Ignaurès.  Voyez  Fabliaux  ou  Contes  du  douzième  cl  du  trei- 
zième siècle  (  par  le  Grand  d'Aussy  ),  t.  III  ,.p,  a65  et  suiv. 

(2)  Guillaume  de  La  Tour.  Voyez  Millot,  t.  il,  p.  i48- 
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qu^il  ayait  enlevée  à  son  mari  ;  il  re^te  peqdan^ 
dix  jours  comme  cloué  sur  sa  tombe ,  Fen  retire; 
tous  les  soirs  9  la  regarde  »  l'interroge  J*etiibrasse« 
la  conjure  de  revenir  à  lui.  Chassé  de  la  ville  dq 
Çôme  9  il  va  errant  dans  le^  caoïpagnes^  consulte 
des  devins  pour  savoir  si  sa  maîtresse  lui  seifT 
rendue ,  subit  pendant  une  année  les  pli^s  dure^ 
épreuves  dans  Tespérance  de  la  ramener  à  la  vie, 
^t  crompé  dan^  cette  attente,  meurt  de  désespoir. 
L^autre  (i),  coupable  d^une  infidélité,  n'en  pou- 
vant obtenir  le  pardon ,  se  rc^tire  dans  un  bois , 
s'y  bâtit  une  cHaumière,  déclare  qu'il  n'en  sor- 
tira plus ,  à  moins  que  $a  dame  ne  le  reçoive  en 
grâce.  Les  chevaliers  du  pays  le  regrettent  ;  ils 
viennent  au  bout  de  deux  ans  le  prier  de  quitter 
sa  retraite,  et  ils  l'en  conjurent  vainement.  Les 
chevaliers  et  les  dames  s'adressent  à  la  dame 
qu'il  a  offensée ,  et  sollicitent  son  pardon.  Elle  y 
niet  pour  condition  que  cent  dames  et  ceiit  che- 
valiers, s'aimant  d'amour,  viendront  le  deman- 
der  à  genoux,  les  mains  jointes,  et  lui  criant 
merci.  Aimer  d'amour  élait  alors  chose  si  com- 
mune que  Ton  parvient  à  compléter  le  nombre 
requis  ;  on  se  rend  ainsi  par  couples  au  château 
d^  la  dame,  et  c'est  au  milieu  de  cette  solennité, 
peut-être  unique  dans  son  espèce,  qu'elle  pro- 
nonce la  grâce  du  Troubadour. 

(0 Bichard  de Barbésieu.  Idem^  t  III,  p.  86. 
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Qa  conçoit  quç  de  pareilles  scèaes  devaient 
produire  une  fprtci  seo^atiou  <^n$  le  payç  qui  eii 
était  le  théâtre ,  et  qu'çu  ce  répandant  au  dehors^ 
elles  contribuaient  à  fixer  sui*  les  Troubadours  eu. 
général  1-attentipo  piiblîque.  L'opinion  que  Ton. 
avait  d'eux  a.joutait  à  Teffet  de  leurs  chants  et  à 
réclat  de  leurs  succès|  ;  n^iais  bi^itôt;  ces  ^uccèa 
méme^  aqienèrei|t  parmi  ^va^  un  tel  degré  de  cor- 
ruption ;  le$  poètes  inyçnteursi  ou  vrais  Trouba- 
dours étant  devenus  plus  rares  »  les  jongleurs  oif 
chanteurs  plus  communs ,  ceux-ci  se  livrèrent  à 
de  tels  désordres  et  tombèrent  dans  un  tel  avilis* 
sèment  qu'ils  furent  presque. partpiat  chassés  avec 
opprobre. 

D'ailleurs  la  cour  des  cpnates  de  Prpvenqe  et 
les  autres  cours  du  Midi  qui  avaient  eu  pendant 
le  douzième  siècle  qne  existei:iç.e  si  brillaute^urent^ 
livrées  dans  le  treizième  à.d^s  guerres ^  des. pros- 
criptions et  des  réyolutions  sanglantes»  "^PP^  ^^ 
beau  pays  fut  couvert  de  massacres  et  de  ruines  ^^ 
lorsqu'un  souverain  pontife  ( Innoc€int  III),  non 
content  d'envoyer,  comme  ses  prédécesseurs ,  des 
croisés  eurppécins  exterminer  s^u  nom  de  Dieu  le& 
Africaiqs  et  les  Asiatiques ,  arma  des  chrétiens  du 
fer  et  du  feu  contre  de  malheureux  chrétiens  qui 
différaient  avec  eux  sur  quelques  points  de  doc- 
trine; lorsque  l'Inquisition,  créée  à  cette  époque 
et  pour  cette  oeuvre,  eut  livré  aux  bûchers  tous 
ceux  de  ces  pauvres  Albigeois  qui  échappaient 
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au  glaive;  qu^elIe  eut  même  ordonné  au  glaive (îè 
frapper  au  besoin  les  orthodoxes  comme  les  hé- 
rétiques, laissant  à  Dieu  ïe  soin  de  reconnaître 
ceux  cpi  étaient  à  lui  (i);  lorsqu'enfin  des  pas- 
sions toutes  profanes  et  des  ambitions  toutes  po- 
litiques eurent  donné  au  monde  cet  effroyable 
spectacle  et  ces  horribles  exemples,  qui  n'étaient 
pas  les  premiers,  et  qui  ne  furent  que  trop  sui- 
vis. Alors  les  doux  loisirs,  la  gaîté,  les  fêtes,  les 
jeux  de  Tesprit  furent  exilés  de  cette  terre  cou- 
verte de  sang,  et  les  Troubadours  avec  euxe 
Ayant  perdu  leur  centre  commun ,  qui  était  cette 
galante  cour  de  Provence  ,  ils  restèrent  épars, 
muets  et  découragés ,  ou  s'ils  se  firent  encore  en- 
tendre, ce  fut,  comme  nous  le  verrons  bientôt, 
avec  des  sons  et  dans  un  style  qui  ne  se  ressen- 
taient que  trop  de  ces  lugubres  événements. 

Une  cause  puissante  contribua  encore  à  leur 
rume.  Leur  langue  avait  long-temps  régné  seule. 
Les  langues  française,  espagnole  et  italienne  s'éle- 
vèrent presque  à  la  fois.  Les  Français ,  qui  avaient 
leurs  trouvères,  s  étaient,  dès  l'origine,  peu  occu- 
pes des  Troubadours,  et  s'en  occupèrent  encore 
moms  :  les  Espagnols  préférèrent  chez  eux  leurs 
poésies  à  celles  de  ces  étrangers  :les  Italiens  encore 

(i)  L'bîsloire  «ttribue  ce  mot  affreux  k  Arnaiild  ou  Arnold, 
abbé  de  Qteaux,  l'un  des  trois  plus  fougueux  prédicateurs  de  celte 
croisade.  Ce  fut  au  liége  dç  Béziers ,  eu  1 209, 
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davantage ,  et  à  plus  juste  titre  ;  et  la  ]augi;Q  s'étant 
fixéj3  d^  le  quatorzième  siècle  eu' IC|dié ,  dès  lors 
aussi  disparut  toute  cette  grande  réputation  de» 
Pro^nçaux;  leur  langue  cessa  d'être  entendre» . 
et  leurs-poésies  furent  reléguées  da,ns  ks  biblio- 
thèques ou  dans  les  portefeuilles  des  curîeut.  Ce 
fut  unejsourcé  où  le  génie  étranger  put  dès  lors 
puiser  jutant  plus  sûrementqu'eUe  était  cachée. 
Une  académie  ou  société  de  Troubadours  exis- 
tait, il  est  vrai,  toujours  à  Toulouse.  On  y  faisait 
toujours  des  èhansous  ;  les  Jeux  floraux  entre- 
tinrent quelque .  souvenir  de.  la  Science  gaie  ^ 
mais  ce  n^était  plus  qu'une  faible  image  de  $oa 
ancienne  gloire.  Ce  fut  cependant  alors  qu'un  '■ 
roi  de  Portugal,  Jean  I.«%  s'avisa  d'envoyer  en 
France  une  ambassade  solennelle  (  i  )  pour  de- 
mander au  roi  des  poètes  et  des  chansonniers  pro-  • 
vençaux  (2).  Si  Charles  VI  n'avait  point  encore 
éprouvé  l'étrange  accident  qui  le  prîya  entière- 
ment de  sa  raison, (3),  il  put,  malgré  le  goût  ex- 
cessif des  plaisirs  qu'lsabeau  de  Bavière  entrete- 
j.i  I  ■         -'■ 

(0  Vers  la  fin  du  quatomème  siècle/ Jcaii  P^  mourut  en  iSgS.  - 
(u)  Abrégé  chron,  de  tffisU  d'Espagne  y  Paris,  1777 ,  *•  ^  / 
p.  56r.  . 

(5)  On  place  en  iSga ,  au  mois  d'août,  la  rencontre  que  fît  le 
ro' ,  dans  la  forêt  du  Mans ,  de  ce  spectre  vivant  ,nqui  -se  jeta  à  la 
bride  de  son  cheval,  et  clont  Tapparitiori  subite  décida  tout-à*foit 
sa  maladie;  mais  il  en  '^ait  senti  des  atteintes  quelques  mois  au- 
paravant. .  •  .  ' 
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naît  à  sa  cour,  troaver  cette  ambassade  peu  sage. 
La  demande  fut  accordée.  Les  députas  se  rea- 
dirent  à  Toulouse.  La  société ,  fière  d'être  solNci- 
tée  au  nomd'un  roi,  nomma  deux  de  ses  membres 
qui  allèrent  à  Barcelonne  fonder  un^  société  pa- 
rçille^  et  lui  donner  des  règlements* 

Les  Espagnols  prirent  Thâbitude  d'appeler 
Goya  Sciencia  la  poésie ,  la  rhétorique  et  l'élo- 
quence même.  L'un  des  livres  les  plus  estimés  de 
leur  ancienne  littérature ,  celui*  du  marquis  de 
Villena,  nous  l'atteste.  L'auteur  y  donne  encore 
comme  un  modèle  à  suivre  »  au  commeneçmentdu 
quinzième  siècle  (i)»  les  séances  publiques  de« 
Troubadours,  les  formes  qu^ils  y.  observaient  et 
toutes  leurs  c^^émonies.  Les  anciens  Troubai 
dours  auraient  vu  en  pitié  tout  cet  appareil  acar 
tiémique.  On  sWforçaiten  vain  de  conserver  dans 
leur  patrie  et  de  transporter  a  l'étranger  celte 
science  qu'ils  avaient  créée,  et  qu'ils  exerçaient 
■  -■  ■   '  ■     ■         -        -1  ■■,.,> 

(0  Le  marquis  de  Villena  mounit  en  i454  ;  îl  ^t^ît  dn  safig 
royal  d'Arragon ,  grand-maitre  de  iWdre  de  Calairava ,  etc.  U 
cultiva  les  lettres  arec  ardeur,  traduisit  le  Dante ,  commenta  Yir- 
fi;jle ,  et  composa  une  espèce  de  poétique,  et  de  rLétorique  sous  le 
titre  de  Goya  sciencia.  Il  fut  accusé  de  magie  ;  sous  ce  prétexte, 
on  brûla  sa  bibliothèque  après  sa  mort,  I/évéque  de  Ségovie,  cod- 
fessem^.  du  roi,  fui  charge  de  Texécution;  des  gens  qui  lui  sup-; 
posent  plus  d'esprit  que  de  conscience,  l'ont  soupçonné  d avoir 
détour|)é  les  meillieurs  livres  à  son  profit.  yoyqLEssai  sur  la  Litt, 
térature  espagnole ,  Paris ,  1 8 1  o ,  p.  22. 
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à  librement.  Le  génie  ,  les  mœurs ,  la  latigué 
même  avaient  changé. 

Chose  bien  reniarquablé  que  cette  destinée  si 
courte  et  si  brillante  dé  la  langue  et  de  la  poésie 
desTrotibadoûi's!  deux  siècles  la  virent  naître  et 
mourir.  II  lui  maùcjna  pour  une  plus  longue  du** 
rée,  un  grand  état^  ou  du  moins  un  état  indépen-' 
dant ,  où  cette  langue  romance-provençale  ^  qui 
n'est  point  le  provençal  d*aujourd*hui  i  restât  lan-t 
gue  nationale 4  et  peut-être  plus  encore  des  au- 
teurs d*iui  vrai  génie  capables  de  la  fixeré  11  fau£ 
bien  que  malgré  leurs  succès  cette  dernière  con- 
dition leur  ait  manqué ,  puisque  chez  la  nation 
tnétne  qui  pouvait  s'enorgueillir  de  leur  gloire  f 
leurs  productions  sont  tombées  dans  Toubli^  et 
qu^il  a  fallu  toute  la  patience,  disons  mieux ^ 
toute  Tobstinalion  d'un  érudit  infatigable  (i), 
pom*  les  retirer  du  néant  où  ils  étaient  comme 
ensevelis  dans  une  langue  que  personne  n'enten- 
dait plus  et  ne  se  souciait  plus  d'entendre.  Mais 
enfin  l'admiration  qu'ils  excitèrent  pendant  deux 
siècles  ne  peut  pas  avoir  été  toute  entière  Teffet 
d'une  illusion^  et  il  faut  nécessairement  aussi  qu'à 
travers  leurs  défauts  il  y  ait  eu  en  eux  un  mérite 
réd  et  des  qualités  brillantes. 
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(i)  M.  LaCurne  de  Ste.«Palaye. 


■  I 


s86      HISTOIRE  LITTÉKAIRE 


SECTION     DEVXlkME. 

•  *  * 

Foéique  des  Th^vHadovTsj;  formes  variées  de  leur  poe- 
\»ie;  ses  caractères;  composUion  des  spvphes  f  retour  et 
croisement  des  rimes  ;  titres  et  diffà'entes  espèces  des 
poèmes  prof^ençauûç. 

■"♦  -  ■  •         '  . 

.       •  ^  • 

L'iine  des  qualités  qui  Brillent  le  plus  dans  la 
poésie  des^^roubadours,  et  que  Ton  y  peut  ]e  plus 
facilement  apercevoir^  est  le  sentiment  d'harmo-^ 
nie  qui  leur -fit  imaginer  tant  de  différentes  me- 
sures de  vers ,  tant  de  manières  de  les  combiner 
entre  eux  et  dVn  entrelacer  les  rimes  pour  en 
former  des  strophes  arrondies  et  sonores,  propres 
à  recevoir  des  chants  variés  presque  à  Tinfini. 
J'ai  eu  la  patience  d'extraire  de  Tun  de  ces  ma- 
nuscrits; contenant  environ  quatre  cents  mor-^ 
ceÀux  de  tout  genre ,  ^toutes  belles  de  ces  diverses 
formes  lyriques  qui  ont  entife  elles  des  différences 
isensibles,et  j'ènaiirouvéprès  de  cent. -A  quel- 
que opinion  que  Ton  s'arrête  sur  la  source  où  ils 
prîretit  l'idée  de  la  rime,  on  conviendra  du  moins 
que  rien  ne  leur  pût  offrir  le  modçle  d'une  si 
prodigieuse  variété.  Ce  ne  furent  assurément  pas 
les  hymnes  de  l'élise,  réduites  à  un  petit  nombre 
de  chants  uniformes ,  sans  rhythme  et  sans  har- 
monie; ce  ne  fut  pas  non  plus  la  poésie  des 
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Arabes  9  où  ni  la  rime  qi  la  mesure  ne  varient 
dans  les  mêmes  pièces  (i);  ce  fut  donc  à  leur 
propre  génie ,  à  leur  organisation  -  favorisée f  4 
l'instinct  poétique  le  pliis  heureux,  que  les  poète» 
provençaux  durent  l'invention  dje  c^  formes  bal> 
monieuses  et  leur  étonnàntç  diversité. 

Les  éléments  dont  ils  la  formèrent  scmt  la  me- 
sure  des  vers,  leur  nombre  dans  la  strophe»  la 
combinaison  des  mesures  et  la  disposition  des 
rimes.  Cest  avec  ces  moyens  simples  ^  mais  lé- 
conds,  qu'ils  parvinrent^  non  à  lutter  contre  les 
lyriques  anciens  qu'ils  ne  connaissaient  pas,  mais 
à  créer  presque  tous  les  rhythmes  de  la  poésie 
moderne  que  les  langues  les  plus  poétiques  fie 
l'Europe  reçurent  d'eux ,  et  qu'elles  conservent 
€QC(»'e«  Essayons,  sans  outrer  danstropde  détails 
et  sans  les  trop  étendre ,  de  donner  un  aperçu  de 
cette  poétique  des  Troubadours ,  à.Iaquelie  auQoi^ 
des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  eux  jusqu'à  présent 
ne  parait  avoir  fait  attention. 

i^.  Les  vers  provençaux  sont  composés  de  tous 
les  nombres  de  syllabes,  depuis  deux  jusqu'à 
douze  9  et  même  depuis  Que  «si  l'on  veut  compter 


•*a^ 


(i)  Les  odes  ou  gbazeles  des  Arabes  et  des  Persans,  sont  divi- 
sées par  distiques  :  les  deux  vers  du  premier  distique  riment  en- 
semble ;  le  second  vers  de  chacun  des  distiques  suivants  rime  avec 
ces  deux  U ,  tandis  que  le  premier  vers  \  qui  n'est  en  quelque  sorte 
(f^ym  hémistichey^jst  sans  rime* 


*. 
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];K>iir  des  Tiers  tàéà  inbtiosylliàbes  placés  quelque- 
fois en  rime  et  cbtnmè  eh  étïio  Aprèi  uti  pluâ 
grand  verâ.  Il  faiit  poiirtànt  etce^ter  des  yets  de 
neuf  sjUabéSyddtitje  ti*ài  pbint  ttouvé  d*e:tem- 
i^les ,  et  obsenret*.qdé  lés  vers  de  onze  syllâbeâ  et 
ceux  de  douée  iôtit  aâftez  i*aresi 

20;  Lé  fadmbre  died  vers  dans  cbiic^é  strophe 
s*étefld  dejpûls  qiiairé  jiisqU^à  viugt*deui  et  même 
davantage  :  dans  le  nianuscrit  (juè  j*ai  lé  plds  exa- 
mine i  il  se  trôtive  une  pièce  dont  lés  strophes 
tout  dé  vingt-huit  vers,  et  iiiêmé  ùùe  atltre  de 
ifingt-neuf.  Ce  qui  est  ^eùt-étre  eilcorè  plitô  re* 
marquable»  c^est  que  dans  nii  recîaeil  de  quatre 
cents  chansons  il  n*y  en  a  que  deux  qui  sbiént  eil 
âuatrains. 

3^.  L*emploi  et  1â  cômbirïaisoii  dés  différentes 
ttiesures  de  vers  dans  les  strophes  est  la  sotirce  la 
plus  abondante  de  leur  diversité.  Les  strophes 
idnt  composées  de  vers  égaux  où  inégattx  entre 
eux;  égaux,  depuis  les  vers  de  douze  et  de  dit 
syllabes,  jusqu^à  ceux  de  cinq  (en  exceptant  tou- 
jours les  vers  de  neuf  syllabes)  ;  inégaux,  de  toute 
espèce  de  mestires.  On  ne  trouve  point  de  stro- 
phes en  vers  égaux  dé  onze  9  de  quatre  ^  de  trois 
ni  de  deux  syllabes  ;  ils  ne  sont  employés  que 
dans  les  strophes  en  vers  inégaux*  Les  strophes 
en  vers  égaux  de  douze ,  de  dix  et  de  huit  syl- 
labes  n*ont  jamais  plus  de  dix  vers  ;  celles  qui  en 
i>nt  davantage  sont  composées  oit  ât  petits  vers 


DUTALIÈ,  cttÀP.  V,  SECT.  IL     289 

légaux  9  ou  plus  souvent  de  vers  inégaux  de  toutes 
les  mesures.  Les  vers  sont  masculins  ou  féminins^ 
selon  la  syllabe  qui  les  termine ,  et  dans  les  vers 
féminins  la  dernière  syllabe  est  muette  9  et  ne  se 
compte  point ,  comme  dans  nos  vers  féminins  ter- 
minés par  un  e  muet  (i).  On  voit  combien  de  « 
variété  peuvent  fournir  tant  de  sortes  de  strophes 
multipliées  par  tant  de  mesut*es  de  vers» 

4^.  La  disposition  et  Pentrelacement  des  rimes 
est  u!i  dernier  moyen  dont  les  Provençaux  ti- 
rèrent le  plus  grand  parti.  Ils  rimèrent  soit  à 
rimes  plates  ou  deux  par  deux,  soit  à  rimes  croi* 
6ées;  ils  croisèrent  non  seulement  les  rimes  mas- 

(1)  Ainsi ,  ce  vers  masculin , 

AmoT^  merce  no  mueira  tan  swen  , 

est  die  dix  syllabes ,  et  ce  vers  féminin  qui  le  suit. 
Que  ia  m  podetz  vias  de  tôt  audre, 

n'est  non  plus  que  de  dix.  Il  y  en  a  matériellement  onze ,  mais  la 
dernière  est  muette.  La  voyelle  a  est  aussi  regardée  comme  nmette, 
quand  elle  forme  une  terminaison  féminine  ^  comme  dans  ce  vers  : 

Trop  m*es  m*amigua  longkdana. 
Et  dans  celui-ci  : 

La  gensor  e  la  pus  gaym, 

qui  ne  sont  que  de  sept  syllabes.  Cest  ce  que  n'ont  point  adopta 
les  Italiens  y  qui  font  entrer  dans  le  nombre  des  syllabes  constitu- 
tiîes  de  leurs  vers,  les  voyelles  tombantes  et  à  peu  près  muettes 
qui  les  terminent  presque  tous.  Mais  dans  les  vers  provençaux  \a 
est  quelquefois  masculm  à  la  fin  des  mots ,  comme  dans  ce  vers , 
qui  est  de  buit  syllabes  pleines  : 

Ab  cor  liai  fin  e  certa. 

I.  ï9 
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culines  avec  les  féminîues ,  mais  les  masculiues 
entre  elles  et  les  féminines  aussi  entre  elles  ;  ils 
.firent  correspondre  les  rimes  d^une  de  leurs  stro- 
phes avec  celles  des  autres  strophes  de  la  même 
•chanson 9  tantôt  dans  le  même  ordre  (et  c'est 
même  pour  eux  une  règle  générale  qui  ne  souffre 
que  peu  d'exceptions),  tantôt  en  ordre  rétro- 
grade 9  ou  avec  d'autres  entrelacements  et  d'autres 
retours  ;  ils  se  donnèrent  enfin  toutes  les  entraves 
qu'ils  purent  imaginer  pour  joindre  aux  plaisirs 
de  Tesprit  la  suiprise  et  le  plaisir  de  l'oreille  9  et 
souvent  aussi  pour  étonner  plus  que  pour  plaire» 
Avec  ces  rimes  et  ces  mesures  de  vers  si  péni- 
blement entrelacées,  avec  ces  entraves  qui  de- 
vaient être  si  embarrassantes  pour  le  génie ,  et  si 
peu  favorables  à  l'expression  du  sentiment, 
l'amour  et  la  galanterie  étaient  cependant  le  su- 
jet le  plus  ordinaire  de  leurs  chants.  Souvent , 
il  est  vrai ,  dans  leurs  poésies  galantes  ils  se  per- 
daient en  éloges  et  en  sentiments  alambiqués  ; 
mais  quelquefois  aussi  la  finesse  et  la  concision , 
le  naturel  et  la  simplicité  la  plus  aimable  bril- 
laient ensemble  dans  leurs  vers.  On  y  trouve, 
par  exemple,  des  traits  tels  que  celui-ci,  tiré 
d'une  chanson  d'Arnaud  de  Marveil  (i);  mais 

(t)  C'est  lui  que  Pétrarque  appelle  U  menfamoso  AmMo^ 
pour  le  distinguer  d'Arnaud  Daniel ,  qui  avait  plus  de  réputation 
que  lui.  Nosffadamus  et  Gresdmbeni ,  Vie  Y;  MiUvt ,  tom.  I , 
pag.  6p. 


ID'ITALIÈ,  CHÀP.  V,  SECT.  IL     29! 

il  faut  convenir  qu'ils  y  sont  rares  :  «  Grâces  aux 
exagérations  des  Troubadours  je  puis  louer  ma 
damé  autant  qu'elle  en  est  digne  ;  je  puis  dire 
impunément  qu^elIe  est  la  plus  belle  damé  dé 
TuniverSé  S'ils  û'ayaient  pas  cent  fois  prodigué 
cet  éloge  à  qui: ne  le  méritait  points  je  n'oserais 
le  donner  à  celle  que  j'aime  :  ce  serait  la  nommer.>$ 

Quelquefois  une  tendresse  naïve  y  est  revêtue 
d'une  expression  piquante  »  comme  dans  cette 
pièce  intitulée  demi-chanson  :  «  On  veut  savoir 
pourquoi  je  fais  une  demi-chanson,  c'est  que  je 
n'ai  qu^un  demi- sujet  de  chanter.  Il  n'y  a  d'amour  ' 
que  de  ma  part  ;  la  dame  que  j'aime  ne  veut  pas 
m'aimer  ;  mais  au  défaut  des  oui  qu'elle  me  refuse» 
je  prendrai  les  non  qu'elle  me  prodigue.  Espérer 
auprès  d'elle  vaut  mieux  que  jouir  avec  toute 
autre  (i).  » 

Sans    connaître ,   selon  toute  apparence  »  les 

(1)  Id.  ibid. ,  p.  393.  Cette  pièce  est  de  Bettrand  d'Allamanoii. 
y.  INostradamus ,  Vie  LI;  Cirescimbeni ,  idem;WSïotf  tom.  I, 
p.  390.  Quelques  manuscrits  rattribuent  à  Pten*e  Bermon  Bicas 
Noyas.  Yoid  le  premier  couplet  : 

Pus  que  tug  vohn  saber 

Fer  que  fus  mieia  chanso  , 

leu  bir  en  dirai  lo  uer 

Quar  Vai  de  mieia  razo  , 

Perque  dey  mon  chan  mieiadar 

Quar  tais  am  que  no*  m  uol  amar^ 

Et  pus  à'amor  non  ai  mas  la  mej^tatz 

Ben  deu  esser  iotz  mos  çhans  meitadatz. 

19.. 
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poètes  ni  grecs  ni  latins,  ni  par  conséquent  rem- 
ploi qu'ils  faisaient  dans  quelques  genres  de  poé- 
sie dW  vers  intercallaire  qui  revenait  en  forme 
de  refrain  9  quelques  Troubadours  employèreiit 
ce  retonr  périodique  d'un  vers  à  la  fin  de  tontes 
les  strophes  d'une  chanson  ;  c'est  ce  qu'on  ap- 
pela ensuite  ballade ,  parce  que  les  chansons  qui 
accompagnaient  la  danse  s'emparèrent  de  cette 
forme;  genre  que  les  Italiens  crurent  avoir  in- 
venté, mais  qu'ils  avaient  emprunté  des  Proven- 
çaux. Telle  eA  cette  agréable  chanson  de  Sor- 
del  (1)9  dont  lescinq  couplets  finissent  par  le  vers 
qui  la  commence. 

.    a  Hélas!  à  quoi  me  servent  mes  yeux  (2)  , 
s'ils  ne  voient  pas  celle  cjue  je  désire ^  maintenant 


■w^ 


(i)  Ce  poite  était  italien  et  ne  à  Mantoue  ;  mais  ce  fat  principa- 
lement par  ses  poésies  provençales  qu'il  se  rendit  célèbre ,  et  il  est 
compté  parmi  les  principaux  Troubadours.  Nostradamus^Y i  e  XLVI; 
Crescimbeni ,  lâem  ;  Millet ,  t.  II ,  p.  7g. 

(2)  Aylas  e  que'  m  fan  mie^  hueth  ? 

Quar  no'uezon  so  quieu  aueîh^ 
Er  quan  renouetta  e  g0nsa 
Estius  ahfuelh  et  abjlor. 
Pus  mi  foi  precx  n'il  agsnsa 
Qutieu  chantan  lais  de  dolor 
SiUi  qu'es  domna  de  plazensà. 
Chanterai  si  tôt  d'amor  : 
Muer,  quar  Vam  tant  sesfalhensa, 
E  pauc  uey  Ueys  quUeu  azor. 
ji/las  e  ^*  m  fan  miyr  huelh? 
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qne  la  saison  se  renouydle  et  que  la  nature  se 
pare  de  fleurs?  Mais  puisque  celle  qui  est  la  dame 
de  mes  plaisirs  m'en  prie»  et  qu'il  lui  dëplalt  que 
je  chante  des  airs  plaintifs  9  je  ne  chanterai  pln« 
que  d'amour.  Cependant  je  meurs,  tant  je  l'aime 
de  bonne  fol,  et  tant  je  vois  peu  celle  que  j'adore. 
Hélas!  à  quoi  me  sers^entmesjreux?  »  Ce  même 
vers  se  répète  à  la  fin  des  quatre  antres  couplets. 

Quelquefois  ces  poètes ,  qui  ne  connaissaient 
ni  Anacréon  ni  les  antres  anciens ,  donnaient  à 
leurs  inyentions  galantes  un  tour  digne  des  an- 
ciens et  d' Anacréon  lui-même.  C'est  ainsi  que 
Pierre  d'Auvergoe  prend  pour  interprète  un  ros- 
signol qui  se  rend  auprès  de  sa  belle,  lui  parle  en 
son  noiii,  et  lui  rapporte  la  réponse  (i);  mais  on 
pourrait  reconnaitre  ici  le  goût  oriental  et  l'imi- 
tation des  poètes  arabes,  qui  eurent  tant  d'in- 
fluence sur  le  génie  des  Provençauic. 

On  trouve  aussi  dans  leurs  poésies  galantes  des 
traits  originaux  qui  peignent  les  mœurs  guerrières 
de  leur  temps,  comme  ce  serment  qui  termine  les 
divers  couplets  de  la  chanson  d'un  chevalier  (2). 

(i)Kaiot,tii,p.  16. . 

(a)  Bertrand  de  Bom ,  Pan  des  plus  braves  cbevalîers  et  des 
pltts  illustres Troubadoursdu  douzième  siècle,  et  dontNostradamus 
ae  park pas.  Voyez nilbt,  1 1 ,  p.  aie. 

jil  premier  getperdieu  mon  esparvier 
(fl  m'aucion  al  poing  falcan  lainicr^ 
Eporiùn  Ven  qu*U  lor  veia  plumar. 
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a  Qtt^aupremier  Yol  je  perde  mon  éperWer4  quedeft 
faucons  me  F^èvent  sur  le  poing  et  le  plument  à 
mes  yeux  ,si  je  n'akné  mieux  rêver  àvousqûed^étre 
aimé  de  toute  autre  et  d'en  obtenir  les  faveurs  !..« 
Que  je  sois  à  cheval»  le  bouclier  au  cou ,  pendant 
,1'orage;  que  Peau  traverse  mon  casque  et  mon 
chaperon  ;  que  mes  rênes  trop  courtes  ne  puissent 
s'alonger ;  qu^à  Tauberge  je  trouve  Vhôte  de  mao* 
vaise  humeur  9  si  œlm  qui  m^iccuse  auprès  de 
vous  n*en  a  pas  menti  !...  Que  le  vent  me  manque 
en  mer; que  je  sois  battu  par  les  portiers  quand 
luirai  à  la  cour  du  roi  ;  qu'au  combat  je  sois  h 
premier  à  foîr ,  si  ce  médisant  a'est  pas  un  im- 
posteuryCtclM 

Ces  chants  d'amour  étaient  de  plusieurs  es- 

S^ieu  non  am  mais  de  vos  h  eossmer 
Que  de  nuitt  autra  mer  mon  desirier 
Que^m  don  s'amor  nV  m  reteigna  al  colgar^ 


Escut  a  col  cavalch  'ieu  ab  tempier 

E  port  saUéU  capairon  traversier 

E  renhas  hreus  qK*on  nonposca  alongait 

El  estrepeus  lonc  caval  bas  trotier 

Et  a  tostal  truep  irat  h  stalier 

Si  no*  us  menti  qui  us  o  anet  comtar^ 

E  f ailla  ''m  vens  quan  $erai  sobre  mar^ 
E*u  cort  de  Eey  mi  batan  U  portier 
Et  encocha  fassa  'l  fugir  primer, 
*  Si  no*  us  menti  qui  us  o  anet  çomtoTx 
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pèces  9  la  plupart  d'invention  provençale  »  et  qui 
fiés  parmi  les  Troubadours  reçurent  d'eux  leurs 
noms  et.lçurs  différents  caractères.  Ils  don- 
nèrent d'abord  le  simple  titi'e  de  vers  k  presque 
toutes  leurs  pièces.  On  attribue  à  Giraut  de  Bor^ 
neil ,  qui  florissait  au  confimencement  du  treizième 
siècle  f  l'honneur  d'y  avoir  substitué  le  premier 
le  titre  de  chanson^  ou,  en  provençid,,canzo  et 
çanzos,c^\  signifiait  poésie  chantée,  comme  l'o^^e 
des  Grecs.  Les  formes  de  ces  chansons  étaient 
extrêmement  variées.  Les  Italiens  dans  leurs 
canzoni  imitèrent  de  préférence  celles  dont  les 
strophes  se  composaient  d'un  plus  grand  nombre 
de  vers  ;  ils  les  imitèrent  d'abord  et  les  perfec- 
tionnèrent ensuite. 

Les  Provençaux  appelèrent  sonnets  des  pièces 
dont  le  chant  était  accompagné  du  son  des  ins* 
truments  ;  ce  mot  n'indiquait  aucune  forme  , 
aucune  combinaison  particulière  dans  le^  stro- 
phes.  Nous  verrons  dans  la  suite  que  les  sonnets 
italiens  n'y  ressemblaient  que  par  le  titre;  qu'ils 
en  différaient  par  le  nombre  fixe  des  vers ,  par 
leur  distribution ,  par  l'entrelacement  des  rimes; 
qu'enfin  le  sonnet^  tel  qu'il  est  dans  Pétrarque 
et  dans  les  autres  lyriques,  est,  au  titre  près, 
une  invention  toute  italienne.  Les  Troubadours 
donnaient  quelquefois  le  titre  de  câblas  aux  stro- 
phes de  leurs  chansons,  sans  qu'il  paraisse  que 
ces  strophes  eussent  pour  cela  rien  de  particu- 
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lier  (i).  Cestde  ce  mot  que  les  Italiens  ontfa»! 
le  mot  cobola  ou  cobbcia  ,  aacienue  foruie  de 
poésie  aussi ' divisée  par  strophes,  et  que  neua 
avons  fait  le  mot  couplets. 

Les  albas  et  les  serenas  étaient  des  chansons 
dans  lesquelles  un  amant  exprimait  ou  l'attente 
de  Fauhe  du  jour»  ou  Tefifet  que  produisait  en  lut 
le  retour  du*  soir»  Il  avait  soin  de  ramener  en  re- 
frain à  chaque  couplet  ou  strophe»  dans  Tune  le 
mot  aJha^  aube^et  dans  Faulre^/i^^tlesoir  (2). 

(i)  On  troHTe ,  par  exemple ,  dans  les  manuscrits  provençaux^ 
deux  strophes  ainsi  intitulées  :  Sa  son  Ilcoblas  qmfas  JL  Gau^ 
celm  de*l senhor DuseU  (d*Usez)  ipte  otna  nom  aissjjr  comdh 
fL  Gaucelm.  «  Id  sont  deux  couplets  (coUas }  que  fit  Baimond 
Gaucebn  sur  le  seigneur  d'Usez ,  qui  se  noiAmait  Raimond  (kiu- 
celm  comme  lui.  »  Soit  que  les  Provençaux  eussent  donné  ce  mol 
aux  Espagnols ,  soit  qu'ils  Feussent  emprunté  d'eux  ^  on  le  trouye 
avec  une  légère  altération  dans  la  poésie  espagnole.  On  y  appelle 
copia  toute  espèce  de  combinaison  métrique  ;  et  Ton  donne  â  ce 
mot,  pour  étymologie,  le  mot  latin  copidare  ou  adoopularû 
rfy'thmos.  (  Sssaisurla  Poésie  espagnole^  p.  4>*  ) 

(a)  Void  une  mlba  de  Giraut  Riquier  s 

Al  plazen 
Pessamen(a) 
Amoros 
Ai  cozen  (ft) 
Mal  talen 

(a)  Peos^e ,  on  comme  on  disait  en  vienx  franeaif  ^  pens^mentj  en  iyiita 
et  en  espagnol ,  pensamenio  et  pensamiento, 

[b)  CocentCf  cuisant 
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La  retrœncha  consistait  aussi  dans  un  refraia 
qui  se  répétait  à  la  fin  de  chaque  strophe  (i).  La 

Cossiros 
Tartqu^el  ser  non  puesc  durmîr 
Ans  tomty  e  vuelf  e  vir  (  je  me  tourne  et  retourne  ) 
E  dezir 
'  Fezer  Valha». 

Toutes  les  strophes  finissent  par  ce  dernier  vers.  Dans  une 
serena  da  même  poète ,  les  quatre  derniers  vers  de  la  strophe  qui 
servent  de  refrain,  ont  bien  le  caractère  mâancdiique  de  ce  genre 
de  poésie  : 

E  dizia  sospiran  : 

loms  y  hen  creyssetz  a  mon  dan , 

E*l  sers 
Aucime'ssos  lonc  espers. 
Ce8t4-dire,  ou  à  peu  près  : 

Et  je  disais  en  soupirant  : 

0  jour  y  tu  crois  pour  mon  tourment , 

Et  le  soir 
Je  meurs  d'un  si  long  espoir. 

On  trouve  dans  cette  serena  ces  deux  vers  pleins  de  sentiment 
et  de  nàivetë  : 

Nulhs  hom  non  era  de  latz 
A  t  aman  que  s  fi  dolor» 

Le  pauvre  amant  n*a  personne 
Près  de  lui  que  sa  douleur. 

(i)  Telle  est  une  netroencha  de  Jean  Estcve ,  en  six  couplets , 
d'un  singulier  entrelacement  de  mesures  et  de  rimes  qu'il  serait  trop 
long  d'expliquer  y  et  finissant  tous  par  ces  deux  vers  : 

Bendey  chaniOT  gajramen 

Pus  ar  tan  gaj^  iauzimen. 
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redonda  était  une  des  formes  de  chanson  là  pins 
travaillée ,  une  de  celles  où  les  rimes  se  renver- 
saient d'une  strophe  à  Tautre  dans  Tordre  le  plus  ' 
gênant  et  le  plus  singulier  (i). 

Le  descort  ou  descors  a  été  mal  défini  par 
tous  ceux,  qui  ont  écrit  sur  la  poésie  provençale* 
Crescimbeni,  dans  ses  giunùe  ou  additions  aux 
•yîes  des  poètes  provençaux,  avait  d'abord  cru  q«e 
ce  mot  signifiait  brouillerie,  querelle,  dh^ordi^ 
sdegni ^comme  notre  vieux  mot  français  discorde 
11  attribua  ensuite  ce  titre  à  la  musique',  et  en- 
tendit par  descors  une  différence  de  sons  (2). 

(i)  JTen  trouve  une  de  Giraut  Biquier,  dont  les  stroplies  sont  de 
douze  vers ,  sur  trois  seules  rimes  féminines  entremêlées.  Deux  d« 
ces  rimes  sont  conservées  dans  la  seconde  stroplie  ;  la  troisième 
rime  disparait  et  fait  place  à  uoe  nouvelle  rime^  aussi  féminine  : 
ainsi  de  suite  dans  toutes  les  autres,  strophes.  De  plus ,  le  premier 
vers  de  clia<pie  stroplie  prend  la  rime  du  dernier  de  la  stropbe 
précédente  ^  le  second  celle  du  pénultième ,  et  la  nouvelle  rime  eit 
toujours  au  troisième  vers.  Je  n'ai  trouvé  qu'un  exemple  de  cette 
forme  ^  chanson  dans  les  manuscrits ,  non  plus  que  du  Breu 
double  ou  bref  double ,  dont  je  ne  sache  pas  que  personne  ait 
parlé.  Gelui-d  consiste  en  sti'ophes'de  quatre  vers  masculins  de 
dix  syllabes  à  rimes  croisées ,  suivis  d'un  vers  féminin  de  six.  H 
n'a  que  trois  strophes,  toutes  sur  les  mêmes  rimes;  et  c'est  peut- 
être  cette  brièveté  et  cette  répétition ,  ou  ce  reâauhUmeni  de  rmes , 
qui  l'avait  &it  appder  hreu  ou  6r^  double.  Cette  chanson  est  en- 
core de  Gîraut  Riquier,  r«n  de  nos  Troubadours  qui  paraît  avoir 
été  le  plus  fécond  en  petites  recherches  de  ce  genre. 

(a)  Cesten  interpréUnt  mal  un  article  d'un  Glossaire  manuscrit 
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L^abbé  Millot  a  adopte  cette  explication.  Voici , 
je  crois,  la  véritable.  Oa  a  vu  que  le  plus  sou- 
vent tous  les  couplets  d'une  chanson  provençale 
étaient  sur  les  mêmes  rimes  que  le  premier.  Cette 
loi,  empruntée  de  la  poésie  arabe,  était  telle- 
ment générale  qu'il  fallut  un  titre  particulier 
pour  annoncer  au  commencement  d'une  pièce 
que  les  différents  couplets  ou  stropbes  étaient 
sur  dûs  rimes  différentes ,  que  les  vers  de  chaque 
stropne  nç  s'accordaient  point,  qu  ils  discordaient 
en  quelque  sorte  avec  les  vers  correspondants  des 
autres  strophes ,  et  c'est  tout  simplement  ce  que 
signifie  le  mot  descors.  Quelquefois  la  discor- 
dance allait  plus  loin;  à  chacune  des  strophes  la 
mesure  des  vers  était  différente ,  ainsi  que  les 
rimes,  et  c'était  seulement  alors  que  la  musique 
devait  aussi  changer  à  chaque  strophe  (i). 


provençal-latin  de  la  bîbGotbè^e  Laurentienne  à  Florence ,  que 
Grescimbeni  a  Eut  cette  seconde  faute.  Le  Glossaire  dit  :  Descoes, 
iliscordes.  y  éUscordia  ;  v.  Cantilena  hafiens  sonos  dwersos. 
Sonos  signifie  ici  les  rimes  y  les  sons  qui  terminaient  les  vers ,  et 
non  pas  les  sons  ou  la  musique  composée  sur  ces  vers. 

(i)  Presque  toutes  les  cbansons  qui  sont  intitulées  Descors  dans 
nos  manuscrits ,  sont  dans  le  premier  de  ces  deux  cas.  Je  puis  citer 
pour  exemple  du  second  ce  Descors  d'Aymeric  de  Bcllenvey, 

vbemière  strophe. 

S'a  nû  Dons  plazin 
Cuy  am  ses  hauzia 
Gay  Descort  faria  f  etc. 
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La  sixtine  est,  sans  contredit,  celle  de  ces 
formes  provençales  qui  était  la  plus  recherchée 
et  la  plus  difficile.  Les  strophes  y  sont  composées 
de  six  yers  qui  ne  riment  point  entre  eux ,  mais 
qui  donnent  aux  strophes  suivantes  des  bouts- 
rimes  plutôt  que  des  rimes.  Dans  la  seconde  stro- 
phe le  mot  final  ou  bout-rimé  de  chaque  vers  de 
la  première  se  renverse  dans  Tordre  le  plus  bi- 
garre et  le  plus  gênant  (i).  La  tioisième  &|rophe 


La  stroplie  est  de  douze  vers  de  mesure  ëgale ,  et  tous  sur  h 
même  rime. 

DEUXIÈME. 

> 

Que*m  fajr 
Tan  gran  erguelh  dire. 

De  lay 

Onay 
Mon  maior  désire ,  etc.  etc. 

Cette  stropLe  est  de  dix-huit  vers;  les  douze  antres  vers  sont 
mesures  et  rim^s  de  même. 

La  troisième  strophe  a  un  autre  nombre  de  vers ,  d'autres  me* 
sures  et  d'autres  rimes  ;  il  y  a  six  strophes ,  sans  compter  Fenvoî , 
dont  chacune  varie  de  même. 

(  I  )  Le  mot  final  du  sixième  vers  de  la  première  strophe  est  reporté 
au  premier  vers  de  la  seconde;  celui  du  premier  vers  Test  an  se- 
cond; celui  du  cinquième  au  troisième;  celui  du  second  an  quatrième; 
celui  du  quatrième  au  dnquième,  et  celui  du  troisième  au  sixième 
et  dernirr.  On  peut  juger  de  la  contrainte  et  de  la  difficukë  de  ce 
singulier  letour  de  mots ,  surtout  quand  le  poète  s'étudiait  h  mettre 
de  la  singularité  dans  les  mots  mêmes,  comme  on  le  iait  dans  les 
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en  fait  autant  à  l^égard  de  la  seconde,  la  qua^* 
trième  à  Pégard  de  la  troisième,  et  ainsi  jusqu'à 
la  sixième,  dans  laquelle  toutes  les  oombinaisond , 
des  sÎK  vers  de  la  première  se  trouvent  épuisées. 
Les  Italiens  adoptèrent  avec  une  sorte  de  pas* 
sion  cette  espèce  de  poésie  contrainte.  Pétrarque 
remploya  souvent,  et  Ton  trouve  dans  son  çan* 


bouts-rimds  les  plus  bizarres ,  et  comme  le  &isait  assez  ordinaire* 
ment  Arnaud  Daniel,  qui  passe  pour  rînyenteur  de  la  sixtine. 
Voici  y  pour  exemple ,  la  première  strophe  de  Tune  de  celles  qu'oxi 
trouve  dans  son  Recueil  : 

Loferm  voler  ifel  cor  m*intra 
Nom  pot  ges  becx  escoyssendre  ni  ongla^ 
De  lausengiers  si  tôt  de  mal  dir  s* arma, 
Etpos  nols  aus  batre  ah  ram  ni  ah  verga 
Si  vais  a  frau  lai  on  non  avrai  oncle 
Jauziraijoi  in  verzer  o  dinz  cambra. 

Dans  la  seconde  stropbe ,  les  rimes  ou  mots  servant  de  bouts- 
rimés  se  rangent  ainsi  à  la  fin  des  vers  : 

cambra 
inlra 
oncle 
ongla 
verga 
arma. 
Dans  la  troisième,  leur  renversement  produit  : 

ûirma 
cambra 

verga 
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zoniere  plusieurs  siKtines  qui  étonuent  par  la  dip 
ficulté  vaiucuê,  mais  qui  ajoutent  peu  au  plaisir 
de  ses  lecteurs  et  à  sa  gloire. 

Oh  a  TU  plus  haut  ce  que  c'était  à  peii  près  que 
la  ballade;  il  y  faut  ajouter  un  entr€;lacement  de 
rimes  et  de  mesures  de  vers ,  qui  ne  pouvait  avoir 
d'autre  mérite  que  la  difficulté  vaincue*  Cette 
difficulté  qui  avait  piqué  les  Provençaux,  né  re- 
buta point  les  Italiens,  ni  même  les  Français; 
mais  ce  vers  dédaigneux  de  Molière  (i)  : 

La  ballade  à  mon  goât  est  une  chose  fade^ 

fut  un  arrêt  qui  la  baniiit  de  France ,  où  elle  n^a 
plus  osé  se  remontrer  depuis. 

La  ^ew^OTî,  espèce  de  lutte  ou  de  combat  poé- 
tique, était  un  dialogue  vif  et  serré  entre  deux 
Troubadours  qui  s^attàquaient  et  se  répondaient 
par  distiques  ou  par  quatrains ,  sur  des  questions 
d^amour  ou  de  chevalerie  (2).  C'est  ce  qu'on 


intra  ' 

ongla 

oncle* 

Ainsi  des  autres.  Le  superfîn  de  toute  cette  recherche  e'tait  que  fa 
dame  à  qui  s'adressait  cette  sixtine  s'appelait  madame  d'Ongle* 

(i)  Dans  les  Femmes  S  atlantes. 

(2)  Cest  sans  doute  de  ce  mot  tens.onqae  les  Italiens  ont  pris 
leur  mot  tenzone  ^  lutte  ^  dispute ,  q[uereUe« 
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laùmmsdi  antremeni  jeu'parùL  Ces  combats  d'es- 
prit faisaient  un  des  principaux  amusements  des 
princes  et  des  grands  dans  leurs  fêtes  et  leurs 
cours  plénières.  Les  poètes  qui  montraient  le  plus 
de  talent,  dont  les  vers  étaient  les  meilleurs  et  les 
reparties  les  plus  vives ,  obtenaient  des  prix ,  et , 
les  recevaient  de  la  main  des  dames.  Les  ques* 
tiens  souvent  très  recherchées  de  la  métaphysi- 
que d'amour»  ainsi  traitées  devant  elles,  et  sur 
lesquelles  le  prix  même  qu'elles  décernaient  était 
une  sorte  de  jugement ,  donnèrent  par  la  suite 
naissance  aux  cours  d'amour ,  qui ,  quoi  que  Ton 
en  ait  dit  (i)  ,,sont  d'une  institution  postérieure , 
sinon  à  l'existence  des  Troubadours,  du  moins  à 
toutle  premier  siècle  où  ils  fleurirent  (a). 


(  1  )  Cazeneave ,  De  V  Origine  des  Jeux  Floraux. 

{%)  Cest-à-dire,  au  douzième  siècle.  L'abbë  Millot  a  eu.  raison 
d'être  d'un  avis  contraire  k  celui  de  Cazeneuve,  sur  la  baute  anti- 
quité des  cours  d'amour  ;  mais  il  va  trop  loin  (  1. 1 ,  p.  1 12  ) ,  en 
disant  qu'aucun  Troubadour  n'a  parle  de  ces  tribunaux  de  galan- 
terie; d'oii  il  paraît  conclure  que  ces  cours  n'existèrent  qu'après 
l'extinction  des  Troubadours  et  de  la  poésie  provençale.  Quelque 
défiance  qui  soit  due  aux  assertions  de  Nostradamus,  on  peut  ce- 
pendant le  croire  quand  il  cite  un  livre  qui  existait  de  son  temps , 
qu'il  avait  lu,  et  dans  lequel  il  a  recueilli  beaucoup  de  &its  ;  c'est 
celui  du  Monge  ou  Moine  des  îles  d'Or ,  écrit ,  comme  on  l'a  vu  plus 
bauty  dans  le  quatorzième  siècle  y  et  d'après  un  Recueil  rédigé  dès 
le  douzième  par  les  ordres  du  roi  d'Arragon  et  comte  de  Provence-, 
Alphonse  IL  Or ,  nous  trouvons  dans  Nostradamus  (  Vie  de  Geof- 
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C*est  aux  Arabes,  comme  nous  Tarom  dit^ 
qu'ils  empruntèrent  les  tensoiis  ou  combats  poé- 
tiques  9  espèces  d'assauts  d'esprit  qui  chez  ces 
peuples  ingénieux  roulaient  pour  la  plupart  sur 
des  points  délicats  de  galanterie  ou  de  philoso^ 
phie ,  traités  avec  toutes  les  recherches  de  Fart  et 
toutes  les  finesses  du  langage.  Trop  souvent  les 
Troubadours  s'écartèrent  de  la  route  qui  leur 
était  tracée,  et  leurs  tensons  ne  furent  que  des 
luttes  de  grossièretés  et  d'injures  ;  mais  souvent 
aussi  ils  imitaient  la  vivacité  spirituelle  et  la  dé- 
licatesse de  leurs  modèles,  on  ils  les  remplaçaient 
par  un  ton  original  de  franchise  et  de  naïveté.  Par 
exemple ,  Gaucelm  propose  cette  question  à  un 
autre  Troubadour  nommé  Hugues  (i).  ^J'aime 

froy  Rttdel),  que  le  Moine  des  lies  d'Or,  dans  le  Catalogtie  joli  a 
fait  des  poètes  Proyençaux ,  parte  d'un  dialogue  ou  jecHparti ,  entre 
Gërard  elPeyronet ,  au  sujet  d'une  question  d'amour;  question  qiti 
parut  si  haute  et  si  difficile,  qu'ib  la  renvoyèrent  aux  dames  il- 
lustres tenant  cour  d'amour  k  Pierre-Feii  et  k  Signa*  11  donne  même 
la  liste  des  dames  qui  j  présidaient ,  et  qui  sont  foutes  connues 
pour  avoir  réai  dans  le  commencement  du  ireisiè&ie  siècle ,  pen* 
dant  que  les  Troubadours  âorissaient ,  et  au  temps  mime  de  leur 
plus  grand  éclat.  Nostradamus  cite  cette  même  cour  f  amour  dans  h 
Vie  de  Guillaume  Adbémar  et  dans  celle  de  Raimon  de  Minival. 
Dans  la  Vie  de  Percerai  Doria ,  il  pA'Ie  d'une  autre  cour  d'amour, 
cdie  des  dames  de  Romanin,  qui  était  contemporaine  delà  pre* 
mière.  Voyez  ces  différentes  Vies  dans  le  vieux  Ustorieo  des 
Troubadours. 
(1)  Gaucelm  Faidit  et  Hugues  Bacalaria,  Voyez  sur  le  premier; 
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sincèranent  une  dame  qai  a  un  ami  qu^elIe  ne 
veut  pas  quitter.  Elle  refuse  de  m^aimer  si  je  ne 
consens  qu^^lle  continue  de  lui  donner  |mbtique* 
ment  des  marques  d'amour,. tandis  que  dans  le 
particulier  je  ferai  d'elle  tout  cje  que  je  voudrai  : 
telle  est  la  cooiditipn  qu'elle  m'impose.  >>  Hugues 
réponde  «  Prenez  toujours  ce  que  la  jolie  dame 
vous  offre ,  et  plus  encore  quand  elle  voudra. 
Avec  de  la  patience  on  vient  à  bout  de  tout ,  et 
c'est  ainsi  que  bien  des  pauvres  sont  devenus 
riches.  »  Gaucelm  n'est  pas  de  cet  avis.  «  J'aime 
mieux  cent  fois,  dit-il ,  n'avoir  aucun  plaisir  et 
rester  sans  amour  que  de  donner  à  ma  Dame  la 
permission  extravagante  d'avoir  un  autre^  amant 
qui  la  possède.  Je  ne  le  trouve  déjà  pas  trop  boa 
de  son  xuslvi  ;  jugez  si  je  le  souffrirais  patiemment 
dW  autre.  J'en  mouirais  de  jalousie,  et  à  mon 
avis  il  n'est  pas  de  plus  cruel  genre  de  mort.  >$ 
Hugues  insiste.  <<  Celui  qui  dispose  en  secret 
d'une  jolie  dame  a  bien  envie  de  moiu'ir ,  s'il  en  ' 

Miilot  y  1. 1 ,  p.  354  '  îl  i^e  ùit  qpie  nommei'  ie  second,  en  rappor* 
tant  cette  tenson,  p.  374-  Nostradamus  nomme  Gauselm  Ancelm^ 
Fayditpi'ie  XIV;  il  ne  dit  rien  de  Hugues.  Gresdmbeni,  son 
traducteur ,  appelle  comme  lui  Gaucelm ,  Ancekne  Faidii,  aussi 
Yie  XiV }  il  donne  de  plu;s^une  petite  notice  sur  Hugues ,  à  la  fin 
de  sa  Gùmta  aile  FUe  de  Proi^enzaU ,  sur  le  mot  Ugo  délia 
Baccalaria.  Voyez  cette  Giunta ,  p.  229.  Je  ne  cite  plus  ici  les 
textes  provençaux ,  parce  qu'il  ne  b'agit  plus  des  formes ,  qpic  ces 
citations  pouyaient  seules  laire  connaître, 

I.  20 
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meurt.  J^aimerais  mieax  Tavoir  à  cette  condîtîoB 
que  de  a^avoir  rien  du  tout«  »  La  dispute  cobtî^ 
nue ,  et  les  deux  Troubadours  conviennent  de 
6*en  rapportera  de  belles  dames  ^  dont  on  ignore 
la  décision. 

Ces  galantes  futilités  seraient  traitées  mainte- 
nant ayec  plus  de  finesse  et  de  talent  qu^elles  ne 
le  furent  alors  ;  mais  les  femmes  les  plus  déci* 
dées  d*aujourd*faui  ne  feraient  peut -être  rien  de 
plus  fort  ou  du  moins  de  plus  franc  que  la  pro- 
position de  la  dame^  et  Ton  Toit  qu*au  fond^  de- 
puis six  ou  sept  siècles  y  Tart  des  vers  a  fait  chez 
nous  beaucoup  plus  de  progrès  que  la  corruption 
des  mœurs. 

Xes  contes  ou  nacelles  ne  sont  pas  en  aussi 
'grand  nombre  dans  les  poésies  des  Troubadours 
que  dans  celles  des  Tix>uvères  ou  anciens  poètes 
français,  dont  on  n*a  guère  publié  jusqu'ici  que  les 
nombreux  et  prolixes  fabliaux.  Dans  les  novelles 
provençales  on  reconnaît  toujours  une  imagina- 
tion  galante  et  poétique,  et  leurs  inventions  sont 
souvent  un  mélange  des  fictions  orientales  avec 
les  fables  chevaleresques  d^Europe  et  la  métaphy- 
sique d'amotur.Tel  est  ce  conle  de  Pierre  Vidal  (  i  ), 
qui  marchait  suivi  de  ses  chevaliers  et  de  leurs 
écuyers  lorsqu'ils  rencontrent  un  chevalier  beau« 
grand ,  vigoureux ,  équippé  et  habillé  de  la  ma- 


(OMilloty  t.  II,  F*  397- 
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bière  la  plus  brillante,  conduisant  unie  dame  niitte 
Foiâpiu^  belle  encore  9  tous  deux  montes  sur  dés 
palefrois  richement  enharnachës  et  de  couleurs 
si  variées  qu'il  d'y  avait  pas  deux  de  leurs  tnem- 
bres  ou  des  parties  de  leur  corps  qui  fussent  du 
même  poil  et  de  la  même  couleuh  Ih  étaient  sui- 
vis à\m  écuyer  et  d'une  demoiselle,  remarquables 
par  une  parure  et  une  beauté  particulières.  Une 
conversatiou  s'engage.  Pien^e  Vidal  invite  le  beau 
chevalier  et  la  belle  dame  à  se  reposer.  La  darhe, 
qui  n'aime  point  les  châteaux ,  préfère  un  Iteù 
champêtre  et  agi^able ,  dans  un  yerger  délicieutf, 
près  d'une  claire  fontaine.  Là  le  chevalier  se  fait 
connaître,  lui,  sa  compagne  et  sa  suite.  La  dâmè 
se  nomme  Merci,  la  demoiselle  Pudeur,  ï'écoyer 
Loyauté,  et  lui ,  qui  est  l'Amour  ,  enmène  de  la 
cour  du  roi  de  Castille  Merci ,  Pudeur  et  Loyauté. 
Ce  conte  n'est  pas  fini ,  et  c'est  dommage  ;  le  frag* 
ment  est  fort  long,  plein  de  descriptions  riches, 
d'entretiens  et  de  solutions  de  questions  d'amour. 
En  voici  un  (i)  dont  le  commencement,presque 
anacréon tique,  n'annonce  guère  la  fin  ;  cette  fiù 
n'est,  à  proprement  parler,  dans  aucun  genre, 
et  l'extravagance  du  dénouement  seiait  remàr- 
quée  même  dans  les  Mille  et  une  Nuits.  Un  per- 
roquet arrive  de  loin  pour  saluer  une  dame  da 

^^^^— ^■^— »«i*l^— — — »  11— ^— «■— IM»— ^— — — W— .J^— ^M^lMai^— .— ^— <l^»^— — M^ 

I 

(i)I1  estd^Ârnaud  de  Carcasses,  troubadour  iDConnu,  dont  on 
B'a  que  ce  seul  morceau.  Y.  Millot,  t.  II ,  p.  Sgo. 
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la  part  d'Antipbazion,  fils  du  roi»  et  la  prier  ie 
soulager  le  mal  dont  elle  le  fait  languir*  La  dame 
.aime  trop  sou  mari  pour  écouter  un  amant.  Le 
perroquet  plaide  la  cause  de  son  mattrç  et  celle 
de  Tamour  aux  dépens  du  mariage.  U  commence 
à  persuader.  On  lui  donne  ^  pour  le  chevalier  qai 
renvoie  9  un  anneau  et  un  cordon  tissu  d*or ,  avec 
de  tendres  compliments.  IL  va  rendre  coiwpte  de 
,fiQn  message  »  encourage  Tamant  dans  ses  espé* 
rances»  et  lui  propose  de  Tintroduire  auprès  de  8a 
maîtresse  ;  on  ne  devinerait  pas  par  quel  moyen  : 
€n  mettant  le  feu  au  toit  du  château.  Il  retourne 
Vers  la  dame  f  et  lui  annonce^  Antiphanon*  Mais 
.comment  le  faire  entrer  ?  le  jardin  toujpurs  fer- 
mé^ des  gardes  à  toutes  lei  portes»  ]Lie  perroquet 
lui  fait  part  de  son  stratagème ,  et  ce  tqu*il  y  a  de 
merveilleux ,  elle  consent  à  remployer*  Il  revient 
à  son  maître,  qui  lui  fait  donner  du  feu  grégeois 
dans  un  vase  de  fer.  Le  perroquet  le  prend  dans 
#a  patte ,  yole  à  la  tour,  et  y  met  le  feii,  près  des 
firchi ves ,  en  quatre  endroits.  On  crie  au  feu  ; 
tout  le  monde  est  sur  pied  pour  Féteindre.  La 
dame  profite  de  ce  désordre  pour  descendre  au 
jardin,  Antipbanon  pour  y  entrer^  et  bientôt, 
félon  Texpression  du  poète,  ils  crurent  être  en 
paradis.  Mais  on  éteint  le  feu  à/orce  de  vinaigre. 
Le  perroquet^  qui  faisait  sentinelle,  avertit  les 
deux  amants  ;  ils  se  quittent ,  et  ce  n*est  pas  sans 
que  la  dame  9  mêlant  de  la  morale  à  cette  étrange 
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immoralité ,  né  recommande  an  chevalier ,  en  se* 
jetant  à  son  cou  et  le  baisant  lroi$  fois ,  de  faire 
les  pins  belles  actions  pour  Famour  d'elle.  Sans 
vouloir  comparer  sans  cesse  un  siècle  à  Tautre  « 
on  contiendra  qtie  dans  celui-ci  du  moins  les 
ch&teaui  ne  courent  pas  autant  de  risques  »  et 
qa^il  en  cofrte  moins  cher  aux  maris, 

(fa  trouve  dans  une  autre  novelle  (i)  Torigi- 
nal  d'un  conte  plaisant  de  Bpccace  9  à  moins  que 
ce  conte  n'ait;  comme  tant  d'autres,  une  origine 
orientale^  et  que  Boccace  etleTjroubadourn'aient 
puisé  dans  une  source  commune.  C'est  celui  au-' 
quel  La  Fontaine^  en  l'imitant,  a  donné  pour  titre 
trois  qualités,  dont  la  première  procure  à  un 
niari  le  désagrément  d'être  battu ,  mais  ne  l'em^ 
pèche  pas  d'être  content.  U  y  a  cette  différence 
que  ce  sont  ici  des  chevaliers  et  une  gi^ndd 
<lame,  et  que  l'histoire  est  racontée  par  un  jon- 
gleur  an  roi  de  Gastille,  Alphonse  IX,  au  milieu 
de  sa  cour.  Boccace  et  La  Fontaine  ont  mieux 
aimé  prendre  leurs  acteurs  dans  la  condition 
oombiune ,  sans  doute  pour  qu'on  n'imaginât  pat 
que  la  chose  ne  pût  arriver  que  dans  une  classe 
qui  fait  exception. 

Ge»  contes  sont  pour  la  plupart  remplis  de 
^raîi^iiftîfs ,  agréables  et  quelquefois  piquants; 


%^é.MMi*Wii*MMBMirt^4Ma 


(0  L'autêa?  est  Baîmond'VidlA  ie  Besandnn ,  tfaeVabbé  MBot , 
^  ni ,  p.  277 ,  soupçoBiM'étie  filsdie  Keïie  Vidab 


3iç      HISTOIRE  LITTERAIRE 

niaU  la  prolixité  les  tue;  tout  y  aouooce  TepCoice 
de  Tart,;  tout  y  re$pire  une  licence  qui  oe  blesse 
pas  moins  le  goût  que.  la  morale;  et  ce  que  les 
aoleurs.s^yenl  le  moiqs»  c*ç$t  se  borner  et  finir. 
;  Il  y  a  peut'étre  encore  i{ioins  dWtdanslenrs 
pastwreli^.  Cest  presque  ionjours  le  poète  qtii 
raconte  lui  r  même  que  se.promienant  seul  dans 
une  campagne  fleurie  9  il  a  trouvé  une  )olie  ber- 
gère qui  gardait  ses  moutons  ^  ou  qui  cueillait  des 
fleurs  en  suivant  son  troupeau^  Ce  qu^il  dit  à  la 
bergère  et  ce  qu'elle  lui  répond  est  tout  le  sujel 
de  la  pièce.  Une  simplicité  quelquefois  assez  fioe 
en  fait  le  mérite.  Le  dialogue  procède  de  trois  ea 
trois  vers ,  ou  de  deux  en  deux,  ou  vers  par  vers, 
comme  c^ui  de  quelques  Eglogues  de  Théocrite  el 
de  Yirgile.  L'entretien  roule  sur  Tamour;  quelque- 
.  fois  le  poète  se  représente  fort  épris* de  la  bergère, 
prêt  à  céder  à  la  tentation  ,  puis  s'arrétaat  tout  à 
coup  au  souvenir  de  sa  dame  à  qui  il  ne  veut  pas 
faire  une  infidélité  (i);  quelquefois  aussi  il  sac- 
combe,  et  la  bergère  ne  résiste  qu'autant  qu'il 
faut  pour  que  la  pastourelle  :  ait  une  étendue  rai- 
sonnable (2)«  11  faut  savoir  qqelque  gré  aux.Trou- 
badours  d'avoir  entrevu  ce  g^nre  aimabfe»  sans 
tpnnaitre  les  modèles  que  l'antiquité  nous  9^  lais- 

i^— ——-*—■■■ I    ^i-i      «Ml       Wii  ■■     I      H    I        >»H    |irf[  I     II       ^1  — 

(1)  PsstanKlIc  d««iraat  Biquier;  Mfflot^  t.  Ht,  p  533.  U 
jena^  dansksaïaiiuscntSyqtiatiie  dumànsitiiCeufk' 

(2)  V.  rarticlc  de  Jcai^  Estève  f  MiUot,  t.  III  ^  p.  $79. 
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«élf  et  de  s*y  étrp  bornés  à  des  scènes  galantes  et 
qaÎTes*  T^î  leurs  idées  ni  la  langue  elle-même  ne 
s'élendaient  beaucoup  plus  loin. 

Le  sirvente  y  servantèse  ou  setvanùois  était 
presque  le  seul  genre  qui  rôulâjt  ordinaireui^nt, 
sur  d^autres  sujets  que  la  galanterie  ;  il  était  bis- 
torique  ou  satirique.  Le  poète  j  célébrait  «  ou  ses 
propres  exploit^»  s'il  était  chevalier,  ou  les  ex- 
ploits des  cbevaliers  qui  radmeltaient.  à  leur 
tabletoulés  traits  de  brayoure»  de  générosité, 
de  vertu  qu'il  jugeait  dignes  de  sa  muse;  ou  bien 
il  y  reprenait 9  soit  les  vices  en  général,  soit  en 
particulier  ceux  des  ennemis  ,  des  rivaux  et 
même  des  grands  dont  il  avait  à  se  plaindre» 
Qadquefois>  ce  qui  produisait  des  oppositions 
et  des  contrastes  »  la  galanterie  se  mêlait  à  la  sa* 
tire,  commeMans  ce  sirvente,  dont  chaque  stro- 
phe conunence  par  un  trait  satirique  contre 
Henri  II,  roi  d'Angleterre 9  à  qui  Louis-Ie*Jeun6 
avait  fait  lever  le  siège  de  Toulouse ,  et  finit  pat 
une  apostrophe  galante  à  la  maîtresse  de  l'au- 
teur (i). 

«  Quand  la  qature  renaît ,  et  que  les  rosiers 
soiit  en  fleur,  les  méchants  barons  s'empressent 
d'aller  à  la  •  chasse.  11  me  prend  envie  de  faire 

(])  Il  se  nommait  Bernard  Arnaud  de  Montcuc.  Voyt»  MiDot, 
ubi  iupràf  p.  9^.  Les  tuties  auteuis  qui  ont  ëeric  sur  la  poësfe 
proyea^ale  n'ep  parlent  pas. 
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contre  eux  un  sirvente  et  de  censurer  aigrement 
ces  ennemis  de  toute  vertu  et  de  tout  honneur; 
mais  amour  répand  la  gaîte  dans  mon  ame  au- 
tant que  les  beaux  jours  de  mai.  Je  conserverai 
ma  joie  malgré  tant  de  sujets  de  tristesse.  »  Il  dé- 
signe ensuite  le  preux  roi  avec  sa  nombreuse  ca- 
valerie, qui  se  vante  de  remporter  en  gloire  et 
en  mérite;  mais,  dit-il,  les  Français  n'eb  ont  pas 
peur;  et  se  tournant  vers  sa  dame,  il  Fassure  qu'il 
la  redoute  davantage,  et  qu'il  a  une  bien  autre 
crainte  de  ses  rigueurs.  «  Je  fais  plus  de  cas, 
poursuit  -  il ,  d'un  coursier  sellé  et  armé  ,  d'un 
écu,  d'une  lance  et  d  une  guerre  prochaine ,  que 
des  airs  Ipâulàins  d'un  prince  qui  cousent  à  la 
paix  en  sacrifiant  une  partie  de  ses  droits  et  de 
ses  terres.  Pour  vous ,  beauté  que  j*adore ,  vous 
que  j'aurai  ou  j'en  mourrai ,  je  m'estime  plus 
hetireux  d'attaquer  vos  refus  que  d^être  accepte 
par  une  autre.  J^àime  les  archers  quand  ils  lan- 
cent des  pierres  et  renversent  des    murailles; 
j'aîme  l'armée  qui  s'âsàfemble  erse  forme  dans  la 
plaine;  je  voudrais  que  le  roi  d'Angleterre  se 
plût  autant  à  combattre  que  je  me  plais ,  ma- 
dame, à  me  retracer  l'îtnnge  de  votre  beauté  et 
de  votre  jeunesse ,  etc.  y>  Cela  est  original ,  il  en 
faut  convenir.  Cela  était  inspiré  par  le  tnoment , 
et  n^vaît  de  modèle  tai  parmi  les  Arabes,  nipàrmi 
les  Anciens,  dont  ce  bon  Troubadour  et  ses  con- 
frères ne  soupçonq^aient  pas  même  l'existence» 
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Une  satire  plus  originale  encore ,  ou ,  si  Ton 
veut,  plus  bizarre,  est  celle-ci.  Blacas  est  mort; 
c'était  un  baroti  rifche ,  généreux ,  bravé ,  et  de 
plus  très  bon  Tronbadoun  Sordel  (i),  Tun  dei 
Italiens  les  plus  célèbres  qui  se  soient  adonnés  à 
la  poésie  provençale,  fait  son   éloge   funèbre; 
mais  chaque  trait  de  cet  éloge  est  un  trait  de  sa- 
tire  contre  quelque  prince.  «  Ce  malheur  est  si 
grande  dit-il ,  qu'il  n'y  a  d'autre  ressource  que  de 
prendre  le  cœur  de  Blacas  pour  le  donner  à 
manger  aux  barons  qui  en  manquent;  dès  lors  ils 
en  auront  assez.  Que  l'empereur  de  Eome  (Fré- 
déric II)  en  mange  le  prepiier;  it  en  a  besoin  s'il 
veut  recouvrer  sur  les  Milanais  les  pays  qu'ils 
lui  ont  enlevés  en  dépit  de  ses  Allemands.  — 
Après  lui  en  mangera  le  noble  roi  de  France 
(  Louis  IX) ,  pour  reprendre   la  Caslille  qu'il 
perd  par  sa  sottise  ;  maïs  si  sa  mère  le  sait  il  n'en 
mangera  point  ;  car  il  craint  en  tout  de  lui  dé- 
plaire.  —  Le  roi  d'Angleterre  (Henri  III)  en 
doit  manger  «n  bon  morceau.  Il  a  peu  de  cqeur; 
il  en  aura  beaucoup  alors ,  et  reprendra  les  terres 
qu'il  a  honteusement  laissé  usui^per.  — :  11  faut  qufe 
le  roi  de  Castille  (Ferdinand' III)  en  mangepour 
deux  ;  car  il  a  deux  rôyaumw,  et  n'est  pas  bon 
pour  en  gouverner  un  seul  ;'TttàTs -s'il  en  ihëngef, 

(i)  VoyŒ  sa  Vie  dans  Miltet,  t.  II,  p.-  7$.  Sai  ékàtison  sîir  h 
mort  de  Blacas  çst  dans  la  vie  de  ce  dernier^  1. 1 ,  p.  ^5^*        '  ' 
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<pi*il  se  cache  de  sa  mère  ;  elle  lui  donnerait  des 
coups  de  bâton.— ^  Je  veux  qu^après  lui  en  mange 
le  roi  de  Navarre  (Thibault,  comte  de  Champa- 
gne )  9  qui  9  selon  ce  que  j'entends  dire  9  valait 
mieux  comte  que  rov.  h  Ainsi  du  reste. 

Les  siry entes  »  où  la  satire  ne  s*exerçait'  que 
sur  les  moeurs  9  ont  Tavantage  de  nous  apprendre 
des  usages  et  de^  folies  de  ce  temps  qui  se  rap 
prochent  souvent;  de  ce  que  Ton  voit  dans  le 
nôtre.  Le  trait  suivant  ^  p^r  exemple  $  nous  dit 
quelle  espèce  de  fard  les  vieilles  femmes  met- 
taient alors 

Pour  réparer  des  ans  llrrëparable  outrage. 

«Je  ne  peux  souffrir  le  teint  blanc  et  rouge  que 
les  vieilles  se  font  avec  Tonguent  d'un  œuf  battu 
qu'ellea  s'appliquent  sur  le  visage  ^  et  .du  blanc 
par-dessus,  ce  qui  les  fait  paraître  éclatantes  de- 
puis le  front  jusqu'au-dessous  de  l'aisselle  (i).  >> 
Ces  derniers  mots  prouvent  aussi  que  l'habille- 
ment des  femmes  n'était  pas  plus  modeste  alors 
qu'aujourd'hui,  même  quand  un  auU*e  intérêt 
que  celui  de  la  modestie  l'aurait  exigé  d'elles. 
.  P'oiUéqrs  onne^v^t  ici  que  «du  blanc,  ce  qui 
les  aurait  fait  ressembler  à  des  spectres  ;  mais 
elles  mettaient  aussi  beaucoup  de  rouge,  comme 


(1)  Ce  traâ  eat  usé  d'an  sirreate  d'Ogttr  ou  Àiq^.  BElbt, 


ne  aatre  satire  nous  raltesle»  ^le  est  i^^ihi  cer^ 
taia  moine  de  M ontaUcJon  »  poète  satirique  par 
excellence  «  qui  '  i/épvgnaît  personne  ^aQs  $e| 
sirventes^  ni  ]es  fl^Rllnes9  ni  lesrmcHMS»  ni  même 
les  Troubadours  (i)'.  Le  tour  qu'il  pr^nd  est  vif 
et  ingénieux.  Lesd^fne^  ^t  les  moines  paraissent 
devant  Dieu ,  se  disputent  entre  eux  et  plaiden): 
en  forme.  «Tout  est  perdu  ^disent  les  moines; 
mesdames,  vous  nous  faites  grand  tort  en  nous 
pnlavant  Jes  peintures.  C'est  un  péohé^  de  vous 
peindtie  si  fort  et  de  vous  diigniser  de  la  sorte; 
car,  jamais  Tusage  de  Ja  peinture  ne  fut  inventé 
quepour  nous,  et  vous  vous  rougissez  tellement 
que  vous  effacez  les<  images  qu'on  suspend  dans 
nos  chiipelles.  —  Les  dames  répondent  :  La  pein^ 
tore  nous  a  été  donnée  bien  avant  qu'on  inventât 
les  ex  vota  pour  les  moines  grands  et  petits.  Je 
ue  vous  ôterien,  dit  une  dame ,  en  peignant  les 
rides  qui  sont  au-dessous  de  mes  yeux,  et  en  les 
effaçant  de  manière  à  pouvoir  traiter  encore 
avec  hauteur  ceux  qui  s'affolent  de  moi. 

Dieu  dit  aux  moines  :  Si  vous  h  trouvez  hon^ 
je  donne  vingt  ans  pour  se  peindre  aux  femmes 
qui  en  ont  plus  de  vingt^çinq;.soyez.plus  géné- 
reux que  moi ,  donnez-leur  en  trente.  —  Nops 
n'en  ferons  rie.n,;  répopdent  les  moines  ;;nous 

(i)  Nostradamus  q'a  pçint  parlé;  d«.  lui,  Vqyw  Gwscimbcni , 
(^îunia  aile  File ,  p.  aoo ,  et  MîUot ,  t.  Ill^  y- 1 56. . 
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leur  en  donnerons  dix  par  complaisance  pour 
'vous;TB!à\%  sachez  qu^après  ce  temps  nous  von^ 
Ions  être  sûrs  qu'elles  neus  laisseronl  en  paix. 
Alors  vinrent  saint  Pierre  et  saint  Laurent,  qui 
firent  une  bonne  et  ferme  paix  entre  les  parties, 
l'un  et  l'autre  ayant  juré  de  la  maintenir.  Ils  re- 
tranchèrent cinq  ans  des  vingt,  et  en  ajoutèrent 
einq  aux  dix.  Ainsi  fut  vidé  le  procès,  et  les  par- 
lies  demeurèrent  d'accord. 

Maislé'p'  èle  s'écrie  que  le  serment  est  violé» 
que  les  femmes  se  mettent  tant  de  blanc  et  de 
vermillon  sur  le  visage,  que  jamais  onn^envit 
plus  anx  ex  voto.  Il  nomme  uue  quantité  de 
drogues  dont  elles  se  servent,  la  plupart  incon- 
nues aujourd'hui.  «  Elles  mêlent,  dit-il ,  avec  du 
vif-argent ,  du  cafera ,  du  tifrignon,  de  l'angelot , 
duberruis,  et  s'en  peignent  sans  mesure.  Elles 
tnélent  avec  du  lait  de  jument,  des  fèves ,  nour- 
riture des  anciens  moines,  et  la  seule  chose  qu'ils 
demandent  par  droit  ou  par  charité ,  de  sorte  qu'il 
ne  leur  en  reste  plus  rien  (i).  Elles  ont  encore 
fait  pis  que  tout  cela;  elles  ont  amassé  pro- 
vision de  safran ,  et  Tout  fait  tellement  enchérir 

r 

qu'on  s'en  plaint  outre -mer  :  mieux  vaudraîtil 
qu'on  le  mangeât  en  ragoûts  et*  en  sauces  que 
de  le  perdre  ainsi.  Il  conviendrait  du  moins 

(i)  UaUië  Millol  observe  ici  très  gravement  ipi'ils  demandaiest 
ilors  autre  ^se  fie  dès  fivès.      ' 
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qu'elles  prissent  les  étendards  et  les  armes  des  , 
croisés  pour  aller  chercfaier  ootre-mer  le  safran 
^'elles  ont  tant  d'envie,  d'avoir.  5>  On  voit  par-  ' 
là  c[ue  l'on  tirait  le  safran  de  l'Orient ,  qu'on 
s'en  servait  pour  la  cuisine,  et,  ce  qu'il  est  assez 
difficile  de  concevoir,  qu'il  entrait,  même  en 
liés  grande  quantité,  dans  la  toiletté  des  dames^ 
aveo  le  blanc ,  le  rouge  et  encore  d'autres  cou« 
}eQrs(i)«  ^  • 

Le  même  poète  prend  un  tour  a  peu  près  sem- 
blable, et  qui  n'est  pas  moins  vif ,  pour  se  venger 
apparemment  de  thauvaises  réceptions  qui  lui 
avaient  été  faites  dans  quelques  provinces,  et 
montrer  sa  satisfaction  du  bon  accueil  qu'il  avait 
reçu  dans  d'autres.  11  était  monté  au  ciel  pour 
parler  à  saint  Michel ,  qui  l'avait  mandé  ;  il  en- 
tendit saint  Julien  qui  se  plaignait  à  Dieu  d'avoir 
été  dépouillé  de  son  fief  et  de  tous  ses  droits.  Au- 
trefois quiconque  voulait  avoir  bon  gite  luiadres-* 
sait  le  matin  sa  prière  ;  mais  avec  les  méchants 
seigneurs  qui  vivent  à  présent  il  ne  reçoit  plus  de 
prière  ni  le  matin  ni  le  soir.  Us  refusent  l'hospi- 
talité à  tout  le  monde ^  on  laissent  partir  à  jeun  le 
matin  ceux  à.  qui  ils  donnent  à  coucher  ;  il  esl 

pourtant  encore  assez  content  des  Toulousains  »< 

■i" I ...  I  ■  III       ■  ■  I    I.  Il    ■        —     ■        ■    '  ■■ 

.  (t^  Le-moiae  de  Mon^iidon  en  voulait  au  rouge  des  femmes.  J'ai 
trouvé  UQ  autre  dialogue  sur  le  même  sujet,  entre  Diep  et  lui, 
dans  un  mMiuscrit  dç  h  Bib]iQthic[tieûnp«riak;  n®*  7^26. 
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d(?s  Carcassonnbis ,  des  Albigeois  ;  il  a*a  ni  à'  w 
plaindre  m  à  seldaer  de  quelque^  aulires  :  enfin 
saint  Julieiif  patron  de  Fiiospitaltlé,  distrilMxeld 
louange  Ou  }e  blâme  seloti  que  ib  poète  a  été  bien 
ou  mal  reçu.  •     • 

Folquet  de  Lunel  (i),.  poète  très  dévot  «  ùAt^ 
au  nom  dii  Père  glorieux  qui  forma  l'hoînms  à 
jon  image  ^  une  satire  générale  des  mœurs  ^e 
tous  les  états,  depuis  l'empereur  jusqu'eux  au- 
bergistes de  village.  «  L'empereur  ^  dit^il ,  exerce 
des  injustices  contre  les  rois ,  les  rois  contre  les 
comtes;  les  comtes  dépouilleili  leis  barons ,  ceux* 
ci  leurs  vassaux  et  leurs  paysans.  Lés  lafooareurs* 
les  bergers  font  à  leur  tour 'd'autres  injustices. 
Les  gens  de  journée  ne  gagnent  point  Targait 
qu'ils  exigent.  Les  médecins  tuèiit  au  lied  de 
guérir ,  et  ne  sîen  font  pas  moins  payer.  Les  mar- 
chands, les  artisans  sont  menteurs  et  voleurs ,  etc.» 

Dans  une  autre  satire  ou  sirvente  satirique, 
Mar cabres  (i)  s'en  prend  aux  seigneurs ,  aux 
barons  ,  à  leurs  femmes  «  aiix  Troubadoiu*s ,  à 
tout  le  monde,  à  qui  il  reproche  une  horrible 
corruption  de  pfiœurs.  On  y  trouve  cette  image 
gigantesque^  mais  singulière,  a  Le  monde  est 

^^'— ■^''—^—         ■  ■         I  I  I         ■ *i         II  iin«       i>      ■  ■  ■ 

(i)  Crescimbeni  ne  parle  pas  de  lui.  V,  Millot ,  1. 11  ^  p.  1 38. 

(i)  Nostradamus  n'a  donne  sur  ce  poète  qu'un  tissu  d'erreurs  ; 
Crescimbeni  en  corrige  quelques  unes  dans  ses  notes  ^  mais  non 
pas  toutes.  Voyez  Millot  •,  ub,  supr. ,  p.  a5o. 
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iOBvert  dTiifi  gros  ttrbt^e  tomffa  x^l  s^ésl  étendit 
^i  prodigiéiisemenl  qu'il  embrasse  tout  TUàK 
Ters.  Il  a  jeté  *dé  si  profondés  racines  qu'il^est 
impossible  de  Tabattre.  Cef?  aÂre  est  la  mécHati^' 
ceté.  Pour  peu  qu*dn  y  toùchedéhiquî  devraient' 
protéger  la  vertu  jettent  les  baùtè  cris.  Comtes, 
,  rois,  amiraux,  princes,  sont  pendus  à  cet  arbre 
par  le  lien  de  Tavarice,  si  forfr  c(u*ôn  né  saurait 
lesdétachen  » 

Le  clergé  était-  alors  dans  tonte  sa  puissahce/    ^ 
et  il  en  abusait.  LesTroubadours  ne  Tépargnâtiént 
pas;  quelques-uns  même  lui  prodiguaient  des  in- 
jarés  violentes  et  grossièr^r^s.  «  Ah!  faux  clergé; 
lui  dit  Bertrand  Carbonel  (i),  traître,  menteur, 
parjure,  voleur,  débauché,  mécréant,  tu  com- 
mets cfhaque  jour  tant  de  désordres  publics  que 
le  monde  est  dans  le  trouble  et  la  confusion. 
Saint  Çierre  n'eut  jamais  rentes,  châteaux  ni 
domaines  ;  jamais  il  ne  prononça  d'excommuni- 
cations .  ou  d'interdits.  Tous  .  ne  faites  pas  de 
tnéme ,  vous  qui  ponr  Tor  excommuniez  sans  rai-  . 
soi,  etc^^Que  le  Saint-Esprit  qui  prit  chair  hu- 
maine écoute  mes  voeux  ,  dit   Guillaume  Fî- 
guiera  (i) ,  et  qu'il  te  brise  le  bec ,  Rotne  ;  je  ne 


(t)  Voyez  NostracUimùs  et  Gresiciinbeni  ^  tx>rrigës  prMîliot^ 
(2)  Aimiot  y  ibid.  y  p.  448,  Je  rectifie  h  tj^^ucti<m  i  qui  u'#st  nul'* 
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puis  coropredtdre  combien  ta  es  iburbe  envers 
nqus  et  envers  le^  iGxecs.  Rçme  »  tu  traînes  avec 
toi  les  aveugles  dans  le  précipice; tu  fràncbi$  les 
bornes  que  Dieu  t*a .  ^donnçes  »  car  tii  absôas  les 
péchés4prix.d'^rgent»ettute  çh^rgfes  d^im  far- 
deau plus  fort  qu'il  ne  t'appartient.  ^  •  «  Dieu  te 
confonde,  Rome  ! .  •  .-Rome  de  mauvaises  moeurs 
et  de  mauvaise  foi ,  etc.  >» 

Pierre  Cardinal ,  Tun  des  censeurs  ]es  plus 
Apres  des  m.œurs  de  son  siècle  {^)  »  u^a  pas  épar- 
gne les  prêtres  et  )es  moines  dans  ses  satires*>«  la* 
dulgences,  pardons,  Dieu  elle  diahJe>ils  mettent, 
dit-il,  tout  en  usage.  \  ceux;.là  ils  accordent  le 
paradis  par  leurs  pardons  ;  ils  envoient  cepx-ci 
en  enfer.parle^ps  excommunications;  ils  portent 
des  coups  qu'on  ne  peut  parer,  et  nul  ne  sait  si 
bien  forger  des  trop^peries  qu'ils  ne  le  trompent 
encore  mieux. >j!.Et  plus  loin  :  «Il  n'est  point  de 

kment  confonne  au  texte  |  il  en  a  fallu  faire  autant  de  plusiear5 
««très  plissages. 

Lo  Sam  Espefkz 
Que  recéup  cajn  humana 
y  Entenda.  mos  precs .     * 

E  fraigna  ios  becs , 
"*  Roma  f  nû*m  entrecf^ 

ConC  es  falsa  e  trafana 
Vas  nos  e  vaHs  Grecs» 

{\  )  Millot  ^  t.  m  y  p.  &36  et  suiv. 
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vaBtour  qui  évente  de  si  loin  une  charogne  cpxe 
les. gens  d'église  et  les  prédicateurs  sentent  ûa 
homme  riche»  Aussitôt  ils  en  font  leur  ami  ;  et 
quand  il  lui  survient  une  maladie ,  ils  kii  font 
faire  une  donation  qui  dépouille  ses  parents.  • .  • 
Vous  les  voyez  sortir  tête  levée  des  mauvais  lieuic 
})our  aller  à  Tau  te].  Rois  ^  enipereurs ,  duos  ^ 
comtes  et  chevaliers  avaient  coutuine  de  gou-* 
verner.  les  états  ;  les  clercs  ont  usurpé  sur  eux; 
cette  autorité  9  soit  à  force  ouverte ,  soit  par  leur 
hypocrisie  et  leurs  prédications,  etc*  » 

Mais  ce  n^était  pas  seulement  sur  le  clergé  que 
la  liberté  des  Troubadours  s'exerçait  ;  elle  n'épar- 
gnait pas  les  objets  les  plus  sacrés  ;  et  dans  ce 
siècle  où  la.  religion  avait  tant  d'empire  sur  les 
opinions  et  si  peu  sur  ]es  moeurs ,  où  elle  armait 
les  croyants  contre  les  incrédules,  et  même  contre 
les  croyants  quand  l'intérêt  temporel  de  ses  chefs 
le  voulait  ain^i ,  elle  n'était  guère  plus  respectée 
des  poètes.dans leurs  vers,  que  des  moines  dansleur 
conduite.  C'était  pour  eux,  même  dans- leurs 
poésies  amoureuses,  un  sujet.de  figure^,  d'apos- 
trophes ou  de  comparaisons  comme  les  autres ,  et 
dont  ils  usaient  tout  aussi  librement. 

L'un  compare  un  baiser  de  sa  dame  (i)  aux 
plus  douces  joies  du  Paradis  ;  l'autre  abandonne- 

{ï)  E  mi  baisa  la  hoquels  Jiuels  amdos 
Don  mi  sembla  lo  ior,  de  Paradis. 

Bernard  de  Ventadour. 
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rait  s^ne  façpu  sa  pc^rt;  4e  ç^  lieu  jie  délices  pour 
]es  f/ivi&ura  de  la  siisnoe  ;  un  tFoisième  (i)  ^  si 
Pieii  l^  laisse  jouir  de  son  amour»  croira  que  I0 
jPar^dis  esf;  privé  de  liesse  el  de  joie;  uu  autre, 
qp^d  il  est  auprès  de  sa  maîtresse,  fait  le  signe 
$le  1^  croix  9  tant  il  est  émerveillé  de  la  voir  (2)  ; 
im  autre  encore  assure  que  s*il  obtient  le  bon« 
heur  qu'il  désire,  il  éprouvera  ce  que  dit  la  Bibley 
qu'en  bonne  aventure  un  jour  v^ut  bien  cent,  al« 
lusion  très  profane  à  des  paroles  dupsalmisie  (3); 
un  autre  enfin  se  croit  en  amour  Tégal  des  grands 
^t  des  rois  :  ces  vaines  distinctions  de  rang  dispa- 
raissent ,  dit41 ,  devant  Dieu ,  qui  ne  juge  que  les 
cqsurs  ;  puis  s'adressant  à  sa  dame  :  a  O  parfaite 
image  de  la  Divinité,  que  n'imitez^vous  votre 
n^Atièle  (4)  !  j^  Plusieurs,  lorsqu'ils  sont  guéris 
de  leur  passion  pour  une  femme  mariée,  ne 
croient  pouvoir  la  quitter  qu'en  se  faisant  délier 
de  leurs  serments  par  un  prêtre ,  et  la  prêtre 
vient  très  sérieusement  les  dispenser  de  l'adal- 

(i  )  Arnaud  de  ]t(anreil  :^ 

Que  si  nflais  Dieus  ^amor  iauzir, 
Semblaria*m ,  tan  la  dezir , 
4h  lyeis  Pvradisus  désert  z . 

(3)  imaud  Catalans . 

(5)         Dies  una  in  atriis  tuis  super  milUa, 
L'auteur  de  ce  trait  est  Bernard  de  Yentadour. 

(4)  Arnaud  de  Maryeil« 


! 
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ière  (i)  ;  d'autres,  maltraités  par  leur  dame ,  fouf: 
dire  des  messes,  brûler  des  cierges  et  des  lampes 
poîir  se  la  rendre  favorable  (2). 

Dans  des  sujets  pliis  graves  «  Tun  (3),  regret- 
tant uaTroubadpui*  (4)  qn^  l^  mort  vient  d'enle^ 
ver  9  dil  que  Dieu  l'a  pris  ppur  son  usage.  Si  la 
Vierge  aime  les  gens  courtois ,  ajpute-t-il ,  scelle 
prenne  çelu(-là.\J^\i\ve  (5),  ayant  perdii  sa  mai- 
tresse,  dit  qu*il  lie  prie  pas  pieu,de  ]à  recevoir 
dans  sou  Paradis  ;  sans  elle,  le  paradis  lui  paraî- 
trait mal  meublé  de  courtoisie.  Raimond  de  Cas^ 
telaaut  dans  une  §9t^re  dirigée  principalement 
contre  les  moipes,  4i^  qu^  <^  si  Dieu  sauvé  pout^ 
bien  manger  ^t  ayp^r  de^  femmes ,  les  moines 
noirs^  )e$  iFipipes  b)anc|  ^  I^s  t^ippUers ,  les  hospi- 
taliers et  )e§  pbappîf^e^  ^pront  le  P^r^dis  »  et  que 


(i)  Entre  autres,  Pierre  de  Barfac,  Millot,  1. 1,  p.  lai; 

(2)  Arnaud  Daniel ,  44n$  MiUot ,  1. 1{ .  p.  4H5.  Dans  Nostrada- 
mus,  cela  est  plus  fort,  il  entend  mille  messes  par  jour,  priant 
Dieu  de  pouvoir  àcquërir  la  grâce  de  sa  dame  )  p.  i^i.  Dans  le  texte 
provençal ,  sît  messes  sdon  qudques  manuscrits ,  et  mille  messes 
selon  d'autres. 

zf.  Amessas  naug  en  perferi 

En  art  lum  dis  ser  e  d'oli 
Cke  Dieùs  me  dàn  bon  afert. 

(5)  Deudes  dePrades. 

(4)  Hugues  Brunet  ;  Millot ,  1. 1 ,  p.  3i  5. 

(5)  Boniface  Calvo ,  ibid.^  t.  II,  p.  366. 

2I.« 
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S.  Pierre  et  S.  Paid  sont  bien  dupes  d'avoîi'  tant 
souffert  de  tourments  pour  un  Paradis  (jtti  coûte 
.  si  peu  aux  autres  (i).»  Dans  une  pièce  dévote  con- 
sacrée à  la  Vierge,  Peyre ,  ou  Pierre  de  Corbian 
aftirme  que  tous  les  chrétiens  sarent  et  croient  ce 
que  l'ange  lui  dit  quand  elle  reçut  par  l'oreille 
Dieu  quelle  enfanta  vierge  (2).  11  compare  la 
merveille  de  son  enfantement  à  l'action  du  so- 
leil ,  dont  la  lumière  ti'averse  le  verre  sans  le  cor- 
rompre, comparaison  qui  a  été  répétée  par  d'autres 
poètes ,  et  même,  je  crois , par  des  docteurs.  Peyre 
Cardinal  tient  un  plaidoyer  tout  prêt  pour  le  joiir 
du  jugement,  en  cas  que  Dieu  veuille  le  dam- 
ner (3).  Il  dira  à  Dieu  que  Dieu  a  grand  tort  de 
perdre  ce  qu'il  peut  gagner,  et  de  ne  pas  remplir 
son  Paradis  autant  qu'il  peut  ;  à  saint  Prerre,  qui 

en  est  le  portier,  que  la  porte  d'une  cour  doit  être 

• 

¥  m  I         I         I  I  I  I ■■     I  I 

(0  Ihià.  y  p.  77.  Le  texte  provençal  dit  : 

Si  mongfi  nier  vol  Dieu  que  si  an  S4d 

Per  pro  maniar  ni  perfemnas  tenir  y 

Ni  monge  hlanc  per  boulas  amentir^ 

Ni  per  erguelh  temple  ni  Vospital, 

Ni  canonge  per  prestar  a  reniea , 

Ben  tenc  perfolh  sanh  Pejrre,  sanh  Andrîeu 

Que  sofriro  per  Dieu  aital  turmen , 

S'aiquest  s* en  uen  aissi  a  salvamen, 

W  miot ,  t.  III ,  p.  !i53. 
p)/WJ.,p.268. 
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ouverte  à  tout  le  monde.  Il  prouvera  enfin  à  Dieu, 
par  de  bons  arguments ,  qu'il  ne  doit  pas  le  dam- 
ner pour  des  péchés  qu'il  n'eût  pas  commis  s'il 
n'avait  pas  été  au  monde  ;  mais  il  prie  la  saint^ 
Vierge  d'obtenir  qu'il  ne  soit  pas  obligé  d'eu  ve- 
nir là  avec  son  fils. 

Un  Troubadour  qui  servait  dans  une  croi- 
sade (i),  mécontent  du  tour  que  les  affaires  y 
avaient  pris,  s'écrie  :  «  Seigneur  Dieu,  si  vous 
m'en  croyiez,  vous  prendriez  bien  garde  à  qui 
vous  donneriez  les  empires ,  les  royaumes  ,  les 
chàteauiL  et  les  tours.  >y  Un  autre  (2),  désespéré  de 
la  mort  du  bon  roi  saint  Louis ,  si  ardent  à  servir 
Dieu,  maudit  les  croisades  et  le  clergé,  promo- 
teur de  la  guerre  sainte  ;  il  maudit  Dieu  lui- 
même  qui  pouvait  le  rendre  heureux  ;  il  vou- 
drait que  les  chrétiens  se  fissent  mahométans, 
puisque  Dieu  est  pour  les  infidèles.  Dans  une 
tenson  de  Peguilain ,  il  propose  à  Elias ,  son  inter- 
locuteur, cette  question  à  résoudre.  Sa  damé  lui 
a  permis  de  passer  une  nuit^avec  elle^  mais  sous 
promesse  de  ne  faire  que  ce  qu'elle  voudra  ;  il  se 
croit  obligé  d'être  fidèle  à  son  serment.  J'aime- 
rais mieux  le  rompre ,  répond  Elias;  j'en  serais 

quitte  pour  aUer  chercher  des  pardons  en  Sy- 

■     ^ —        ■  ■  ■  

(1)  Peyrols  d'Auvergne  ;  Millot ,  1. 1,  p.  322. 
(•i)  Auitau  d'Orlach ,  qui  n'est  connu  que  par  celle  pièce }  Millot , 
tll^p,  43o. 
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rie  (i);  trait  de  lumière  êur  1  efficacité  moraki. 
des  péleriDages  à  la  T.erre-Saiate  »  des  indulgences, 
àts  pardo.ns  et  de  tdutes  les  superstitions  de  cette 
espèce.  Dans  utie  autre  tenson  entré  Granet  et 
Bertrand  (l)^  deux  Troubadours  peu  célèbres; 
Granet  exhorte  Bertrand  à rendncer à lamour et 
à  travailler  au  salut  de  son  ame  eu  passant  outre- 
mer, où  Tantechrist  est  sur  le  point  de  détruire 
ceux  qui  y  sont  ailes  pour  conrerlir  les  infidèles. 
Bertrand  répond  qu'il  est  fort  aise  du  suceès  de 
Taiitechrist;  qu'il  est  prêt  à  croire  en  lui,  dans 
l'espérance  qu'il  fléchira  en  sa  favcui*  }e  cœur  de 
sa  maîtresse.  Granet  lui  reproche  Tindigne  voie 
par  laquelle  il  veut  parvenir  à  son  btit«  Ce  bien» 
lui  dit-il,  serait  pavé  trop  cher  par  votre  damna- 
lion.  Tout  est  légitime  ])our  sauver  ma  vie,  ré- 
pond Bertrand;  je  meurs  pour  la  plus  aîniable 
des  femmes,  et  «yaiit  perdu  Tésprit,  si  je  pèche 
en  me  jetant  dans  les  bras  de  Tanteobrist,  Dieu 
doit  me  le  pardonner  (3);  yy 

Cette  folie  des  croisades  d'ootre-^ner  ftrt  sou- 
Tcot  l'objet  de  leurs  chants ,  et  la  croisade  bar- 
bare  contre  les  malheureux  Albigeois,  dont  iU 
voyaient  sous  leitrs  yeux  les  horreurs ,  fut  celui 
de  leurs  satires.  Ils  tie  ménagent  ni  les  ^rrieri 

(i)Mîllot,  t.  II,  p.  a4o4 
(a)  Ibi4, ,  p.  1 53 . 
(3)/ftW.,p.  i35. 
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(pi  Htassacrtfient  des  poptdaiiotis  ëùtièf^ësi  pût 
ordre  d'ixti  pontife^  ni  le&rkiquisîteursquilivrâietit 
aaxbuckers  ee  qoê  le  fer  avait  épat^gi^fé»  vA  lei 
moines  »  iti  ]e  clergé  lem^s  complices ,  ni  léé  pâlpei 
moteurs  intéressés  et  politises  de  ce  càrAàge 
religieux:,  La  liberté  de  leurs  eiipif^essions  passé 
tout  ee  qu'on  s*est  pentiis  dèàfs  des  siècles  à  qfùi 
Ton  fait  un  grand  ï*epr6che  de  n'àiroir  pàê  rèë^ 
pecté  des  supersiifioB's  sanguinaires.  Mais  cél 
liorreurs  eurent  àiifssi  parmi  eux  des  apologistes. 
Il  se  trouva  dés  TrdiÂâdonrs  qiii  ne  rdu^ëhfc 
point  de  les  chanter.  Felqùet  de  Marseille  fit 
plus  (1)^  il  tie  dbfrtila  {])oiht  la  d^oisàde  i  il  la  sù^ 
ciu,  la  scrotint^  en  attisa  en  quelque  séfrtè  ]ék 
bùehërs  ei  le^  fisrëurs*  Fél^èt  aii^aii  àxàé  ëà  jeu- 
nesse aimé  y  tiâtéf  mëhê  Hué  iië  eri^àntë  et  àdéfù- 
née  au  plaisir ,  éonihie  les  Tfétrbadôiiri  sëi  con- 
frères. Sa  tête  ardente  avait  pa^  subitém^ëôlt  k, 
d'antres  extréftiitéSi  Devenu  moine  dé  Gîtéàùic, 
bientôt  abbé  y  et  peu  de  tèflnps  âpres  évê<Jtié  de 
Toulouse ,  dès  qu'il  tit  là  persécution  et  la  pros- 
cription s'élever  cbtitre  les  Albigeois  et  cfontré  le 
comte  de  Toulouse,'  il  se  joignit  aux  persécùtéttri 
Il  servit  de  son  influence,  de  ses  conseils,  de  ses 
prédications  violentes  les  croisés  et  leur  chef,  le 
trop  fameux  comte  de  Montfort.  Après  avoir 
vaincu  par  les  armes  du  fanatisme  le  comte  soiit 


{\)  ippU  ^*?  P*  179  et  star. 


Jim 
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seigneur  dans  Toulouse  même ,  capitale  de  'se!^ 
états,  il  alla  présenter  au  pape  le  fondateur  des 
Dominicains  et  de  Tlnquisition  »  qu'il  établit  soli< 
dément  dans  son  diocèse,  et  qui  y  a  régné  si 
long-temps.  Perdigon^  simple  Troubadour ,  élevé 
par  son  talent  à  la  dignité  de  chevalier  et  à  la 
fortune  (i)»  le  déshonora  par  la  part  qu'il  prit  aux 
intrigues  et  aux  violences  de  Folquet.  11  chanta 
même  la  défaite  et  la  mort  du  roi  d' Arragon  son 
bienfaiteur ,  défenseur  du  comte  Raimond,  à  la 
bataille  de  Muret  (2).  Vers  la  fin  du  même  siècle^ 
lorsque  les  bûchers  étaient,  éteints,  rimagînatioa 
d'un  comte  de  Foix  (3)  les  rallumait  encore ,  et 
en  menaçait  tous  ceux  qui  se  renommeraient  de 
TArragon.  «  Leurs  cendres ,  disait-il  >  seront  jetées 
au  vent,  leurs  an:ies  envoyées  en  enferl  ^  \ 

Mais  rien  dans  tout  cela  n'est  aussi  fort  et  ne 
peint  aussi  bien  les  fureurs  de  l'inquisition  que 
ce  qu'un  naïf  inquisiteur. fit  lui-même, ne  croyant 
sans  doute  laisser  qu'un  monument  des  victoires 
de  sa  dialectique  et  des  triomphes  de  la  foi.  C'est 
un  dominicain  nommé  Izarn  (4) ,  l'un  des  sup- 
pôts les  plus  actifs  de  ce  tribunal  exécrable^  et 


(i)TVIillot,t.I,p.  428. 
(2)  En  121 3. 

(5)  Roger  Bernard  lll  ;  Millot ,  t.  Il,  p.  472» 
(4)  Ni  No^tradamus ,  ni  Crescimbeiii  n'ont  parlé  de  cet  inqui&^ 
leur  poèie.  V.  Millot ,  t.  II ,  p.  42  et  suiv»    .  ,  : ,  r , 
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chez  qui  Ton  voit  avec  regret  la  lyre  d'an  Troa« 
badour  dans  les  mains  d^un  brûleur  d'hommes* 
La  pièce  qu'il  nous  a  laissée  est  ua  môDoment 
précieux  (i)  ;  c'est  une  controverse  entre  lui  et 
un  théologien  albigeois  ;  elle  n'a  pas  moins  de 
huit  cents  vers  alexandrins*  Il  lui  prouve  d'abord 
très  sérieusement  par  des  passages  latins  de  la 
Bible  que  ce  n'est  point  le  diable  9  mais  Dieu  qui 
a  créé  l'homme  ;  ensuite  il  le. plaisante  à  sa  ma^ 
nière  sur  les  assemblées  de  ses  prosélytes  et  sur 
la  façon  dontiis  se  communiquaieiit  le  saint  es» 
prit  ;  puis  il  reprend  ses  argumentations ,  et  pour 
leur  donner  plus  de  force  il  ajoute  en  propices 
mots  :  «  Si  tu  refuses  de  me  croire ,  voilà  le  feu 
qui  brûle  tes  compagnons  tout  prêt  à  te  consu^ 

m  ■  I        ■        ■     I       ■■       ■  I  >        ..1  .1^1    — .  I  ■        ,  ■■< 

(i)  Cepoëmeest  à  la  Bibliothèque  impériale  ^  dans  un  manuscrit 
provençal  du  fond  de  d'Crfë  j  il  est  intitule  :  Aisofon  las  noyas 
del  Heretic.  En  yoici  les  premiers  vers  : 

Diluas  me  lu  keretic ,  parl'ap  me  un  petit  ^ 
Que  tu  non  parlaras  gaire  que  iat  sia  grazit  ^ 
Si  per  forsa  not  ve,  segon  c'avenz  auzit. 
Segon  lo  mieu  veiaire  hen  as  Dieu  escamit 
Tan  fe  e  ton  baptisme  renégat  e  guerpit 
Car>crezes  que  Diables  t^a  format  e  bâstit 
E  tan  mal  a  obrat  e  tan  mal  a  ordit 
Pot  darsahatios  fais  amen  as  mentit, 
Veramenfèfz  Dieu  home  et elï'à estàbUt 
Klformet  de  sas  mas  aisi  eom  es  escrit  j 
Uanus  tu»  feeerunt  me  et  plasmâvéruBt  me. 
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mer(i)»  »  Après  de  nonremix  efforts  de  dialee* 
tique  j  il  loi  dît  encore:  H  Ou  tu  seras  jeté  dans  le 
^1^  9  ou  ttt  te  rangeras  de  noire  c£i,é^  nous  qui 
avons  la  foi  pure  ayec  ses  sept  ëcheloiis  appelée 
aacrémenis*  >>  De  Teiplication  des  dogmes  il 
(>asse  à  la  défense  du  mariage  ^  et  supposant  que 
aon  antagoniste  n^est  pas  sur  ce  point  de  Ta? is  de 
Dieu  et  de  saint  Paul  :  <«  On  apprête  )e  feu  «  dit-il, 
et  la  poix  et  les  tourments  où  tu  doispiisser  (2)...* 
Avant  que  je  te  donne  Ion  congé,  dit^l  eneofre, 
«t  que  je  te  laisse  entrer  dans  le  feu  (3) ,  je  teui 


JL 


{\)  E  ^aquesi  tw  vols  crejte  vec  f  et  foc  afzirai 

Que  art  tos  companhos 

Si  caiiziras  el  fdc  à  rentànraÊ  ah  tiài 
C^avem  la  fe  novela  ah  lo$  sept  escalos 
Que  son  ditz  sacramens  las  cals  mosira  razos 
Que  devem  cntyre  tug  a  sab^amen  de  nos. 


(2)  E  tu  mahfai  her^tic  mt  tàni 
Que  nuUa  re  qui  es  mosi/  per  tant  de  hôs  guirens., 
Coh  es  de  Dieu  e  san  Paul  non  iest  oiédieHs , 
Ifit  pot  entrar  en  cor  ni  passar  per  las  dens 
Perqu'elfoc  s*aparelha  e  la  peis  et  turtnens 
Per  on  deu  espassar, 

(3)  Ans  tpe  ti  don  eontiat  nit  lais  el  foc  intrar 
De  resurrecîio  vuèlh  ah  lu  disputar.  ..... 

Si  la  testa  de  fhom  era  laiottamar  # 

L'us  pas  en  AUssambia,  Pautt'eg  Menti-Cdb^of  ^ 

La  una  pu$  en  fransa ,  Vmtf:a  en  Autpihr, 
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disputer  avec  to^  sur  ]a  ré$ùrreoti6u  au  jugement 
dernier.  Tu  n'y  croîs  pas  ;  cependant  rien  n'est 
plus  certain.  »  El  c'est  en  effet  atee  le  ton  de  la 
certitude  qu'il  Idi  donne  pour  preute  ee  que  les 
iocrédules  [Hrésefatéùt  comme  objection,  a  Si  la 
tête  d^un  homme  était  outre-mer;  un  de  ses  pieds 
à  Alexandrie»  l'autre  au  mont  Calvaire ,  une, 
main  ep  France  et  l'autre  h  Haut- Vilar  (l),  quel 
le  corps  fut  en  Espagne,  où  oai  r«ût  fait  porter  » 
qu'il  fut  brûlé  et  mis  en  cendres ,  et  qti'on  pût  le 
jeter  au  vent ,  il  faut  qct'âu  jorn*  du  jugement  tout 
se  rassemble  et  reprenne  la  form0  qu'il  aTàk  au 
baptême  ;  la  preuve  en  est  dans  le  livre  dé 
Job  9  etc.  M  II  ne  ces^e  dé  lui  i^éter  le  pins  fort 
(le  ses  arguments ,  celui  du  feu.  U  Hérétique ,  lui 
dit-il  y  avant  que  le  feu  te  saisisse  ei  que  tit  sentes 
)â  flamme,  puisque  notre  croyance  est  meilleure. 

El  cors  fos  en  Espanha  que  si  fos  fag  pohtar  , 
Que  fos  ars  efos  cenres  c'om  h  pàques  venîor, 
Lo  dia  deljudizi  coyen  apparelhar 
En  eissa  quela  forma  quefon  al  baieian 
En  ta  swft  esvriptura  o  podes  tp  trubar  * 
Job ,  etc. 

(i)  MiUot ,  qpnémki,  cènMâè  le  m  àfmdm,  ifne  copiei;. 
la  traductiott  de  Safetë-Pàlayé ,  ti-dftictteti  ^ê  FW  est  souvent 
obligé  de  rectifier  quand  on  la  rapfftôtht  dtt  tèifé  y  ftièt  après  ce 
mot  Haut-niar^Un  inc^^a);  et  eà  cfet  il serak  difficile  de 
deviner  ce  que  veut  dtfe  ce  j^tté  Filàry  èpposB  à  ia  FjPiùce  :  mai», 
on  peut  irèa  bien  se  passer  d:é  le  savoir. 
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que  la  tienne ,  je  voudrais  bien  que  tu  me  disses 
pour  quelle  raison  tu  nies  notre  baptême  (i)*»'-  H 
Enfin  pour  péroraison  »  avant  que  le  [pauvre  héré« 
tique  réponde  »  il  lui  montre  le  feu  qui  s*al- 
lume  (2).  i<  Ecoute  9  ajoute-t-il  9  le  cor  va  déjà  par 
la  ville ,  le  peuple  sVssemble  pour  voir  la  justice 
qui  va  se  faire  et  comment  tu  vas  être  brûlé,  h  Ce 
ne  sont  plus  ici  des  forfaits  imputés  à  Tinquisi- 
lion  naissante  que  Ton  ose  nier  »  et  dont  on  es- 
saie de  la  défendre  ;  c'est  Tinquisîtion  elle-même 
qui  nous  apparait  en  personne^  qui  proclame^  eu 
chantant ,  ses  triomphes ,  et  qui  prononcé ,  avec 
le  sourire  du  tigre,  ses  épouvantables  arrêts. 

A  ne  considérer  les  Troubadours  que  sous  le 
point  de  vue  littéraire ,  et  plus  particulièremeat 
sous  celui  qui  nous  a  conduits  à  parler  d'eux ,  on 
voit  dans  leurs  poésies  des  traces  de  Timitation 
des  poésies  arabes  et  le  modèle  des  premières 
formes  qu^eut  en  naissant  la  poésie  moderne.  Un 
grand  nombre  de  chansons  et  de  sirventcs  com- 
mencent par  des  descriptions  du  printemps  ou 


(i)  Heretkjhe  voiria  ans  qu'elfoc  teprezes^ 
Ni  sentisses  lajlamma,fin  est  miegnostre  c 
.  Que  diguas  lo  veiaire  per  cal  razo  descies 
Lo  nosire  baptisU  U  que  bos  e  sanci  es. 

(i)  Si  ara  not  coftfessaSj  lofœ  es  ahêcatz^ 
Elcomvaperlavilal  pobV  es  amassait  • 
Per  vezer  lajusiisia ,  ç'adès  seras  çremalz. 
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des  comparaisons  tirées  des  fleurs,  de  la  verdure, 
du  chant  des  oiseaux ,  du  cours  des  ruisseaux, 
de  la  fraîcheur  des  fontaines.  Tout  cela  est  orien- 
tal ,  ainsi  que  Teniploi  assez  .fréquent  du  rossi- 
gnol dans  des  descriptions  poétiques  ou  dans  des 
messages  d'amoiu'.  C'est  aussi  dans  leurs  chan- 
sons que  se  trouvent  pour  la  première  fois  ces 
recherches  de  pensées  et  d'images  galantes  in* 
connues  aiîx  ppètes  anciens.  C'est  là  qu'on  en- 
tend Un  amant  dire,  en  parlant  des  yeux  de  sa 
dame  :  i^  Un  doux  regard  qu'ils  me  lancèrent 
à  la  dérobée  fraya  le  chemin  à  l'amour  pour 
passer  à  travers  ^les  yeux  au  fond  de  mon  cœur*» 
C'est  là  qu'un  autre  amant  dit  que  ses  yeux  ont 
vaincu  son  cœur ,  et  que  son  cœur  l'a  vaincu 
lui-même  (i);  q^e  ses  yeux,  en  meurent ,;  et  que 
lui  et  son  cœur  en  meurent  aussi  ;  car  ses  yeux 
le  font  mourir  de  tristesse, -d'envie  et  de  souf- 
france; ils  meurent  eux-mêmes  ^de  douleur  et  son 
cœur  de  désir  (2)  ;  qu'un  ^ùtre  eiïfia  assure  que 

la  main  de  sa  dame,  qu'il  vit  .quand  .elle  ôta  son 

-  - 

(0  Hugues  de  Saint-Cyr  5  Jiflillot ,  t.  II ,  p.  1 78.     . 

(2)  Millot  s'en  est  tenu  à  la  première  phrase ,  et  a  dissimule  le 
reste  ;  le  manuscrit  provençal  porte  littéi'^lement  : 

Gent  an  smipkUÊnefr  huéUt  nenser  mon  cor 

•  E'I  corauensutme. 


Moron  miey  huelh ,  et  ieu  el  cor  en  mer. 


y-  " 
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(vant ,  lui  enleva  le  cœur  ^  et  que  ce  gant  a  rompu 
)a  serrure  dont  il  avait  fermé  soi!  cœur  contre 
Tamour  (i). 

Ailleurs,  il  $*ëlève  une  dispute  entre  le  cœur 
d'un  poète  et  sa  raison  au  sujet  des  plaintes  que 
font  les  amants  contré  les  dames  y  et  chacun  dé- 
fend sa  cause  avec  toutes  les  ressources  de  Tes- 
prit.  L'^amour  qui  fait  veiller  en  dormant,  qui 
{leut  brûler  dans  Peau ,  noyer  dans  le  feu ,  lier 
sans  chaine ,  blesser  sans  faire  de  plaie  ;  tout 
cela  est  littéralement  dans  des  chansons  dé  Trou* 
badours  (2).  Quand  nous  i^etrouverons  par  là 
suite  ces  sortes  de  subtil  itëç  dans  les  meilleurs 
poètes  italiens,  pous  n'aurons  donc  pas  de  peine 
à  en  reconhaitre  la  source.  Elle  découle  originai- 
rement de  la  poésie  des  Arabes,  qmea  est  refn- 
plie.  Les  Provençaux  en  les  prenant  pour  mo- 
dèles n^avaietatt  ili  le  ^gvlï  formé  ni  les  exemples 
d'un  meilleur  style  qui  auraient  pu  les  en  garan- 
tir; et  quand  ils  portaient  cette  eoi^agion  en  Ita- 
lie ^  rien  ne  pouvait  noil  plus  y  en  arrêter  les 
progrès* 


Que*mfdnmos HiteîHs  qu'aîssy  'm  uoton  auciré 
De  pessamen ,  d^cnuey  e  de  cossir , 
E'is  huelhs  de  dol  €\  mon,  eor  dêJiezir^    . . 

(t)  Aimcry  de  Bdctivfî  ;  Mîlfot^  t  II,  p.  354. 
(1)  Dans  une  pièce  de  Pîçf  rc  Vidal. 
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ÇîIAPITRjE  VI. 

Etat  des  Lettres  en  Italie  au  treizième  siècle; 
commeriçement  de  laPoési^itaUenrie ;  Poètes 
siciUen^  ;  r empereur  Frédéric  II;  Pierre  des 
Vlffies  ;  nouveaux  troubles  en  Italie  après 
la  mort  4^  Frédéric  ;  Écoles  et  Universités  ; 
Grammairiens;  Historiens;  Poésie  latine; 
Poèt^  siciliens  depuis  Frédéric;  Poètes  itat 
liens  m'anft  h  Dante, 

lions  ayons  tu  quel  fut,.dliez  les  Arabes  ou 
SaiTi^ius  »  Le  aorf;  des  sciences  iH  des  lettres.  Nous 
avons  apfirça  dans.  ]es  conuimnications  immé-r 
diates  de  pes  couquér^ints  de  TËspagne  ayec  les 
prowoces  mmdîofifafes  de  la  Fraxice^  ia  cause, 
siaon  absolue ,  du  xacins  occasionnelle  et  puis-» 
somment  daterminante  c)e  Tamour  des  iproven-^ 
caos:  pour  la  poésie  ^  Forigine  d'une  *  partie  •  de 
leurs  fictions  reonai^esques ,  de  l/aurs  formes  poé-» 
tiqnes  et  des  défauts  brillants  de  leur  ^tyle  ;  noua 
avons  ensuite  ¥u  les  Troubadours  se  répandre 
a^vec  l«ir  nouyel  arjt  dans  les  petites  cours  féo^ 
dalesde  la  France,  de  TEspagne  et  de  l'Italie , 
exciter  l'admiration,  chanter  Tamour,  inspirer 
lajoicydeyenirramçde^  plaisirs  çt  de$ fêtes,  et 
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recueillir  pour  récompeuses  des  honneurs  >  del 
présents,  la  faveur  des  souverains,  et,  ce  qui 
était  souvent  d^un  plus  grand  jprix  à  leurs  yeux, 
les  faveurs  des  belles.  Leur  fréquentation  dans 
les  cours  de  la  Lombardie  au  douzième  siècle  est 
certaine  ;  leurs  succès  et  Testime  que  Ton  y  fit 
d^eux  ne  le  sont  pas  moins;  lé  soin  qu'on  y  prit 
d'apprendre  le  provençal  pour  les  mieux  entendre 
et  lempressemetat  qu'eurent  un  assez  grand  nom- 
bre d'Italiens  qui  se  sentaient  le  génie  poétique, 
mais  à  qui  il  manquait  une  langue ,  de  faire  des 
vers  provençaux  et  de  se  mettre  eux-mêmes  au 
rang  des  Troubadours  ,  en  sont  dés  preuves  in- 
contestables. Sans  cela ,  CahideGènes^  Giorgi 
de  Venise ,  Percival  Doria,  dont  le  nom  dit  assez 
la  patrie,  le' fameux  Sordel'et  plusieurs  autres 
ne  grossiraient  pas  leur  liste.  Quand  la  langue 
italienne  naquit  et  qu'elle  put  subir  le  joug  de  la 
mesure  et  de  la  rime^  il' n'est  pas  douteux  encore 
que  l'exemple  dés  Troubadoiu^s ne, servit  de  règle 
et  d^objet  d'émulation  partout  où  Ton  avait  pu 
entendre  ou  lire  leuhs  productions.  Les  deux 
langues  furent  quelque  temps  rrirales ,  et.  paru- 
rent se  disputer  l'empire  (i);  mais  l'italien  resta 
bientôt  mai tre  du  champ  deîbataille,  elle  pro- 
vençal  disparut  avec  ia  gloire  passagère  des  Trou- 
•  badours. 


(i)  Tiraboschi ,  t.  IV ,  liy.  HI ,  ç.  3. 
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Ce  ne  fut  loep^adAut  pas  «a  Loi^bardUie  qvu^  m 
lirent  entendre  l^s  premi/srs  essais  de  poésie  ^n 
langue  italiejQiAÇi  il  est  vrai  du  moins  que  ce  n*est 
pa^de  ceux  qui  purent  y  paraîtra  que  se  sont 
conservés  Jés  plus  anci^s  £rag]pients  connus* 
Cest  en  i^cile  qu'ils  reçurent  la  nakaan^  ;  ç^^s^ 
dans  ^e  pay^s  ^iccessiyemexit  Qçciipé  par  les 
Grecs  9  par  ks  iSarraf&in«  »  par  les  Normands ,  vi- 
sité par  les  Provençaux ,  et  où  régaaît  alors  Tem* 
pereur  d*  Allemagne  Frédéric  II  «  que  la  lyre  ita- 
lienne bégaya  ses  premiers  accords  ;  et  une  cir- 
constance qui  ajoulte  à  la  gloire  poétique  de  çiet 
empereur  ^  c^est  qu'il  fut  en  cpielque  sorte  le  pre^ 
mier  à  donner  le  ton  et  Texemple.  Les  recueil» 
d'anciennes  poésies  contiennent  bien  quelques 
morceaux  qui  peuvent  étreantérieurs  de  peu  de 
temps  à  ce  qui  nous  reste  de  Frédéric.  On  cite 
sut^ut  une  chanson  d'un  çi^rtain  Ciullo  d'Aï- 
camo  9  sicilien  ;  maison  i^e^^it  rien  de  ce  Ciullo , 
si  non  qu'il  vivait  à  la  fin  da.douzièipe  siècle^  et 
sa  chanson»  qui  est  en  âlrophesde  cinq  vers  d'une 
construction  bizarre»  écrite  dans  un  jargon  plus 
sicilien  qu'italien»  mérite  à  peine  d^étre  comp- 
tée (i).  L'honneur  de  la  priorité  reste  donc  à 

9  II  ■  ■■  ■         ■  ■■■■■■  ■    ■  I.       ■       I    I   ■      ■■         I    M         ■■■    ■         ■ 

(i)  Cette  cbanson ,  telle  q\ie  la  rapporte  l'Allacci ,  Poeti  jénti" 
ehi,  pag«  408  et  sniv.,  est  composée  de  trente-deux  strophes^ 
qui  paraissetÀ  en  effet  de  cinq  vers^.m^s  alors  ii  faut  que  les  troi^ 
premiers  soient  de  quinze  syllabes.  On  a.eu  beau  les  conipairei:  au|; 


^ 
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*  • 

P^ëdéric  IL  On  sentira  hiieux  le  mérite  qn^il  eat 
à  s^occuper  des  lettres,  si  Ton  se  raj^elle  les  prin- 

vers  politiques  des  Grecs  ^  ou  à  .nos  vers  alexandrins ,  3§  ne  ks- 
semblent  réellement  ni  aux  uns  ni  aux  autrts ,  ni  à  aucune  espèce 
de  yers  «onnus.  En  TSÎci  la  première  strophe  : 

Rosa  fresca  aulentissima  capari  in  verfe$tiite 
Le  Donne  te  desiano  puïcelle  e  mariiaiei  - 
Traheme  deste  focora  se  teste  a  Indantat^ 
Per  te  non  aio  abento  nocte  e  dia 
Pensmdopur  di  voi  Madonna  mîa, 

'  H  est  aisé  de  voir  <pic  eliacmi  des  trois  premiers  vers  doit  se  di* 
viser  en  deux,  dont  le  prebier  çst.  un  vers  de  huit  syllabes  ^  de 
ceiix  qu'on  appelle  sdruccioU ,  et  le  second  un  vers  de  sept  syl- 
lalies.  L'usage  d'ëcrire  de  suite,  non  seulement  deux  vers,  mais 
tous  les  vers4'une  strophe,  est  commun  dans  les  anciens  manùs- 
crits  italiens  et  provençaux  ;  c'est  donc  ainsi  que  ces  premiers  vers 

doivent  lire  écrits  : 

•  • 

Rosa  fresea  aulentissima 
'  y   '       Capari  in  ver  Testate 
'  '<    ''    '   le  donne  te  desiano 
>'  •    ■  PulceUe e maiitate 

f  !     .        Traheme  deste  focora 

Se  teste  a  bolontate 

Fer  te  non  aïo  ,  etc. 

».  . 
>  Xa  strophe  est.ainsi  de  huit  vers  ;  la  forme  en  est  toute  proven- 
çale^ entremêlée  de  vers  de  différentes  mesures  et  de  vers  rimes 
et  non  rimes.  Cette  chanson ,  écrite  comme  elle  doit  Tétre ,  est  une 
preuve  dé  plus  de  l'influence  de  k  poésie  provençale  sur  les  pre- 
miers essais  de  poésie  itafienne.  (Voy*  Crescimbeni,  lit  detta 
vofgar  Poes. ,  t  III ,  p.  7.  ) 
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dpales  eirconstancea  de  sa  vie  et  TagitatioBL  oà 
fiarentpendaDi^on  règae  et  Tltalie  et  ses  autres 
étals. 

Frédério  .Barberousse  avait  laissé  pour  héri- 
tier soû  fils  Henri  Yl ,  marié  avec  Théritière  cUt 
royaume  de  Siôâe,  èl  qiii  devint;  par  l'extinciioa^ 
des  derniers  restes  de  la  race  uôrniande,  ]e  înaitre 
de  ce  royaume.  Lorsque  Heniî mourut ,  lorsque 
sa  femme  Gonstauce  le  suivH  ûu  an  après,  Frédé- 
ric leur  fils  était  eucore  enlaut.  Une  combinai*» 
sou  singulière  de  circonstances  avait  epgagé  sa 
mère  à  Im  donnerai  mourant  pour  tuteur  Inmn 
cent  111  »  et  fit  croître  à  i'ombtie'  du  trône  pôniifi- 
cal  le  futur  successeur  de  tai^t  de  souverains^  en- 
nemis en  quelque  sorte  naturels^  des  papes ,  et 
destiné  à  Tâtre.  lui  *  même  plus  f]pi'*aùcuxi  .d*eux«. 
Deux  noms  rivaux  étaient;  nés  eu  Allemagne  dea 
divisions  de  TEmpire  ,  et  contribuaient  à  perpé- 
tuer ces  divisions  (  i  ).  Un  fief  ou  ch&teàu  de 
Conrad  le  Salique  ^  appelé  Gbeibeling  ou  Wai- 
bliog  9  et  situé  dans  le  diocèse  d*Augsboui^  t 
avait  transmis  à  la- famille  dé  cist  'empereur  le 
siom  de  Gbe&diiQgs  ou  Gibelins*  L'aucieEme  fa-^ 
mille  des  Gfieifes  ou  WelfV  qui  possédait  al?>rs 
la  Bavière  9  ayant  eu  plusieurs  démêlés  avec  les 

« 

empereurs  descendants' de  Conrad  y  ce  npm  de 
Gudfe  était  devenu  celui  d'un  paj:rti  d*oppo&i- 


y 


(i)  Muratori^  uirUkh.  itaL  ^  Dissert.  ^i.    . 

22.. 


\ 


340      HISTOIRE  LITTERAIRE 

tîoii  dmê  VEmpire.  Plusieurs  empereurs  de  là 
maison  Gfaeibelitig  avaient  fait  lài  fperre  aux. 
chefs  de  l'église  ;  les  Guelfes  leurs  antagonistes 
avaient  pris  la  défease  des  papes;  ei  dès  Uxtb  les 
i»Hns  de  Gibelins  «t  de  Guelfes  è^étaiint  étendus 
dans  TEmpire  et  dans  l'Italie^  lé  premier  aux 
ennemis  du  St«-&ége,  et  le  secdcid  à  ses  par- 
tisans. ■• 

Lorsqu'après  «in  interrègne  de  dix  aus»  Othon , 
chef  du  parti  Guelfe  en  Allemagiiie  «  obtînt  FEm- 
pire  sans  qu^il  eût  été  même  qu^stkm  de  Frédé- 
ric, nommé  cependant  roides^'Romatns  du  yi- 
vaut  de  son  père^  Othon  lY,  devenu.  Gibelin  en 
devenant  empieretrr  ;  ^vit  le  pape  lai  opposer  le 
}&uue  Frédéric  V  dernier  rejeton  dû  si^ng  des  Gi- 
belins,  et  Guél^  piar  sa  position,  ela»  attendant 
qu^il  devint  Gibelin  à  son  tour  par  son  âévadon 
à  TËmpire»  Innocent  traita  Odion  d^osurpateur 
dès  qu^Othon  voulut  s'oppoàeraw  iisurpations 
du  St.-Siége.  Il  prétexta  contre  lui  les  intérêts  de 
son  pupille  9  à  qui  il  donna  pour  appui  les^rois 
dlArragoli  et  de  France,  afin  de-ks  donner- à 
Oth0n  pour  ennemis.  Mais  il  ttMmhdat/^oit  d'avoir 
pu  abattre  Ttin  par  Tautre.  Le  règne  de  ce  pon- 
tife ambitieux  est  marqué  par  ràccroissetùient  du 
pouvoir  des  papes ,  quoique  ce  pouvoir  ne  s'éle- 
vât point  encore  jusqu'à  la  souveraineté  de  Rome  ; 
il  Test  aussi  par  cette  fatale  croisade  qui  ruina 
TEmpire  grec  et^en  prépara  la  destruction  totale , 
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et  par  cette  autre  croisade  noâ  moins  funeste  et 
plus  horrible  dont  le  midi  de  la  Franée  fui  te 
théâtre ,  dont  des  milliers  de  chrétiens  furent  les 
yictimes  pour  quelqueis  différences  d'opiniani  (  i)f 
et  dans  laquelle  le  fer  et  le  fèa  des  combats  eurent 
pour  auxiliaire  le  feu  nouYellement  allumé  des 
bûchers  de  Tinquisition. 

Son  successeur  Honorius  III  ne  voulut»  même 
après  la  mort  d'Othon,  couronner  Frédério  em- 
pereur qu'après  avoir  exigé  de  lui  le  vœu  d'aller 
à  la  tête  d'une  nouvelle  croisade  reconquérir  la 
Palestine  ;  mais  Frédéric  ,  alors  âgé  de  vingt.^siiic 
ans  (2),  et  père  d'un  fils  qui  en  avait  diX'(3)t 
voyant  que  l'Allemagne  avait  besoin  de  sa  pré- 
sence, et  dans  quelle  anarchie  étaient  ses  états  de 
Sicile  et  de  riaplés,  sie  montra* peu  empressé  d'a:c- 
complir  ce  vœu.  On  lui  attribue  même  des  ,vnés 
plus  grandes'Ct^us  solides.  11  avait  ^dit-on,  conçu 

'■■■    •  ■••>•<    17.       ■■„     ■        I      •■     iiVi-r — "  i    .jfT    i   j  i  J   ' 

(i)  On  accusait  les  malheureux  Albigeois  d'avoir  adopteTWre'sie 
des  Paulicîens,  qui  tenait  du  maqicliéiistf^  OU  de  là  dbctîiiie  Ses 
deux  principes.  Leurs' partisans  niait  <{u'iis  1  eussent  âAdpCée^ks 
parteanfi  4e64^ulieieBS  ment  mème-fti^ikpKrfessawonl-oglte  dflc- 
.trme  ;  mais  ce  n'est  pas  là  la  question.  La  question  «st.^e, savoir  si 
cette  opinion  des  deux  principes ,  ou  toute, autre  de  même  nature, 
,peut  légitimer  les  exécrables  barbaries  qu'exercèrent  sur  les  Albi- 
geois des  gens  qui  prétendaient  croire  en  Dieu ,  mais  bien  dignes 
de  ne  croire  qu'au  diable.  •    ^7 

(2)  C'était  en  1 2!i8 ,  deux  ans  après  la  mort  d'Otbon.  ; 

(3)  Henri ,  qu'il  fit  couronner  roi  des  Romains, 


t.i 
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]e  projet  de  réunir  dans  un  seul  état  Tltalie  en- 
tière (])^»  projet  qui  occupa  dans  tous  les  temps 

*  ceux  qui  s'intéressèrent  yérîtablenient  à  la  pros- 
périté de  ce  beau  pays,  mais  auquel  Pintérêt  par- 

'  ticulier  des  papes  s*6pposa  toujours.  Sommé  plu- 
sieurs fois  de  tenir  sa  parole,  et  dévenu  même, 
par  son  second  mariage  (2),  héritier  éventuel  du 
'  royaume  de  Jérusalem,  dont.les  Sarrazins  étaient 
'les  maîtres,  il  se  dispose  enfin  à  partir  avec  une 
armée  (3)  ;  mais  une  épidémie  se  déclare  parmi 
ses  troupes  ;  il  en  est  atteint  lui-même  ;  il  remet 
jSon  entreprise  à  Tannée  suivante.  Grégoire  IX, 

*  plus  impatient  enoore  qu'Honorius  de  voir  Fem- 
perenr  quitter  Tltalie,  Texcommunie  pour  ce 

'  délai.  Frédéric  part  (4)  :  Grégoire  Texcommunie 

*  de  nouveau ,  et  qui ,  pis  est  ^  fait  prêcher  contre 
<  lui ,  dans  ses  états  de  Naplés.,  une  croisade  Fré- 

dénCf réussit,  dam  la  sienne  à.  Jiélrusalem  mieux 
qvCon  ae  le  voulait  à  Rome.  U  jcevîent  enfiu, 
.  après  4cis  diiEcultés ,  des  désagréments  sans 
non^e.  f?t  des  périls  personnels  où  son  excpm- 
muniatotian  Favait  jeté  (5).  U  en  éprouve  de 

'  (tT  Voltaire ,  Essai  sur  les  Mœurs ,  etc. ,  c.  5a  ;  GiUx>n ,  De- 
éline  andfitU^  etc. ,  c.  Sg. 

(a)  Après  la  mort  dé  Constance  d'Arragon ,  sa  première  femme, 
il  ëpottsa  la  fille  de  Jean  de  Brienne ,  roi  titulaire  de  Jôrasakm^ 

(3)  1127. 

(4)Aoât  laift  ' 

(5)  La  position  ob  le  mit  rôbstinalion  du  pape  à  le  poursuivie 
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lioiiYCia,uX  en  Italie j  et  §e  voit  forcé  de  sfi.  h^tlrp 
avec  ses  croises  contre  les  croisés  du  p^e.  Lie 
pontife  T^içK^ii  (i  )  %  reicoiM's  ^ux  orpie^s  de  sa 
pro£e«sioiik  II  raccuse  d'béirésie  dap$  i^ejs  l^ettr^ 
pastorajlejs.  Il  fait  pi a$  :.il  spulè^^e  contre  Ij^i  une 
noavelle  ligne  lombarde  qn*il  $oi:Uient  pendant 
près  de  dix  ^ns  piar  $es  exhortations  et  par  ses 
intrigues. 

Le  pontife  qui  le  remplace  apvk^  la  ctotirt;e  ap- 
parition  de  Céjestin  lY  sur  le  t^ône  papal  (2), 
Innocienl;  lY  ya  plus  loii^  »  et  dépose  formel^iement 
Frédéric  à  Lyon  en  plein  concile  (3).  11  déclare 
TEmpire  vacant,  et  fait  élire  successivement  à  sa 
place  deux  prétendus  empereurs.  Frédéric  dans 
ses  étatâ  d'Italie  tient  tête  en  homme  de  courage  ; 
mais  sa  vie  est  troublée  jusqu'à  la  fin  ,  et  si  Ton 


comme  excommunie  jusque  dans  Jérusalem  même,  est, si  singu- 
lière,  que  le  bon  Muratori,  eh  rapportant  dans  ses  Annales  ces 
Êâts  étranges ,  ne  peut  s'empêcher  de  dire  :  Non  poirà  di  mena 
di.Tion  istrigaêrsi  nette  spaUe ,  chi  legge  si  faite  vicende. 
ann.  Xd99- 

(i)  istSo. 

(a)  Grimoire  IX  étant  mort  le  21  août  1^4 1 ,  Celeslin  IV  qui 
Ifd  succéda^  mourut  dix-sept  ou  dix*huit  jours  après  ;  Innocent  IV 
le  remplaça,  le  a6  jmn  1^43,  après  un  long  inteirègne,  cau^ 
par  les  dissensions  qui  agitaient  alors  le  s^cré  collège, 

(3)  Le  1 7  juillet  i  a45  :  ce  fut  après  l'avoir  fait  accuser ,  par  un 
^êque  italien  et  par  un  archevêque  espagnol,  d'être  héréUque, 
épicurien  et  athée,  (  Voy.  les Ânn^^es  de  Muratori.)  .     . 
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en  croît  même  quelques  auteurs,  éle  est  abrëgée 

par  im  parricide  (i)- 

Les  historiens  d^Itàliè  {i)^  quoique  prévenus 
contre  lui  à  cause  de  ses  querellés  avec  Rome  » 
eonviénaent  de  ses  grandes  quàlitetii»  dé  ses  ta* 
liBUts  et  de  retendue  de  ses^  cotmaissances*  Il 
ssLVsAt  j  oaite  la  langue  italienne  ;  telle  qu'elle 
était  alors  »  le  latin ,  le  français ,  Tallemand ,  le 
grec  et  Tarake.  La  philosophie,  du  moms  celle 
de  son  temps  Juî  était  familière,  et  il  en  encbura- 
gea  rétnde  dans  toute  Tétenduè  de  se^etâtsw  Avant 
lui  ]a  Sicile  était  privée  de  tout  étaUissêmeiit litté- 
raire ;  il  y  fonda  d'es  écoles^  et  appela  du  continent 
des  savants  et  des  gens  de  lettres:  il  créaTuniversité 
de  Naplcs  ,  qui  devint  presque  dès  sa  naissance 
la  rivale  de  la  célèbre  université  de  Bologne*  U 
redonna. un  nouvel  éclat  à  Técole  de  Saleme, 
qui  languissait ,  et  pourvut  par  des  lois  utiles  aux 
abus  qui  s'étaient  introduits  dans  la  médecine. 
Il  fit  traduire  du  grec  et  de  Tarabe  plusieurs 
livres  intéressants  pour  cette  science ,  qui  n'a- 
vaient point  encore  été  traduits  :  il  en  fit  autant 
de  quelques  ouvrages  d'Aristote,  dont  îi  ordonna 

(i)  Ces  Auteurs  accusent  Mainfroy ,  fils  naturel  de  Fre'dcric  ^  de 
l'avoir  étouffe  dans  sa  dernière  maladie.  Voltaire  (  Essai  sur  les 
Mœurs,  etc, ,  cL  5a  ) croit  gue  ce  Mx  est  faux,  et  les  bistoricns 
italiens  les  plus  sènsds  pensent  de  même. 

(2)  Bicordano  Malespînî ,  Stor.fior.  Giov.  Villani,  Stor.  Ti- 
wboschi,  Stor.  deUa  Letter.  ital,  t.  IV,  I.  III;  cià 


DUTAÏ.IE,  CHÀpi  VI.  345 

rétude  dans  ses  ëlats  de  Naples ,  et  même  dans 
les  universités  de  Lombardie.  Sa  cour,  dit  un 
ancien  auteur  (i)  ,  était  le  rendez-vous  des  poè- 
tes, des  joueurs  d'instruments ,  des  orateurs ,  des 
hommes  distingués  dans  tous  les  arts.  Il  établît 
à  Palerme  une  académie  poétique ,  et  se  fit  ua 
honneur  d'y  être  admis  avec  ses  deux  fils ,  Enzo 
et  Mainfroy ,  qui  cultivaient  aussi  U  poésie.  Une 
des  études  favorites  de  Frédéric  était  celle  de 
rhistoire  naturelle  ;  on  retrouve  une  partie  des 
connaissances  qu'il  y  avait  acquises  dans  un  traite 
qu'il  nous  a  laissé  de  lâchasse  à  l'oiseau  (a).  U 
n'y  traite  pas  seulement  des  oiseaux  dressés  à  la 
chasse ,  mais  de  toutes  les  espèces  en  général  ; 
des  oiseaux  d*eau,  de  ceux  de  terre,  de  ceui 
qu'il  appelle  moyens ,  et  des  oiseaux  de  passage. 
Il  parle  de  la  nourriture  de  ces  différentes  es- 
pèces, et  de  ce  qu^elîes  fout  pour  se  la  procu- 
rer. Il  décrit  les  parties  de  leurs  corps ,  leur  plu- 
mage ,  le  mécanisme  de  leurs  ailes,  leurs  moyens 
de  défense  et  d'attaque.  Ce  n'est  qu^-dans  le  8»e- 
cond  livre  qu'il  en  vient  aux  oiseaux  de  proie , 

(1)  Cenlo  Navette  AnHeh,  noi^.  ao. 

(a)  D^  Arte  venandi  cum  m^ibus.  Gc  traité,  divisé  en  deux 
livres ,  ne  s'est  point  conservé  en  entier.  Mainfroy,  fik  de  Frédé- 
ric, eo  avait  suppléé  plusieurê  parties  et  des  chapitres  entiers. 
C'est  sur  un  manuscrit  rempli  de  lacunes  ,  qui  appartenait  au  sa- 
vant Joachim  Camérarius ,  qu'il  fut  imprimé  a  Aufisbom-g  (  ^tt- 
ffistce  vindelicorum  )  en  iSgô,  in-8^. 
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et  qu'il  enseigne  Fart  de  les  choisir  »  de  les  nour* 
rif  9  de  les  former  à  tous  les  exercices  qif^  en 
font  d^s  oiseaux  chasii^eurs  j  et  qui  font  servir  au 
plaisir  derhomme  »  plus  vorace  qu^eux  t  rinstinct 
de  voracité  qu^ils  onjt  reçu  de  la  nature* 

Il  n^e^lfpsxé  des  poètes  de  Frédéric  II ,  qu'une 
^e  ou  phanspn  galante ,  dans  le  genre  de  celles 
.des  Provençauic  ^  et  que  l'on  croit  un  ouvrage  de 
.6^  jenn^sçe  :  on  j  voit  la  langjue  italienne  à  sa 
naissance  9  encore  mêlée  d'idiotismes  siciliens  (i)» 
et  de  mots  fraichement  éclos  di^  latin  ^  qui  en 
gardaient  encore  la  trace  (2).  L'ode  est  composée 
de  ti*pisstrPpb^»  chacune  de  quatorze  vers^  l'en- 
trelacement  des  rimes  est  bien  entendu  et  td 
jque  les  lyriques  ita^ens  le  pratiquent  souvent 
encore.  Les  pensées  en  sont  conununes^  et  les 
sentiments  délayés  dans  un  style  lâche  et  ver- 
beux;  mais  cela  n'est  pas  mal  pour  le  temps  et 
.pour  un  roi ^  qui  afait  tant  d'autres  choses  à 
faire  que  des  vers  (3).  Nous  avons  vu  un  autre 

(i)  Tiraboschi,  t.  IV,  Kr.  III,  c.  3  j  Gresdinbeiki ,  Isioria 
délia  voïgar  poesia^  t  III. 

(2)  Comme  eo  venu  dV^^  mm^  qui  éak prêt  &  devenirio,  et 
meo,mieiiyquiestlemotJatmmémeyetqai  devint pett de tenips 
après  mio. 

(3)  Yoici  la  première  strophe  de  sa  catizùne  : 

Poiche  d  place  ,  amore , 
Ch'eo  dâggia  troyare 
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Frédéric  en  faire  de  meilleurs ,  mais  plus  de  cinq 
ceats  ans  après  ; .  et  le  Frédéric  de  Sicile  n^a  vait 
pas  >  comme  celui  de  Prusse  »  un  Voltaire  pour 
confident  et  pour  maître. 

Il  avait  pourtant  un  secours  à  peu  près  de  même 
espèce  dans  son  célèbre  chancelier  Pieire  des 
Vignes ,  homme  d'un  grand  savoir,  d'une  haute 
capacité  dans  les  affaires  9  et  de  plus  philosophe , 
jurisconsulte,  orateur  et  poète.  Né  à  Capoue 
d'une  extraction  commune ,  il  étudiait  à  Bologne 
dans  l'état  d.e  fortune  le  plus  misérable.  Le  ha- 
sard le  fit  connaître  de  Frédéric ,  qui  l'apprécia , 
l'enmena  à  sa  cour>  et   l'éleva  successivement 

aux  enflais  de  la  plus  intime  confiance  et  aux 

« 

9mmm^  i    i      i  j  i    ■  ■■  ■  i     ■       i  ■  — n^^^— — p—i— — — ^■^.w 

*  t 

Faron  de  miapossama 
Ch'eo  vegna  a  compîmento. 
Data  kaggio  lo  meo  corè 
îk  vùi  f  Mademnaj  amare; 
'  E  tùita  mia  speranza 
Jn  vostro  piacimento» 
E  no  mi  pariiraggio 
Pa  vot^  donna  vaîente  ; 
C^eo  ttamo  dolcemenie  :  ' 

E  piiêee  a  voi  cKeo  haggia  intendimenio  ; 
^  FalimentônU  date,  donnajiàa^  , 

Chelàmeajcoreadesso  avois'inchina. 

La  forme  de  cette  strophe,  l'entrelacement  des  vers  et  des  rimes . 
le  mot  trovare ^Xvovl\^t ^  employé'  au  deuxième  vers ,  pour  rimer, 
faire  à^s  vers ,  etc. ,  tout  annonce  ici  limitation  de  la  poésie  des 
Troubadours,  •  ^ 
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partagés  endeux-qnàtraiiis.saivis  de  deos.  tercets* 
Dans ies  deux  quatrains» 

•     La' rime  ayéc  deux  Èons  frappe  buit  fois  rbreiOe. 

'Deux  ûouvèllfes  rimes  servent  pour  les  deux 
tercets;  enfin  c*est  un  véritable  sonnet v  et  à  très 
peu  de  chose  près  j  construit  comme  ceux  de  Pé- 
trarque. Nouvelle  preuve  que  cette  forme  de 
poésie,  ignorée  des  Provèrtçauxj  quoiqu'ils  en 
c'onnussent  le  -titi-fei  est  d'origine  sicilienne,  et 
remonte  jusqu'au  treizième  siècle  (*i). 


-«  •  • 


*^  (i  j  Voici  cette  pièce ,  '  qui ,  malgré  la  médiocrité  des  idées  cl  la 
grossiërétëtlu  style,  forme  un  monument  curieux;  elle  a  ele'  publiée 
pttpf  AHatci ,  Koèti  Jnâûhif  «c. 

,t^:   1 . .  •   PerocK' av/Uch^  no  se  po veâeré    \   •  * ' 

E  noisi&àia  eorporakmeniâ^^  '        .      ., 

Che  credono  cb'amor  sia  ment^* 

_      Ma  pocK  amore  sifaze  sentere ,_ 

Dentro  dal  cor  signorezar  la  zente  , 
Molto'^'f^ïote  pfesto  de  avère 
Che  sel"ûedésse  vésibUemente', 

PerUvenute4^lacala^f^,^  -,r  ,  .  :  . 

MasiJotirg.^^ffiqj^evolme^fg..,    ,,^  . 

JE  9u^5fa  co5tf  a  credèrè  me*ns>iia  "^  '  ' 
'  é^'i8hi(>f4*'*rd  è  dhme  grande  féde , 
Cke  tutfor  fia  creduto  fra  la  zente,    . 

la  feule  difTcrence  qyfi]  f  «it^  ^ùaDtàlaforoia;  entr^^œs  deoK 
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Oa  a  de  Pierre  des  Vignes  six  litres  de  lettres 
écrites  en  latin  »  soit  en  son  nom  ,  soil  en  plus 
grand nonobre  au  nom  de  son  empereur,  et  qui. 
ont  ëté.imprimées  plusieurs  fois  (i:).. Elles  sont 
intéressantes  pour  Thistoire  :  on  y  voit ,  comme 
dans  un  tableau  vivant ,  et  les  Qbstacles  suscités 
sans  cesse  contre  Frédéric  par  la  cour  de  Rome  > 
et  son  infatigable  actiyité  à  les  vaincre.  On  y 
voit  avec  plus  de  plaisir  quelques  traces  de  la 
protection  accordée  aux  lettres  par  Tempereur 
et  par  son  chancelier.  On  a  long-temps  attribué  >, 
ou  à  Tun  ou-ârautre,caronse  partageait  entre 
eux,  un  ouvrage  ,dant  le  titre  seul  a  causé  un 
grand  scfindale  \  je  dis  le  titre  seul ,  puisqu^il  pa- 
rait constant^  jio^n  seulement  que  le  livre  n'est 
ni  de  Frédéric ,  ni  dei  Kerre,  mais  qu'il  n'exista 
jamais*  C'est  le  fampux  livre  destrpisJmposùeurs^ 


»■•»■ 
» 


tercets  et  ceux  des  soiiiietsles  ptos  «fguEcrs ,  est^e  hmc  des  deitt 
rimes  des  (piatraiBS  ^  «nftr,  y  est  ^psèçy^i  |G}  <IIic  les  tercets  sonf 
ainsi  surtrois  rimes ,  au  Uçu  4e^n'êtr6  quc.^^^  d^iau  L^s  mots  la  xeme 
y  sont  ajussi  r^^tes,  à  la  fia  de  deux'  yers,  ce  qui  pèche  contre  la 
règle  qui  défend  qu*Mfi  mot  déjà  jnJis  ose  ày  remontrer  ;  règle 
qui  est  de  rigueur  en  Italie  comme  en  France.  On  peut  remarquer 
dans  ce  sonnet  le  z  vénitien^  employé  phikifurs  ibis  au  lieu  du  cl 
et  du  gfi ,'  comme  faze,  signorezary  la  zente  ;  soit  que  l'on  jffo- 
noDçât  alors  ainsi  en  âîoile^  Sjoit  que  ces  vers  nous  aiept  d'abord  étf 
transmis  par  un  copiste  vénitien. 

(i)  La  première  édition  fut  faite  à  Bâle  en  iciGC}  ;  la  seconde  a 
Amberg^en  1609,  etc. 
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Entre  les  calomnies  qtie  Grégoire  IX  répandit 
contre  le  roi  de  Sicile  v  il  raccma  ^kns  une  cst' 
Culaire  à  tous  les  princes  et  à  tons  tes  évêqaes , 
d'avoir  dit  liautement  que  Se  monde  Avatl  été 
trompé  par  trois  imposteurs  ^' MoSse,  Jésus  et 
Mahomet,  Frédéric  répondit  à  cette  cireuiaire 
par  une  autre ,  où'  il  nia  formellement  qu^il  eèt 
tenu  ce  propos*  Uaccusation  acquît  par-li  plos 
de  publicité ,  et  comme  c^est  tiÀijours  en  erbis- 
sant  que  la  calomnié  se  propagé,  d'an  propos 
on  fit  bientôt  un  livre,  dont  on ''accusa  Fem- 
pereur ,  ou  par  âccommodeiiiènt  son  chaneelier. 
Ce  dernier  eut  été  heureux  s'il  n'eût  jamais 'été 
en  butte  à  d^autres  calomnies ,  et  il^seraillieureax 
pour  la  mémoire  de  Frédéric,  que  cet  empereur 
n'eût  pas  prèfé  l'oreille  à  celles  qui  s'éievènent 
dans  sa  cour.  Elles  se  sont  renouvelées  depuis 
mnts  plusieurs  formes  *  et  ont  subsisté  ioog^ 
temp^;  oit  «le  pouvait  <»xmû*  qu'âme  Caveiu-.sî 

haute  et  si  bien  méritée ,'  pÊK  élre  suivie  d'une 

•  •    •     •  * 

Si  épouvantable  '  disgrâce  et  ^ïrfei  traitement  si 
çrueL  II  paraissait  impossible'  qu'ttn  priiicé  tel 
flue  Frédéric  ,  eût  foit  crever  le3  yeux  k  un  mi- 
AÛsIre  td  ^e  Pierre  des  Yjgpeis  ^  ^t  l'eût  £iit  jeter 
tians  une  prison  fétide,  où  le  «w^heareux  s'é- 
tait tué  de  désespoir  ,'s'il -rfy  «vait  été  forcé  par 
une  trahison ,  ou  peut-être  par  de  plus  crinrinel» 
attentats  ;  mais  c'était  oublier  les  retours  de  cette 
nature  si  fréquents  dans  la  faveur  des  rois.  Leiî 


iintears  les  pkis  estîttiés  par  leur  saine  critique 
et  par  leur  impartialité  ,  en  jngQnt  mieux  aujour- 
il^huiç-et  le  sage  Tiraboschi  «  après  avoir  alten-^ 
tivement  examiné  la  question  ,  ne  balance  pas  à 
conclure  ^ne  Pierre  des  Vignes  ne  fut  coupable 
d^aucun  crime  ;  que  ce  fut  IVnvie  des  courtî* 
sans  qui  le  perdit;  que  lîempereur»  trompé  par 
em^le  condaninaà  perdre  la  vue  et  ]a  liberté  i 
et  que  Pierre  au  désespoir  se  donoa  la  mort  (r). 
Frédéric  motirut  lui-mémé  de)it  Ans  après  (2)  ,^ 
laissant^  dit  Voltaire  Je  monde  aussi  troublé  à  sa 
mort  qu^à  sa  naissance  (3)*  Pendant  sa  vie,  comme 
auparavant,  la  principale  cause  de  ces  troubfes' 
fut  toujours  la  lutte  établie  enire  Tempereur  et 
le«  papes.  Les  villes ,  et  quelquefois  dans  la  même 
ville,  les  familles  étaient  partagées  entre  lesdeuK- 
factions,  et  rangées  sotis  les  deux  noms  ennemis 
de  Guelfes  et  de  Gibelins,  comme  sous  deux  ban« 
nières.  Ces  uoms,  comme  nous  Tavons  vu ,  exis- 
taient depuis  long-temps;  mais  ce  fut  surtout 
alors  qu'ils  s*étendirent  en  Italie  et  qu'ils  y  devin- 
rent  les  enseignes  de  deux  factions  implacables  et 
acbounées.  Presque  toutes  les  villes  de  Lombaidie 
el  de  Toscane  prirent  Tua  ou  Tautre  parti.  Dans 
plusieurs,  comme  à  Florence,  il  y  avait  partage  t 
des  familles  puissantes  suivaient  une  des  enseî^ 


•*m0 


(i)  Stor.  délia  Letter.  itaL^  t.  IV,  1. 1,  c.  a. 

(2)  Le  i5  décembre  laSo. 

(3)  Essai  sur  les  Mœurs,  etc. ,  c.  53. 

I.  /  '33 
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gnes ,  tandis  que  des  familles  Bon  moins  ptris"' 
fiantes  suivaient  Tantre}  et  souvent  encore  dans 
lés  mêmes  familles  ^  le  père  était  Gudfe  et  ses 
fils  Gibelins  ;  un  frère  servait  Ronie»  et  l'autre  TEni- 
pîreé  On  doit  penser  quelle  exà^ration  don- 
nèrent à  leurs  haines  les  einoèsoù  la  vengeance  des 
papes  se  porta  contre  Frédéric  II ,  le  bruit  de 
leurs  excommunications  et  la  prédication  de  leurs 
croisades*  Jamais  il  n*y  eut  de  guêtre  civile  plus 
compliquée,  s*il  y  en  eut  de  plus  terrible. 

La  mort  de  Frédéric  et  le  long  interrègne  qui  la 
suivit ,  furent ,  pour  la  plupart  des  villes  qui  lui 
avaient  été  attachées  Je  signal  de  rindépendance. 
Alors  se  formèrent  beaucoup  de  petites  priaci- 
pautés,  qui  s'étendirent  et  s'affermirent  dans  la 
suite.  Plusieurs  des  villes  qui  avaient  été  du  parti 
des  papes,  suivirent  cet  exemple»  Mais  les  nou- 
veaux princes  n'en  furent  que  plus  ardents  à  se 
ffiire  la  guerre  quand  ils  la  firent  pour  leur  pro- 
pre compte.  En  Lombardie,  et  dans  la  marche 
Trévisane,lepouvoir  monstrueux  d'EccelIino  (i)t 
cimenté  par  le  sang  et  par  tous  les  excès  de  la  ty- 
rannie ,  ne'  s'écroula  que  sous  les  coups  d'une  li^ 
gue  presque  générale,  et  même  d'une  croisade  (a) 
qui,  cette  fois  du  moins  ^  ne  parut  armée  par  la 
religion  que  pour  venger  l'humanité.  La  puissance 


(i)  De  la  maison  de  Romano< 
^a)Enisl5gd 
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plus  modérée  des  marquis  dTst  s'étendait  peu  à 
peu  de  Ferraré  à  Modène  et  à  Reggiol  A  Milan  ; 
les  querelles  du  peujile  avec  les  nobles  mettaient 
le  pouvoir  aui  mains  des  de  la  Torre^  nobles 
qui  se  disaient  populaires ,  et  qui  préparaient , 
en  s'y  opposant  toujours  ,   la  domination  des 
Visconti.  Dans  Tétàt  deP^apks  et  de  Sicile,  Main- 
froy  ;  occupé  dé  réconquérir  ce  royaume  sur  les 
papes  \  qui  en  à^vàiënt  envahi  la  suzeraineté  , 
rétait  aussi  d'ëii  usiirpér  la  couronne  sm^  le  jeune 
ConràdSi  ',  seul  rejetoti  légitinie  du  sang  de  Fré- 
déric IL.  Heureux  dans  son  usurpation  ,  il  se 
trouva  bientôt  assez  de  forces  pour  envoyer  ses 
Allemands  au  secoure  de  Tun  des  deu^  partis 
iqui  déchiraient  Ik  république  de  Florence.  Il  y 
releva  les  Qibelins  battus  et  bantiis,  et  abattit 
daiis  le  parti  dés  Guelfes  (i)  celui  des  papes,  ses 
plus  dangereux  ennemie.  Mais  les  papes  avaient 
)uré  là  perte  de  la  maisoii  de  Souabë ,  itidocile  à 
recevoir  leiir  joug*  Urbain  1 V ,  à  peiné  élevé  sur 
ie  siége-pôntifical  (2) ,  reprit  tous  lès  projets  d'in- 
hbcent  IV^  les  isuivit  même  avec  plus  de  violiencè  , 
et  en  transmit  Texécution  à  Martin  IV ,  son  suc- 
«cesseur.  Ce  second  pape  français  (3);  investie 


(1)  Â.  la  bataille  de  Montc-Apertp ,  en  ia6o,  ^    . 

(2)  n  y  remplaça,  en  1261 ,  Alexandre  IV  qui,  pendant  ult 
i^gne  de  six  ans ,  avait  laisse  respirer  Mainfroy. 

0)  Urbain  était  Champenois^  et  Martin  Provençal: 

23.; 
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du  ix)yaume  de  Naples,  qui  ne  lui  appartenait 
pas,  le  prince  fmnçaîs  Charles  d'Aujou ,  qui  n'y 
avait  aucun  droit  (i).  Maînfroy  vaincu ,  pénC  les 
armes  à. la  main»  On  vit  le  frère  d'un  saint  roi  de 
France  usurper  icelte  couronne  étrangère,  souiller 
ce  trône  par  Tassassinat  jurîdique  de  rhérilier  lé- 
gitime, du  jeune  et  infortuné  Conradiu  (i).  Le 
crime  plus  grand  des  vêpres  siciliennes  fit  porter 
la  peine  dé  ce  crime  aux  mallieureux  Français  « 
et  fit  passer,  pour  un  temps,  la  Sicile  au  pouvoir 
des  rois  d'Arragon,  sans  arracher  NaplA  au  roi 
Charles )  qui,  d'une  main  violente,  mais  ferme, 
y  établît  et  y  maintint  le  règne  de  sa  maisoné 

Piendant  ce  temps,  vers  le  nord  de  Tllalie, 
4eux  puissantes  républiques^  Gênes  et  Kse,  se 
disputaient  Tempire  des  mers,  éqiiipaieiil  des 
flottes  formidables  bt  se  livraient  des  batailles 
èai^glantes.  Pise ,  éci^sée  pai^  ses  pertes  (3)  ^  et  peu 
généreusement  attaquée  par  tes  Florentins  >  parce 
^ — - — -    '  -    .     I  ,  -     -  -i —  '- — "   --— t — -^^» 

(i)  En  1265. 

(2) L'auteur  des  Vrés  des  rois  de  Naplcs  ajoute  un  trait  déplus 
^  cefte  scènt  horrible.  Il  dit  que  quand  le  l>oniTeau  eut  £iît  tomber 
là  tête  du  yeufie  Goftradin ,  un  autre  bourreau  qui  se  lottait  prêt 
tua  le  premier  d'un  coup  de  poignard ,  afin ,  dit  rhistorien ,  qu  oa 
De  laissât  pas  en  vie  un  vil  ministre  qui  avait  verse  le  sang  d'uii  roi  : 
Accib  vivo  non  nmanesse  un  vile  ministro  che  ave^a  versato 
il  sangue  (Tun  rè.  Biancardî,  lé  Tite  dt*  rè  di  Napoliy  Ve- 
aezia  ,1737,  in-4o.  Fka  di  Carlo  d'Jngib^  p.  1 34. 

(3)  Surtout  à  la  bataille  de  la  Mcloria ,  le  6  août  1 284. 
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qu^elle  était  Gibeline  >  et  que  les  Gualfes  domt- 
naient  alors  à  Florence  y  attaquée  en  même  temps 
par  les  Lucqaois,  ne  se  laisse  point  abattre ,  mais, 
confie  imprudemment  sa  défense  au  trcip  fameux 
comte  Ugolin  ,  dont  Tavide  et  astucieuse  ty- 
rannie  fournit  des  pages  sanglantes  à  Tbistoire^ 
et  dont  la  plus  battle  poésie  a  consacré  rhorrible 
supplice»  Alors  aussi  Florence ^  Sienne,  Arezzo, 
se  '  firent  des  guerres  acharnée»»  Du  milieu  de  ces 
convulsions ,  Florence  fit  ëclpre  la  constitution 
républicaine  (i)  sous  laquelle  on  vit  les  lettres 
et  les  arts,  renaître  spontanément  dans  son  sein^ 
mais  qui  n^  put  ramener  la  paix  intérieure,  ra- 
dicalement troublée  par  la  violence  des  haines  et 
la  fureur  des  partis. 

AupieddesAlpes^le marquis  de  Moatferrat(2) 
s^étail  fijit  un  état  puissant  y  par  la  réunion  de  plu- 
sieurs petits  états,  ou,  ce  qui  était  alors  la  même 
chose^  de  plusieurs  villes  importantes  (3)  qui  l'a- 
yaient  nommé,  Tune  après  l'autre,  leur  capitaine 
général.  Mais  ce  pouvotrdeTenutyrannîque, quoi- 
qu'il le  fut  moins  que  celui  d'Ex;cellino,  fut  détruit 

(1)  Les^  six  prieurs  des  arts  et  de  la  liberté,  le  capitaine  du 
peuple  et  le'gonfalonier  de  justice.  Voyez  Machiavel,  Istor.fiorenUy 
liv.  II,  et  tous  les  autres  historiens. 

(a)  Guillaume. 

(5)  Pavie ,  Novare,  Asti,  Turin ,  Albe ,  Tvre'c ,  Alexandrie ,  Tor- 
lone,  Casai,  et  même  pendant  quelque  temps  Miîan-  Tiraboscbi^ 

t.  IV,  Uv.  I ,  p.  a^ 
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avec  moins  de  peine,  et  le  fut  plus  cruellement. 
Enfermé  dans  une  cage  de  fer  par  les  habitants 
d'Alexandrie,  le  gendre  d' Alphonse  roi  de  Gas- 
pille ,  le  beau*père  de  Temperei^r  grec.  Abdronic 
Paléologue,  y  mourut  (i)  après  deiuxaqs  delaplus 
dure  et  de  la  plus  humiliante  captivité.  Après  lui  ^ 
toutes  ces  villes ,  tantôt  divisées  et  tantôt  réunies 
entre  elles ,  contiauèrent  de  s^agiter  coipme  les 
autres  villes  lombardes,  comme  celles  de  Tltalie 
entière,  les  unes  Gibelines,  c'est-à-dire  impé- 
riales, lors  même  cju^il'  n'y  av^it  pas  d'empereur; 
les  autres  Guelfes,  c'est-à-dire  armées  pour  les 
papes  contre  les  empereui;*s ,  lorsque' l'interrègue 
de  l'empire  se.  prolongeant ,  le  po^vQir  des  papes, 
si  leur  ambition  eut  eu  des  bornes,  n'auuàit  plus 
eu  de  rival.  Les  factions  survivant  aux  intérêts 

'    ;  '■  •  .  •  .  >  . 

gui  les  avaient  fait  naître,  se  multiplièrent  parce 
qu'il  y  ^vait  mémç  de  vague  dans  leur  objets  Elles 
s'envenimèrent  de  plus  en  pkis,  et  l'Italie  parut 
prête  à  retom|;>er  dans  l'anardbie  et  dans  le  chaos. 
Fendant  tout  le  cours  de  ce  siècle ,  les  écoles  ^t 
les  universités  qui-  commençaient  à  Heurk* ,  se 
ressentirent  de  ces  agitations.  Souvent  elles  furent 
obligées  de  se  déplacer ,  soit  pour  éviter  les  désas- 
tres de  la  guerre,  soit  pour  obéir  à  l'un  oi|  à  l'autre 
des  partis,  occupés  à  saisir  tous  les  moyens  de  se 
nuire.  Ou  les  représente  comme  des  voyageuses 

(i)En  129a. 
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sans  demeupe  fixe,  tantôt  campant  dans  une  ville  » 
efe  y  étalant  les  Ivésors  de  Tinstraotion ,  tantôt  dé- 
campant à  rimproviste  pour  les  transporter  ailr 
leurs  ;  les  profes^urs ,  forcés  à  faire  serment  de 
ne  point  qoitter  leur  poste»  et  pourtant  errasyt 
çà  et  là,  ti^nant  avec  eux  la  foule  de  leurs  dis? 
ciples  e(  de  leurs  admirateurs  (i).  Celle  de  Bo* 
k>gne ,  qui  était  la  plus  célèbre  «  souffrit  plus  que 
toute  autre  de  ces  vicissitude^;  Modène»  Reggio^ 
Yicence ,  Padoue  en  profitèrent  ;  et  les  démem^ 
brements  de  Tuniveriiité  Bolonaise  y  fireqt  naître 
de  nouvelles  universités,  ou  enricbirent  à  ses  d^ 
pens  celles  qui  existaient  déjà.  Frédéric  II ,  mé<^ 
content  desrBblonais ,  et  voulant  aussi  favorisep 
son  université  de  Naples^  avait  ordonne  à.  celle 
de  Bologne  de  cesser  ses  cours,  et  à  tous  les  éco* 
liers  de  venir  à  Naples  suivre  leurs  études ',  mais. 
JSologne,  liguée  contre  lui  aveo  d'autres  villes  de 
Lombardie,  était  en  état  de  résister  à  cet  ordre» 
et  Frédéric  fut  obligé  de  le  révoquer  d^:^  an& 
après.  > 

Les  papess,  deleui^coté,  enveloppaient  les  étu*^ 
des  dans  leurs  proscriptions  sactées;  et  IHnterdit 
qui  frappait  les  villes,  atteignait  aussi  les  univer-^ 
sites.  Mais  tous  ces  mouvements ,  et  toutes  ces 
révolutions  scolaires ,;  prouvent  Tattentjion  qu'oi^, 
portai^,  ^u\  études^  rafQuenceét  le  %èledela  jeuf 

CO  Tirabofiçhi  ,>  IV ,  1.1,  c^iv 
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ne6$e>  I^l  célébrité  des  professeurs:,  l'impc^laoce 
qu'avaient  les  écoles  pour  les  villes  nel  pour  les 
gouverneiuenis.  ily  avait  donc  à  la  fois -dans  les 
esprits»  comme  il  arrive  souvent^  agitaitoo  et  pro* 
grès*  Mais  s'il  y  avait  du  pra(;rès  dans  les  esprits , 
y  en  avait-il  un  réel  dans  les  éiodea?  C'est  ce 
jÇju'il  s'agit  d'examiner. 

La  théologie  scolastique  avait  toujours  les  pr<- 
,miers  honneurs.  Toutesrles  métropoles  possédaient 
au  moins  une  chaire  de  théologie;  ily  en  avait 
une  dans  toutes  les  universités  et  dans  tous  les 
i^ouvents  de  moines.  Le  nombre  de  ces  couvents 
$'accrut  alors  de  deux*  ordres  nouveaux  »  fondés 
l'un  par  saint  Dominique,  qui  donna  au  monde 
les  Dominicains  et  l'Inquisition;  l'autre  par  saint 
François ,  qui  ne  laissa  que  les  Franciscains ,  mais 
que  les  Italiens  mettent  au  nombre  de  leui*s  plus 
anciens  poètes,  etqui  le  premier  en  effet  composa 
des  cantiques  en  langue  vulgaire.  Celui  qui  s'est 
conservé  ne  manque  ni  de  verve,  ni  de.c baleur Qu'est 
une  paraphrase  du  pseaume  qui  invite  tous  les  été* 
ments,etle  soleil  ^^eil^es  cienx: ,  et  la  terre ,  et  tons  les 
étires  créés  à  louer  le  Créateur.  Il  est  en  vers  irréga- 
liers ,  et  non  rîmes  (  i  )•  Il  fut  mis  en  music^^ae  par  ua 

■*    ■'       ■  ■     ■    I       I  ■  «        I    I    I    I    I        «M»— —^111   m     Ml*  »!.■ I  III         ■« 

(i)  Ce  Gaiitiepie,  que  Ton  intitule  ordinairement  Cantico  del 
Sole ,  est  écrit  en  prose  dans  les  chroniques  de  Tordre  Àes  Fran- 
ciscains,  tant  manuscrites  qn'impriiûëes  ;  les  lignes  y^nt  toutes 
^ales  et  sau5  nulle  distiactioii  j^qI  iodi^jne  le  cojmnciiccinfflit  m 


D'ITALIE,  cukT.  VL  36i 

des  premiersdisciples  du  Saint ,  qui  fut,  aussi  lui  ^ 
saint  et  poète  9  et  qui  de  plus  était  un  des  meil- 
leurs musiciens  de  son  temps.  On  le  nommait 
frère  Pacifique;  il  faisait  chanter  ce  cantique  aux 
religieux  ses  nouveauic  fràres.  Cela  ne  paraîtrait 

la  fiu  des  vers.  Grescimbeni  le  c)<oit  cependant  écrit  en  vers,  presque 
tous  de  sept  ou  de  onze  syllabes.  En  voici  le  commencement  ^ 
Teduit  à  la  mesure  des  vers  et  à  Forthographe  moderne  r 

Altissîmo  signore  , 

Vostre  sono  le  lodi , 

La  gloria  e  gU  onori; 

Ed  a  voi  solo  s'armo  a  riferlre 

Tuite  le  grazie  ;  e  nessitn  vomo  è      ^ 

Degno  di  nominarvi^ 

Siate  laudato ,  Dio ,  ed  esaltaio  , 

Signore  fnio ,  da  tutte  le  créature ,     '      . 

Ed  in  particolar  dal  sommo  Sole 

Vostra  fattura ,  signore  \  il  quai  fh 

Chiaro  il  giorno  che  c* illumina,  etc. 

IjC  cinquième  et  le  dixième  vers  sont  des  endecasyllabes  troncki^ 
ou  diminués  delà  syllabe  féminine  qui  les  termine  ordinairement  : 
les  autres  sont  en  effet  presque  tous  ou  de  sept  ou  de  onze ,  et  3 
serait  difficile  que  le  hasard  seul  eut  produit  dan»  de  la  prose  cette 
régularité'  de  rbjrthme.  On  ajoute  que  puisque  ce  morceau  ^tait  mie 
en  cbant ,  il  devait  nécessairement  être  en  vers.  Cependant  on 
chante  les  Pseaumes ,  qui  sont  en  prose ,  et  le  chant  de  frère  Paci- 
fique devait  beaucoup  ressembler  à  celui-là.  V.  Grescimbeni,  Istor, 
délia  volg.  poes.  1 1 ,  p.  1 12.  Outre  ce  Cantique ,  on  trouve  encore 
quelques  autres  poésies  de  S.  François,  dans  ses  Opuscules ,  publiés 
à  Napks  en  i655.  Le  Quàdrio,  5tor,  e  rag.  d'ogni  poes.  t.  II, 
p.  i56. 


A 


S6a       HISTOIRE  LITTÉRÀÏRE 

sans  doute  aujourd'hui  ni  de  belle  poésie,  ni  de 
bonne  musique;  mais  il  y* a  pourtant  quelque 
chose  dans  cette  particularité  qui  doit  intéresser 
lés  musiciens  et  les  poètes. 

La  théologie  eut  alors  une  lumière  plus  bril- 
lante; un  docteur  fameux,  qui  avait  aussi  de  la 
poésie  dans  la  tjête,  quoiqu'il  n'ait  écrit  qu'en 
prose  ses  gros  et  nombreux  ouvragés.  Fontenelle» 
qui  exagérait  peu,  a  sans  doute  exagéré  quand  il 
a  dit  que  saint  Thomas,  dans  un  autre  siècle 6t 
dans  d'autres  circonstances,  était  Descartes  (i). 
Les  légèretés  de  Voltaire,  suri' Ange  del'école  (2), 
çont  sans  doute  aussi  des  exagérationfi.  Pour  faire 
un  choix  entre  ces  deux  extrêmes,  ou  pour  pren- 
dre en  connaissance  de  ca^ise  un  justç  milieu,  U 
faudrait  faire  ce  que,  selon  toute  apparence, ni 
Voltaire,  ni  Fontenelle  n'ont  fait  ;  il  faudrait  lire 
et  la  Somme  théologique,  et  le  commentaire  sur 
les  sentences  de  Pierre  Lombard,  et  les  ouvrages 
contre  les  Gentils  et  contre  les  Juifs V  et  desft^ 


(i)ÉlQges,X.  II, p.  483,  première  ëdit,  citée  par  Tiraboscbi, 
d'après  Créviçr ,  ffisL  de  l^Univ.  de  Paris ,  1. 1,  p*  457.  Ce  trai 
^  trouve  dans  l'Éloge  de  Marsigli ,  t.  VI  des  Œuvres  de  Fonte-: 
i^elle ,  Paris ,  1 766,  in-i  2 ,  p.  4 1 5  et  416. 

(2)      Thomas  le  jacobin ,  Tange  de  notre  e'cde , 
;  Qui  de  vingt  arguments  se  tira  toujours  bien , 

Et  repondit  à  tout,  sans  se  âoutcr'de]îcD,«l)c. 

(  Voltaire^  S^stémes^y  • 
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folio  intitulés  Opuscul^^  oq,  pour  le  moin^»  Iqs 
amples  et  subtils  coinmeuti^iresiçur  Ig  philosophie 
d*  AidstQte  ;  bien  des  gens  s^imerpnt  s^ns  doutas 
mieux  croire  C€î  ^ojx  ypuc|ri^  quç  de  faife  un  tçl 
çmploi  de  leur  temps. 

Quoi  qu*il  eu  soit ,  Thomas  filf  de  (jaudolphe  » 
comte  d'Aquin,  né  en  1226,  dan»  un  château  (r) 
appartenant  à  qettq  poble.  famille ,  entré  en  dépit 
d'elle  à  17  aqs  chez  les  Dominicains,  résista  cons* 
tamment  auxlarmçç  de  sa  mère»  aqic  violences 
de  ses  frères  »  officiers  au  service  de  Frédéric  II  » 
qui  enleyè^rent  le  jeune  novice  9  Tenfernièreqt 
dans  un  château  ^t  Tj  retinrent  maigrelet  pape; 
aux  caresser  de  leurs  à&x^  jeuues  sœurs»  qiie. 
Thomas  aimait  tendrement,  et  qifi,  au  lieu  de  le 
rendrç  aq  monde ,  7  reqpuçèrent  et  se  firent  reli* 
gieuse;  à  $011  exemple  ;  aux  caresses  plus  vives  et 
plus  dangereuses  d^qne  autre  femme  qui  n*était 
ppint  sa  so^.u^,  et  qqi  ne  retira  d'autre  fruit  de  se;s 
avaqces  trop  pressanteç,que d^étrç  chassée  et  poui^- 
suivie  f^veç  qq  tisppi  enflammé  :  vainqueur  de  tous 
ces  obstacles,  il  rentra  enfin  dans  Tordre  dont  il 
devint  bientôt  la  gloire.  C'est  dans  Tuniversité  de 
Paris  qu^il  pri(  se$  degrés  en  théologie ,  sous  le 
fameun;  Albert,  qu'on  nommait  alovs  le  Grand.  II 
voulut  professera  §on  toqr.  Mais  de  b.ruyantes  que- 
relles s'étaient  élevées  entre  les  ordres  Mendiants 


(0  I^e  cbâteau  4e  Rocca^ecfia. 
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et  rUniversité.  Celle-ci  prétendait  qu^il  n'apparte- 
nait pas  anx  ordres  Mendiants  de  professer  pu- 
bliquement. Ces  différends ,  qui  occupent  beau- 
coup de  place  dânsrhistoire des Dominicains^^des 
Franciscains  et  de  Tuniversité  de  Paris,  doivent 
en  remplir  une  très  petite  dans  Thistoire  des 
progrès  de  Tesprit  humain. 

Lorsqu'ils  furent  apaisés,  Thomas  revînt > 
comme  en  triomphe,  recevoir  le  doctorat  et  ou- 
vrir une  école  t)e  théologie  et  de  philosophie  sco- 
lastique,  dans  cette  même  université,  qui  a  tenu 
depuis  à  grand  honneur  d^  Tavoir  eu  dans  son 
«eîn.  Son  enseignement  et  ses  ouvrages  forment; 
«ne  époque  dans  ces  deux  sciences,  6v\  il  ap- 
porta de  nouvelles  méthodes ,  si  ce  Tie  fut  pas  de 
nouvelles  lumières.  De  Paris,  il  alla  professer  à 
Rome,  en  1260,  et  huit  ou  neuf  ans  après  à  Na- 
pies,  où  il  se  fixa,  à  la  prière  du  roi  Charles 
d'Anjou.  Appelé,  en  1274,  au  concile  de  Lyon, 
parle  pape  GrrégoireX,  il  tomba  malade  en  route, 
et  fut  enlevé  en  peu  de  jours.  Il  n'avait  que  46  ou 
49  ans,  ce  qui  parait  vraiment  merveilleux  au 
seul  aspect  de  l'énorme  collectîop  de  ses  oeuvres. 

On  joint  historiquement  à  saint  Thomas,  saint 
Bonaventure,  son  contemporain ,  et  né  italien 
comme  lui  (i) ,  mais  enrôlé  sous  les  étendards  de 

(i)  En  1221 9  au  cliâtcaii  de  Bagnarea,  daus  le  territoire  d'Or- 
Ttète  ;  son  père  se  nomouit  Gidranni  Fidanza» 
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Sîiint  François.  Envoyé ,  par  ses  supérieurs,  à 
Tu  Diversité  de  Paris ,  qui  était  alors  la  plus  cé«* 
lèbre  de  TËurope,  il  y  pïit  rapidcmeqt  ses  degréç; 
mais  il  fut  arrêté  au  .dek^nier,.  comme  saint  Tho- 
mas, par  ks  misérables  querelles  qui  s^élèvèrent 
entre  les  ordres  Mendiants  et  les  professeurs  par 
risiens.  Cène  fut  que  cinq  ans  après,  que  toutes 
]es  difficultés  furent  levées,  et  qu'il  reçut, dans 
l'université  ^  les  honneurs  du  doctorat.  Enfiitt 
xiomm/é  cardinal  par  Grégoire  X,  qm^il  avait  fait 
nommer  pape(i),  il  mourut  en  ii^74<»  à  ce  vaêm^ 
concile  de  Lyon  où  saint  Thomas  nVvmt  pu  ar* 
river»  Ses  funérailles  y  furent  faites  avec  une 
pompe  extraordinaire*  et  le  pape»  lui-même > 
prononça  son  oraison  funèbre.  Ses  écrits,  tou$ 
ihéok>g<ique$ ,  mais  pour  la  plupart  ^^une  théo- 
logie mystique  plutôt  qu'argumeniati te  (2)^,  pasr 
sent  pour  moins  obscurs  que  ceux  du  docteur 
Angélique.  On  le  nomma,  lui,  le  docteur  Sérar 
phi<|ue«  On  s'est  moqué  du  titre  de  qiielques  uns 


(i)  Après  la  mort  de  dément  IV,  les  cardinaux  restèrent  as- 
sembles près  de  quatre  ans  en  conclave  :  tous  prétendant  k  la  tliiare, 
les  suffrages  ne  se  réunissaient  sur  aucun.  Les  exhortations  de  Bo- 
naventure  firent  enfin  cesser  ce  scandale  ;  il  parvint  à  concilier 
toutes  les  voix  en  faveur  de  Tcdaldo,  des  Visconli  de  Plaisance, 
qui  n'éfoît  ni  cardinal  ni  évéqve ,  mais  simple  archidiacre  deLi^e, 
et  qui  prit  le  non)  4e  Grégoire  X.       '• 

(a)  Voyez  Coudillac,  Coun  4* Études ,  t,  XII ,  Ut.  XX,  c*  5. 
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de  SCS  ouvragés  (i),tèls  que  le  Miroir  de  VAme^ 
le  Rossignol  de  la  Passion ,  là  Diète  du  SakUf 
le  Bois  dé  Die ,  tAiguiUon  de  T  Amour ,  les 
Flammes  de  T  Amour  y  VArt  d* aimer  ^  les  sept 
Chemins  dé  ÏÉtemité\  tes  six  Ailés  des  Ché- 
mbins^  les  six  Ailes  des  Séraphins  ^  etc.;  mais 
ses  biographes  assurent  qoe  cësont  tdas  dès  écrits 
Supposés  qui  se  sont  glissés  parmi  ses  oeuvres  ;  il 
D*y  d  aucun  iucouténient  à  les  eu  croire.  La  pu- 
reté de  da  ddctriné  et  ses  autrei  méritei  Totit-  £ai€ 
mettre  ^  trois  siècles  après ,  au  rang  de§  ptinct- 
paut  doeteursde  IlEglisë^parSixteT^  et  ce  pape; 
qui  n'aimait  pas  qu'on  le  contredit  de  son  vivant  ; 
n'a  été  contredit  par  personne>  sur  ce  points  après 
ia  mott. 

"  La  philosophie  n^était  âuÊre  dans  ce  siècle  que 
ce  qu'elle  avait  été  dans  le  précédent;  la  dialec- 
tique d*  Aristdte,  embrouillée  pat*  les  scdlastrqaes» 
et  qui  dévenait  plus  obscute  et  plus  minutieuse  â 
mesure  qu^oii.la  commentait  davantage;  Saint 
Thomas  n'avait  pas  contribué  à  l'éclaircir.  Après 
lui,  s'éleva  un  Franciscain  écossais, nommé  Jean 
Duns,  et  surnommé  Scotus^  à  causé  de  sa  patHe^ 
qui  écrivit  sur  lés  mêmes  sujets  que  lui ,  et  prit 
toujours  à  tâche  de  soutenir  l'opinion  contraire. 
Les  Franciscains,  fiers  d'avoir  pour  général  cet 
Écossais  ,  que  nous  nommons  Scot ,  comme  si 

\ 

.  (i)  Voltaire,  Systèmes ,  mit  G;  ^ 
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é'était  son  npm  et  non  celui  de  son  pays ,  for«^ 
mèrent,  âOus  sbn  enseigne,  une  espèce ^'armée, 
tandis  que  les  Dominicaids  en  formèrent  une 
autre  ^  à  la  tête  de  laquelle  ils  placèrent  saint 
Thomas*  Ainsi, non  seulement  la  théologie,  mais 
la  philosophie ,  se  divisa  en  Thomistes  et  en  Sco- 
listes ^  qui. firent,  dains  les  âges  suivants,  retentir 
toutesles  écoles  de  leurs  discordantes  clameurs  (  i  )# 
.  Les  mathématiques  étaient  cultivées;  mais  ell^$ 
n^avaient  point  encore  pris  Tessor*.  L'astronomie  ^ 
n'allait  point  sans  les  rêveries  de  l'astrologie,  ju-^, 
diciaire.  Frédéric  II ,  lui-même ,  malgré  la  trempe! 
assez  forte  de  son  esprit^  n'avait  pu  se  soustraire 
à  cette  faiblesse  de  son  temps,  et  il  ne  formait 
presque  jamais  d'entreprise  sans  consulter  ses 
astrologues  et  ses  livres.  Lqs  sciences  naturelles 
étaient  ignorées ,  excepté  ce  qui  en  était  ipdispen* 
sable  pour  la  médecine  et  la  chirurgie ,  dont  les 
imperfections  et  les  erreurs  venaiept  surtout  de 
l'état  d'enfance  ou  plutôt  de  l'oubli  où  languissait 
la  science  de  la  nature. 

La  jurisprudence  civile  et  canonique  semblait 
tirer  des  troubles  mêmes  de  l'Italie  de  nouvelles 
forces ,  ou  du  moins  un  nouveau  crédit.  Le  droit 
civil  enseigné  dans  presque  toutes  les  universi- 
tés, l'était  surtout  à  Bologne  avec  beaucoup  d'ar- 


.  (i)  Giamb.  Corniani ,  i  SecoU  deUa  Letteraiura  itatioM,  etc. 
Bresda ,  i8o4  ;  1. 1  y  p.  i33. 
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deur  et  avec  un  éclat  qui  se  répandait-dans  toute 
TËurope,  et  y  attirait  de  toutes  parts  les  étran* 
gers.  On  y  comptait  alors  près  de  cent  juriscon* 
suites  plus  oo  moins  célèbres.  Le  drek  romain 
était  resté  seul  de{)uis  Tabolitioiï  des  lois  lom* 
bardes  et  saliques,  lorsqu^après  la  paix  de  Gons* 
idBCCy  la  division  de  la  Lombardie  en  autant  de 
petits  états  que  de  villes  ayant  produit  à  peu 
près  autant  de  législations  que  d^étals ,  il  en  ré-* 
sttlta  une  confusion  difficile  à  dissiper.  Od  attri* 
bue  la  gloire  d^en  être  venu  à  bout  à  un  moine 
dominicbiu  nommé  frère  Jean  de  Vicence,  qui 
prêchait  aloi*s  avec  un  éclat  extraordinaîi*e ,  et 
qui  faisait  dans. toutes  les  villes  des  conversions 
el  des  miracles  (l).  Celui  d'avoir  débrouillé  ce 
chaos  n^est  sans  doute  pas  un  dès  moindres.  On 
peut  êe  di^ensér  de.  nier  les  autres  comme  d'y 
croire. 

'  Pour  ce  miracle-ci  ses  moyens  étaient  humains 
et  naturels.  L*enthousiasme  qu'il  excitait  à  Bo« 
logne  engagea  les  citoyens  et  les  magistrats  à  lui 
soumettre  leurs  statuts  pour  les  réformer.  Il  s'ad- 
joignit plusieurs  jurisconsultes  habiles,  et  par« 
vint,  de  concert  avec  eux ,  à  la  réftwme  désirée, 
n  en  fit  autant  dans  les  autres  villes,  à  Pàdoue, 
à  Trévîse,  k  Fellro,  à  Bellune ,  à  Mantoue,  à 
Vicence  ,  à  Vérone ,  à  Brescia ,  qui  suivirent 

(3)  Tiraboschi,  t.  lY ,  h  U,  c.  4. 


D^ITALIE,  cttAf.  Vh  36^ 

f exemple  de  Bologne.  En  parcoujhâtH?  toutes  ces 
villes,  il  fit  un  second  miracle ,  plttstililé  eltitîWtf 
que  le  premier,  S'il  efttétë  dilrafelfevce  fui  d'apaiser 
fciirt  haines  et  de  terminer  leurs  'îlisseasious.  IB 
conclut  entre  elles  une  paÎK  solëntièlle  daiis  une* 
assemblée  publique  auprès  de  Véroue  (r)',  au*  * 
milieu  d'un  concours  ittuombl*tfblè,et'qnequel^ 
ques  histOFien's  font  monter  à  plus  de  quatrîg» 
cent  mille  personnes  (2) ,  accourues  de  toutes'  le9 
parties  de  la  Lombardie  à  là  voix  du  paciBcataor»; 


.  (i)  Dans  une  plaine,  sur  les  bords  de  TAdige.  Cette  assemblée 
se  tint  le  28  août  1 255.  Muratorî  a  publie  dans  ses  AniiquiU  itaL, 
le  traite'  ou  acte  authentique  de  cette  paix  » 

{2)  Entr'atïtres  Parisro  da€eretà,  auteur  cbnle/bporaîn  ,  Mtnra*' 
ton,  Script  rer.  itàL^  t.  VllI;  Tiraboschi ,  loc.  cit, ,  régaidé  ce 
nombre  comme  fort  étagère  ;  mais  le  jfidieieiix  ameur  de  V Histoire 
des  Républiques  italiennes  du  moyen  dge^  M.  Simonde  Sisn^n- 
di ,  ne  voit  pas  de  raison  pour  le  révoquer  en  doute,  t.  Il ,  p.  483« 
Ce  n'étaient  pas  seulement  les  peuples  de  Vérone  ,  Mantoue , 
Brescia,  Viccnce,  Padoue,  TrcVise ,  Feltre ,  ^èlfûne,  Bologne', 
Ferrâf-e,  Modènc,  Reggioet  Pat-rae ,  qui  se  rcndir(Jnt  dans  cétftf 
plaine  iibmense ,  chaque  yiUé  arec  séi  Càrràècto  y  ou  chat  drf 
bataille  où  flottait  son  étendard  ;  mail  tous*  icss  -  ësrêf  ues  dé  ce& 
ailles ,  eii  habits  pontificaux ,  et  un  ^and  nonâibre  de  seigneurs  el 
de  chefs  militaires,  tant  Guelfes  que  Gibelins,  le  patriarche  d'A- 
quilée,  le  marquis  d*Ëst ,  Eccellîno  de  Romano ,  déjà  maître ,  ott 
plutôt  exécrable  tytan  de  Pàdoùe,  Albéric,  son  frère,  etc.  TouS^ 
étaient  sans  armes,  dit  Miuratori,  dans  ses  AnnaUs  (  atl.  i253.  )^ 
et  le  pèos  grand  nombre  pîeds  nus,  eu  signe  de  péni(ence.  Poi» 
consolider  celte  pix;  Jean  de  Yicence  proposa  le  mariagip  de 
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Mais  il  voulut  faire  un  troisième  miracle,  où  i\ 
ne  réussit  pas  si  bien.  Soit  quHl  eût  eu  dès  le  com- 
mencement cette  vue  profonde,  soit  qu*elle  lui 
ttit  venue  chemin  faisant,  il  lui  prit  envie  de  chan- 
ger en  puissance  politique  son  pouvoir  jusque-là 
tout  spirituel.  Il  se  rendit  à  Yicence  sa  patrie,  et 
déclara  en  plein  conseil  quUl  voulait  être  seigneur 
et  comte  de  la  ville,  et  y  tout  régler  à  son  plaisir  : 
cela  ne  souffrit  aucune  difficulté.  Il  rencontra 
plus  d'obstacles  à  Vérone  ;  mais  il  exigea  des 
otages  :  on  lui  en  donna.  Il  accusa  d'hérésie  les 
opposants,  et  en  sa  qualité  de  dominicain  il  les 
fit  arrêter  et  brûler  vifs ,  au  nombre  d'enviroa 
soixante ,  hommes  et  femmes ,  des  plus  considé- 
rables de  la  ville*  On  le  laissa  faire,  et  alors  il  fat 
le  maître  à  Vérone  comme  à  Vicence* 

Vicence  fut  jalouse  de  le  voir  prolonger  son 
séjour  à  Vérone ,  et  se  révolta  contre  lui.  Frère 
Jean  prit  les  armes,  et  marcha  iatrépidement 
pour  la  soumettre  ;  mais  il  fut  vaincu  et  fait  pri- 
sonnier. Grégoire  IX  trouva  fort  mauvais  qu'on 
traitât  ainsi  ce  brave  moine.  Il  lui  adressa  un 
bref  pour  le  consoler  dans  sa  prison.  Il  écrivit  en 
méfaie  temps  à  Tévéque  de  Vicence,  et  lui  or- 


Renauld ,  fils  d'Azon  VU ,  marqms  d'Est,  ckef  des  Guelfes ,  avec 
Adélaïde,  fiile  d'Albéric  de  Bomano ,  dont  le  frère  Eccellltio  ëtah 
èhef  des  Gibelin»;  ec  qui  fut  accepté  et  généralement  approvré. 
U.  nid. 
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donna  de  sévir  contre  les  auteurs  de  cet  attentat* 
Soit  crainte ,  soit  tout  autre  motif,  frère  Jean  fut 
mis  en  liberté.  De  retour  à  Yërone  il  y  tomba  en 
discrédit^  et  se  vit  obligé  de  rendre  les  otages  qui 
liiî  avaient  été  réioiis.  Son  comté,  sa  seigneurie^ 
son ,  existence  politique  ,  ses  miracles  s'éva- 
nouirent (i);  et  après  ce  songe  bruyant  et  scau-^ 
daleux ,  s'étant  Retiré  à  Bologne,  il  y  mourut  obS"- 
curément. 

La  réforme  qu'il  avait  faite  dans  les  lois  est  le 
seul  biêû  un  peu  durable  qu'il  ait  produit  ;  car 
lés  villes  réconciliées  par  lui  ne  se  haïrent  et  ne 
se  battirent  pas  moins  {il).  On  sent  combien,  aii 
milieu  de  tout  ce  désordre ,  Tétude  des  lois  avait 
dfe  difficultés.  Leurs  contradictions  et  leur  obscu- 
rité engageaient  les  jurisconsultes  les  pluis  forts  à 
y  faire  des  gloses,  et  tbtites  ces  gloses  contradic- 
toires entre  elles  augmentaient  Tes  tétièbres  aii 
lieu  de  les  dissiper.  On  en  comptait  déjà  plus  dé 
trente.  Il  eti  fallait  une  qui  les  Remplaçât  toutes , 
et  qril  devînt  la  règle  générale.  C'était  uû  travail 
effrayant.  Accûrse  (3)  eut  le  courage  de  l'entre* 
prendre  et  la  gloire  de  l'achever. 


(i)  Mnratori ,  uh.  siipf. 

(a)  Ma  quafUo  âurb  quèsta  concordià  ?  lum  pià  ché  cinque 
p  seigiorruJ..  cosi  npuUulh  la  discoràia  corne  prinia  fra  que 
fopoU  :  anzi  parve  che  si  scatenassero  le  fiAiè  per  lacerar  da 
%innahti  tUttÀ  la  Lombardia.  MiiratoH ,  JfiÀal.  ub.  supr. 

(3)  En  italien  Accorso  ou  Accurslo^  du  nom  latin  AccuTsiUs^ 
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Njé  en  ntj? ,  (îe  parents  pauvres ,  dans  les  envi- 
rQnscleFlQ^,€mqe(i),  il  avait  étudié  à  Bologne, 
syus  le  célèbre  jurisconsulte  Azon,  et  y  était  de- 
venu profess^qr  en  drpit  après  lui.  Sa  renommée 
effaça  celle  de  sqn  maître,  et  le  conduisit  à  la 
fortune.  11  pgssédajtà  Bologne?  up  palais  magni- 
fiaue,età  la  canipagne  une  délicieuse  villa  y  ou 
^\  pas$ia,se,s  c^ernières  années,  dans  un  repos  en- 
vironné d'honneurs  et  de  considération  publique, 
ïl  y  mourut  vers.  T^a  1260.  Sa  glose, ,  générale- 
iiiÇiit  adoptée,  fut  bientôt  dans  les  écoles  et  dans 
îes  tribunaux  1(1  seule  iuterprétatiou  reçue,  et 
n|enie  au  besoin  le  supplément  des  lois.  Elle  jouit 
dip  cet  honneur  pendant  trois^siècles,  c'est-à-dire, 
jusqu'au  moment  où  le  travail  d*A)ciatla  relégua 
parmi  les  monuments  des  temps^  barbares. 

Açcqrçe^  nommé  par  excellence^  le  Qlossa- 
teur^  laissa  trois  fils  (2),  qui/marchèrent  sur  ses  ' 
traces,  et  dont  l'aîné  surtout  égala  presque,  dans 
la  science  des  lois ,  la  réputation  de  son  père  ;  on 
dit  aussi.,  mais  le  fait  est  mpins  certain,  qu'il 

e\x\  une  fille  jurisconsulte,  docteur,  et  professeur 

1^^——       ■■         ■        Il  ■     ■       — — ^— ^— —  ■ 

(i^  Sa  Emilie  était  si  obscure  qu'on  n'en  sait  pas  même  k 
4iom.  Ce  fut  lui-même  qui  se  donna  celui  SAcçursius  ^  comme  il  le 
dit  dans  ux»  endroit  da  sa  glose ,  p^irce. qu'il  ëtajt  accouru  pour 
dissiper  les  fénèbre$,du..d^oitciYil.  Qiaqib.  Qorniaoi,  isecoU  delU 
Zça.ifa/.,  t.I,p.  86,. 

(2)  Francesco^  CeryotfOQl  Guglielmo,  Tirab. ,  t.  IV,  lib.  II, 

p.  UI& 

*        ,     ,»       ri 
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en  droit  comme  son  père  et  ses  frères  (i).  Un 
vieux  calendrier  de  Tuniversilé  de  ^Bologne  ac- 
corde le  même  honnear  à  nne  autre  femme  du 
même  temps,  nommée  "Betisie  Gozzadinî ,  et  Ton 
sait  que  ce  phetiomèiïê  a  été  moins  rare  en  Ttaîîe 
que  partout  ailleurs  ;  en  France  il  nous  paraîtrait 
contre  nature.  Nous  avons  bien  de  la  peîùe  à  per- 
mettre aux  femmes  un  habit  de  Muse;  comment 
pourrions*nous  leur  souffrir  un  bonnet  Ae  doc  teur? 
Là  ferveur  n'était  pas  moins  grande  pour  le 
droit  canon  que  pour^e  droit  civil.  Depuis  le  Dé- 
cret de  Gratien ,  cinq  autres  recueils  de  canons 
et  de  décrétales  avaient  paru, disaient  loi,  et  re- 
oeyaient',  sans  eft  devenir  plus  clairs,  des  inter- 
prétations »  défe  cohimeritâîres  et  des  gloses.  Gré- 
goire IX  fit  débrouffler  ce  chaos  par  le  fameux 
Kaimond  de  Pennafort^  né  à  Barcelonne^  mais 
élevé  dans  l'université  de  Bologne.  Le  recueil  en 
cinq  livres ,  publié  par  ce  pape ,  abolit  et  rem- 
plaça tous  les  autres ,  excepté  le  Décret  de  Gratien  ;, 
vers  la  fin  de  ce  siècle ,  Boniface  VIII  y  ajouta  un 
sixième  livre  :  fc'étàit-là  lé  corps  de  doctrine,  fon- 
dement de  Tautorilé  que  le  trône  pontifical  affec- 
tait sur  tous  les  trônes  ;  et  c'était  là  l'ample  ma- 
tière sur  laquelle  devaient  s'exercer  la  patience 
des  canonistes  et  leur  sagacité. 

Cette  étude  ouvrait  la  route  à  tousles'honnenrs. 


(i)  Id.  Ibid.  p.  ^SL 
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plusieurs  Papes  lui  durent  même  leur  ëlévatioii. 
Innocent  lY  fut  un  des  plus  célèbres.  On  a  de  lui, 
dit-oû ,  de  fort  ]{;ie)]es  dëcrëtale^^  et  d^mplcs.  com- 
mentaires sur  celles  de  Grégoire  IX.  Tiraboschi 
dit  de  ce  t. ouvrage ,  \e  ne  sais  si  ç^^t  avec  sim^pli- 
cite  ou  avec  malice ,  que  quelques  uns  y  trouyeqt 
par  fois  de  robscurité  et  des  contradiction^  ;  mais 
qu^il  n^en  a  pas  moins  été  teau  en  grande  e^tim^, 
et  n*en  a  pas  moins  mérité  à  son  auteur  les  titres 
glorieux  de  monarque  du  droit,  de  lunaière  res- 
plendissanle  des  canons  »  de  père  et  d  Wgape  de 
la  vérité  (i\ 

Au  moi(i(ieat  où  noi^is  arrivons  à  un  siècle  plus 
heureux  pour  les  lettres,  où  leurs  productions  çt 
leur  histoire,  principal  objet  de  nos  içecbèrches, 
vont  nous  pccuper  trop  poui*  que  nous  pui^ioas 
donner  à  ce  qui  n^est  pas  proprement  littérature 
ia  même  attention  que  nous  y  ayons  dpnnéjB  jus- 
qu'ici ,  retournons  nous  vers  le  passé  ;  jetons 
^n  coup-d'œîl  rapide  sur  ces  trois  sciences  que 
nous  voyons  marcher  depuis  tant  de  siècles;  pour 
ainsi. dire,  d,e  front ,  remplir ,  ou  séparément  ou 
ensemble ,  la  vie  des  hommes  çtudieus^  «  çxciter 

(i)  Opéra  laquàle  y  hjenche  alcuni  vi  rîtroyin  talvoîta  oscu- 
rità  è  contraddîzione ,  è  stata  non  dimeno  at^uta  sempre  in 
gran  pregiçy  e  che  al  suo  autore  ha  meritato  da  moUi  giure- 
eonsulii  i  gîoriosi  titoli  di  monarca  del  DUritto  ,  di  tume  ris- 
plendenti$simo  dp\  çanoni ,  di.padre  ed  organo  délia  avrîltf. 
Ibid.  p.  2/\6. 
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presque  seules  rémulation  de  la  jeunesse,  absor- 
ber toutes  ses  facultés,  et  donner  à  Tesprit  de 
rhomme  ces  premières  et  profondes  habitudes 
qui  en  constituent  pour  toujours  le  goût  dominant 
et  la  trempe. 

Si  cVst  principalement  comme  bases  de  la  rao-^ 
raie  que  Ton  doit  considérer  les  religions;  sf  la 
religion  la  mieux  adaptée  à  cette  destination  res- 
pectable est  celle  dont  le  dogme  est  le  plus  simple 
et  qui  s'occupe  le  plus  de  la  morale  ;  si  enfin  » 
comme  on  n*en  doit  pas  douter,  le  christianisme 
est  cette  religion ,  en  étaifril  ainsi  de  cette  théologie 
scolastique,  épineuse,  énigmatique,  hérissée  d'ar- 
gumentations vaines ,  de  sophismes  et  de  distinc- 
tions inintelligibles  ;  fertile  en  hérésies  et  en 
schismes;  source  d'intolérance,  de  haines,  de 
guerres  sanglantes  et  de  proscriptions?  Qu'est-ce 
que  tout  cet  échafaudage  avait  à  faire  avec  la 
morale?' Et  s'il  ne  servait  de  rien  à  la  morale,  s'il 
ne  tendait  pas  à  rendre  les  hommes  meilleurs  ^ 
plus  sages ,  plus  indulgents  les  uns  pour  les  autres, 
plas  compatissants,  plus  attachés  à  leurs  devoirs, 
à  leur  patrie,  et,  par  tous^  ces  moyens-là,  plus 
heureux,  à  quoi  donc  servait-il?'  Convenons  que 
tout  fut  perdu ,  non  seulement  pour  la  morale  , 
mais  pour  la  religion  même,  dès  qu'on  eut  fait 
de  la  religion  une  science. 

Les  lois  sont  sans  doute  la  plus  belle  des  ins- 
titutions humaines  :  les  anciens,  dans  leur  style 
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£guré  9  les  c^fi^eWent .  Filles  lie^  Dieux ,  et  rien 
en  eCfet  p^  /i^yr^tU  ^tre  plus  sacré  parmi  les 
Jiommes.  Maïs  p9ur  q[\C^\es  soient  tout^-puiv 
^aapiçs»  pqur  qu'elles  ex^rfifii^  qe  despotisme  sa- 
lutaire auquel  les  hommes  libres  sont  ceux  qui 
obéissent  le  mieux ,  il  iaut  aussi  qu'elles  soieat 
^impies,  cilair^s  »  appropriées  à  la  coostitution  po- 
litiqiie ,  et  Je  moins  nombreuses  que  Je  permet 
rélat  de  la  civilisation  chez  le  peuple  qu'elles  ont 
fjL  gouvernier.  Mais  si  vous  soumettes  une  nation 
aux  lois  faites  pour  une  autre;  si  ces  lois  volumi* 
neuses  se  compliquent  avec  des  volumes  d'autres 
lois;  ^i  vous  ordonnez,  si  vous  souffrez  qu'on  les 
étudie  publiquement  dans  cet  étal;  d'imper&c- 
tion^  de  coptradictioo ^  d'incohérence;  s'il  est 
permis  À  ceux  qui  les  enseignept  de  les  inter- 
préter! de  les  commenter,  même  de  les  étendre; 
(i  les  arguties  de  l'école  peuvent;  s'emparer  d'elles^ 
en  obscurcir  de  plus  en  plus  le  dédale ,  embar- 
rasser et  entremêler  chaque  jour  davantage  les 
routes  et  les  détours  du  labyrinthe;  je  vois  bien 
)à  un  exercice  difficile  pour  l'esprit,  des  triom- 
phes pour  l'amour-ptopre,  des  chaires, des  bancs, 
des  thèses,  des  doctorats ,  une  nomologie  qui  est 
aux  lois. ce  que  la  théologie  est  à  la  religion;  je 
vois  là  si  Ion  veut  une  science, mais  je  n'y  voi& 
plus  de  lois.  Que  dire ,  si  l'on  entreprend  de  créer 
un  état,  non  pas  dans  Tétat ,  mais  dans  tous  les 
états }  si  les  chefs  spirituels  d'uue  religion ,  do« 
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fretkxxs  'SOUTeraitis  temposrels  dans  ob  paj6«  aspi- 
rent à  ]e  dw^euir  4ans  tous  les  <Hutrf  s  ;  %\H  y  oat 
l^içs  lais,  leurs  arrêts,  leur  digeste^  tin  drok  à 
eux;  s^ilsfoott  aussi  ée  loitt  cela  une  science  qui 
ait  ses  professeurs  9  ses  eKercirjes,  ses  digmiés, 
ses  solesmiiés  9  et  surtout  ses  récompenses?  Par 
quelle  expression  rendre  ce  cfii'cin  pareil  état  de 
choses  of&e  d^aj>usif  fA  d'absurde  auK  yeuK  de 
la  saine  raison  ? 

Enfin,  quoique  œtle  raison  soit  Tat tribut  na^  ,, 
iurel  de  rhonune ,  rien  de  «uoins  conforme  à  sa 
aature  que  d^aller  droit  et  loin^  sans  appm  et  sans 
guide*  C'est  pour  Tappii  jer  et  la  guider  qu'on  a 
créé  Tart  du  raisonnement  ou  la  logique*  Cet  art 
s^étaii  déjà  bien  écarte  de  son  but  dans  Tinge- 
oieuse  méthode  du  père  de  toutes  les  méthodes, 
d'Aristote  :  mais  quels  abus  n'en  firent  pas  ses 
disciples  ?  quelles  suites  malheureuses  n'eurent 
pas  ces  abus  dans  les  pointtileries ,  les  subtilités , 
les  dis{Hites  sophistiquées  des  écoles  philosophi- 
ques qui  s'élevèrent  depuis  dans  la  Grèce?  Coni- 
bien  le  mal  ne  s'accrut-il  pas  lorsque  l'esprit  subtil 
des  Arabesvint.se  compliquer  avec  celui  d'Aris- 
tote  et  des  Aristotéliciens?  £t  quel  surcroit  de 
malheur ,  d'égarement  et  de  désordre  quand  la 
science  composée  de  tous  ces  obscurs  éléments , 
se  mêla  et  se  croisa, pour  ainsi  dire,  avec  les 
éléments  non  moins  obscurs  des  deux  autres 
sciences;  quand  le  fatras  théologique  et  Icfatias 
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judiciaire  $*accnireQt  da  fiàtras  des  dialecticnens 
de  Tecole  ;  quand  la  ftcolastique*  avec  sesTanx* 
fuyants ,  ses  ruses  et  ses  tours  d'escamotage  ,  pé- 
nétra tout,  s'introduilsit  partout  »  devînt  Tinter- 
prête  des  dogmes  qu'il  fallait  croire  et  des  lois 
qu'il  fallait  suivre  »  et  qu'enfin  ces  trois  Icfvaias 
empoisonnés  fermentèrent  ensemble  dans  tous  les 
esprits,  devinrent  leur  nourriture  habituelle,  et 
presque  les  seuls  éléments  de  leur  substance  ? 

Yoila  pourtant  quel  fut  au  vrai  1  état  et  l'objet 
des  études  pendant  une  si  longue  suite  de  siècles  ; 
voilà  quelle  fut  la  matière  de  l'enseignement  de- 
puis le  moment  où  l'on  en  rouvrit  les  sonrceSf 
TSe  seraitril  pas  à  désirer  que/pendant  cette  pé- 
nible époque  elles  eussent  toujours  été  fermées  ? 
Quel  est  le  degré  d'ignorance  qui  am*aît  pu  faire 
aux  hommes  autant  de  mal  que  tout  ce  faux 
savoir? 

Pour  juger  de  l'étendue  et  de  l'excès  de  ce  mal , 
pour  apprécier  une  fois  l'influence  des  supersti^ 
tiens  et  des  fausses  doctrines  sur  la  morale  pur 
blique ,  il  sufBt  de  parcourir  l'histoire  de  ces 
temps  affreux»  l'histoire  écrite,  je  nedirid  pas 
cette  fois  par  des  philosophes  »  mais  par  les  es*- 
prits  les  plus  simples  et  les  auteurs  les  plus  in^- 
génus.  Voyez  que  de  crimes^  d'empoisonne- 
ments^ d'assassinats 9  de  brigandages!  Quelles 
mœurs  dans  le  peuple  »  dans  ses  chefs  »  dans  les 
chefs  de  I9  religion ,  dans  les  prêtres  ses  loinistres^^  - 
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dans  les  moloes ,  sqppote  «on  de  la  rdigion  eHe; 
*??«?€;,.  mai§  des  plys  grp^ières  et  des  plus  daq- 
gereuses  suf  erstilipas  l  Ce,  n'^^t  pas'pour  échap- 
per à  de$  traits  dpnt  rien  ne  peqi  ni  garantir  ui^ 
ami  de  la  raison ,  ^i  l^i  faire  redouter  les  at^ 
teintes^  c'est  popr  ne  p^q  offrir  au^:  âmes  sen^ 
siblf  $  t  c'est  pptir  épargner  à  la  sienne  un  spea- 
taqle  dégoûtant  et  hideux  ^qu'ihpreiid  soin  d'a- 
doucir et  dç  laiçser  à  peine  entrevoir  ces  tableaux 
affligeants  dç  la  dépr^vatipp  im)rale  la  plus  scan- 
daleuse ^  en  même  teitips  que  de  la  superstition 
la  plus  profonde  et  la  pluis  universelle  qui  fut 
jamais. 

Depuis  environ  un  siècle,  on  joignait  cependant 
aux  9utre$  études  q^elq^es^  études  littéraires;  et 
c'est  ici'  que  devrait  se  faire  sentir  le  progrès; 
mais  c'çst  ici  que  l'on  voit  combien  il  était  faible 
encore.  L'universitç  de  Bologne  est  la  première 
où  Ton  puisse  l'apercevoir  ;  on  y  voit,  vers  la 
fin  du  doufièivie  sièclç,  quelques  professeurs  de 
grammaire.  Dans  le  trei^sième  siècle ,  un  Floren- 
tin ,  nompaé  Buônçompagno ,  y  eut  des  succès 
qui  jusque-là  n'avaient  été  accordés  qu'à  la  jue 
risprudenccet  à  la  théologie.  Il  en  pbtint^iême 
de  plus  grands  ;  un  de  ses  ouvrages  fut  couronné 
de  lauriers,  après  qu'il  en  eut  fait  lecture  dans 
une  assemblée  npmbreuse  de  professeurs  et  de 
docteurs.  Il  est  vrai  que  cet.  ouvrage  lauréat 
nous  paraîtrait  aujourd'hui  détestable.  11  est  in- 
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vitale:  Forme  des  ietBres  scolasùiqués  (i),  et 
traite  de  )a«naDière*âotyt.cm  dbrt^crit'e  aux  pa- 
pes, auK firifices,  aux  firéJats,  aiix nobleseï aax 
pei*80Dii€8*de  toMt  ratig.  Ces  ptyylocoles ,  exprimés 
«a  latin  de  oe  temp9>]à  $  c Wt  font  dire ,  au  )ien 
'd^'exohar  l^enthoufttasttie,  ne  noûs'dmmeraieflt 
^e  du  dégoût  et  de  l*enn(ii;  mais  rainéar  avait 
mis  sans  ddcite  dans  son  style  des  recherches  que 
^es  contemporains  né  connaissaient  pas  avant 
lui  :  \e  sujet  de  son  livte  était  alors  nouveau,  et 
cela  même  était  tEmé nouveauté  remar^ahle  »  qoe 
Ton  rassemblât  tous  ces  ^docteters  pour  leur  \vn 
autre  chose  que  de  la  dialectique ,  de  la  théologie 
ou  du  droit. 

Dans  la  préface  de  ce  même  ouvrage ,  Buon- 
eompagrfo  donne  la  notice  de  onze  autt*es  livres 
ou  traités  de  sa  composition ,  sur  divers  sujets  de 
grammaire,  de  morale  et  de  jurisprudence: plu- 
sieurs ont  des  titres  et  des  énoncés  bizarres ,  se- 
lon la  mode  de  ce  temps  :  Tun  est  un  Traité  des 
Vertus ,  mais  c*est  des  vertus  et  des  vices  dti  lan- 
gage quMl  traite  ;  Tautre  est  intitulé  FOiMer^  et 
renferme  complètement^  dit  Tauteur,  le  dogme 
des  privilèges  et  des  confirmations;  un  autre, 

(i)  Forma  Uueramm  scholasiiearum.  Le  P.  Ssrti  av>t 
trouve  cet  ouvrage  ^  divisé  en  six  livres  ^  dans  les  arcbives  des 
chanoines  de  Saint-Pierre  de  Rome.  Il  en  a  donne  des  cxtntfs 
dans  son  savant  ouvrage  de' Professoribus  Bononiensibus  ^  i*  h 
part.  II ,  p.  aao.  Tirab.  t.  IV,  1.  III ,  p.  36a. 
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dont  Iq  titre  est  le  Cèdre  ^  donne  ]a.ooonaissaiice 
des  statuts  géaéraux  ;  la  Myrrhe  eoseigne  à  faire 
les  testaments  (i).  11  y  en  a  un.sur  VArruùié^  dans 
leqael  Tauteur  aoaonce  qu'il  distinguera  vingt- 
six  geur;es  d'amis;  et  un  autre  plus  singulier, 
pour  un  gramniairien  du  treitième^ècle,  intitulé 
la  Roue,  et  qui  traite  des  plaisirs  de  Vénus»  et 
des  faits  et  gestes  des  amants  (z).  Rien  de  tout 
cela  n'existe  plus ,  et  l'oti  peut  se  consoler  de 
cette  perte.  Un  seul. écrit  de  cet  auteun  pou,vait 
être  utile  pour  l'histoire,  de.qiie}que.inauîère  qu'il 
soit  écrit,  c'est  celui  qu'il  composa  sur  le  siège 
soutenu  4  dans  le  siècle  ])réAéilent  (3) ,  par  la  ville 
d'Ancône  contre  l'empereur  Frédéric.!!"'.  Mura- 
tori  nous  l'a  conservé ,  en  l'insérant  da^s  son  grand 
recueil  (4). 

Da  reste  cq  BuoneomfHigno  était ,  à  ce  qu'il 
semble ,  à  peu  près  ce  que  spn  nom .  signifierait 
eu  français ,  un  homme  jovial  et  un  peu  malin*  Il 
se  moq^a  des  miracles  de  Jean  da  Vicenoe^  et 


mifÊm^-^yÊffammmm-^mmmi0m^m^^0^ 


(i)  Tractaius  virtutum  expcnii  virtutes  et  vicia  dictionum  : 

in  libre  qn^  dieftur  Oliya.priHilegiorum  et  etmfirmationum 

dogma  plenissimè.  continetur.  Cednis  dat  notiiiam  generalium 
statutorum,  Mjrrha  docetfieri  testamenta  ;  etc.  Sarti,  etTirab* 
ubi  supra, 

(2)  JRota  Fenerîs  lasciviam^  et.amantbun  g^sta.  demoni' 
trat  Ibjid. 

(3)  En  .11 72. 

(4)  Script,  rer.  ital  v.  VI. 
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fit  dur  lai  une  chanson  latine  eti  Vers  rimes.  II  se 
moqua  aussi  des  Bolonais  qui  Croj^aiênt  aux  niî- 
racles  de  Jean*  Il  annonça  qu*à  tel  j6ilr,lui  Buon- 
campa ffio  prendrait  son  vol  du  haut  d'une  mon- 
tagne qui  est  près  de  Bologiife,  et  s'élèverait  dans 
les  airs.  Toute  ia  ville  y  courût  ;  il  parut  silr  la 
montagne  avec  des  ailes  attachées  à  séâ  épaules , 
et  api^ès  atoir  fait  attendre  long-temps  ce  qu'il 
allait  faire^  il  éleva  la  voit  et  congédia  rassem- 
blée, en  disant  qu'elle  devait  être  coiilente  et 
qu'elle  l'avait  à^sez  tu.  Il  joua  plusieurs  tours  de 
cette  espèce  qui  lui  firent  beaucoup  d^enderitis.  II 
vécut  et  vieillit  pauvre  ;  et  ayant  fait  à  Rouie  un 
voyage  iiltitile  pout*  sa  fortune  y  il  alla  mourir  de 
misère  à  Florence  dans  un  hôpital  (i)i 

Un  autre  professeur  de  grammaire  et  de  belles- 
lettres  dans  la  itiéme  université  ;  tiommé  Gà- 
léotto  ou  Guidùtto^  fut  le  prdmier  traducteur 
d'un  ouvrage  de  Çicëron  en  italieii.  Sa  traduc- 
tion a  été  imprimée  dans  le  quinzième  siècle  (2)  ^ 
et.  réimprimée  ensuite  avec  quelques  variation^ 
dans  le  titre  ;  ce  n'est  au  fond  qu'une  rersioii  trèl^ 
abrégée  du  traité  de  V Invention  >•  niâî.4  le  temps 
où  elle  fut  écrite  en  fait  un  monùraient  littéraire, 


(t)  Tiraboschi ,  t.  IV,  liv;III ,  c.  5.' 

<%)  Sous  ce  titre  :  Rettorica  nova  di  M.  Tullio  Cicérone 
translata  di  latino  in  volgare  per  lo  eximio  moêStro  Galeolto 
da  Bologna^  14713  (  Tirab^loc.  ck.  ); 
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et  ôelui  où  elle  fut  imprimée,  une  curiosité  t;^po* 
graphique* 

Presque  toutes  les  universités  avaient  alors, 
comme  celle  de  Bologne , des professeursde  gram- 
maire et  de  rhétorique.  Flçrence  eut  un  gram- 
mairien dont  là  renommée  effaça  celle  de  tous  les 
autres  ;  c'est  BruneUo  Laùini.  Il  était  d'une  fa- 
mille noble,  et  dans  ce  temps  où  la  ville  était  dé- 
chirée par  deux  factions  rivales ,  il  était  du  parti 
des  Guelfes.  Us  eurent  d'abord  l'avantage ,  et 
chassèrent  les  Gibelins  ;  mais  ceux-ci  implorèrent 
Mainfroy ,  roi  de  Sicile  (i) ,  qui  leur  envoya  du 
secours.  Les  Guelfes  voulurent  lui  opposer  Al« 
phon$e,roi  de  Castille ,  auprès  duquel  ils  députè- 
rent Bruneùùo.  En  revenant  de  son  ambassade^  il 
apprit  que  les  Gibelins ,  aidés  par  les  soldats  de 
Mainjoroy ,  étaient  rentrés  dans  Florence ,  et  en 
avaient  à  leur  tour  chassé  les  Guelfes.  11  se  réfugia 
en  France ,  y  resta  plusieurs  années  ,  revint  en- 
suite dans  sa  patrie,  où  il  remplit  avec  honneur 
des  emplois  publics ,  et  y  mourut  environ  dix  ans 
après  (2).  L'historien  Jean  Yillani  lui  attribue  la 
gloire  d'avoir  dégrossi  le  premier  les  Florentins  « 
de  leur  avoir  appris  à  bien  parler  et  à  conduire 
sagement  les  affaires  publiques  (3). 


(0  Fqjr.  ci-^lessusy  pag.  355. 

(a)  En  1294* 

(3)  Utor.fior.  c,  162. 


F 
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L*oiivrage  qui  contribua  le  pltos  à  sa  célébrité 
est  celui  qu'il  intitula  le  Trésor  ;  il  l'écrivît  en 
France,  et  de  plus  en  français^  (i).  €Vst  une  es- 
pèce d'abrégé  d'une  partie  de  la  BiUe,  de  Pline  le 
naturalif^te,  de  Solin  et  de  quelqûp  autres-  au- 
teurs qui  ont  traité  de  diverses  sciences.  ^1  est 
divisé  en-  trois  parties^  et  chtique  partie  en  plu- 
sieurs livres.  Les  cinq  de  la  première  partie  con- 
tiennent rhistoire  de  Tancien  et  du  ilouveau  Tes- 
tament, la  description- des  éléments  et  du  ciel» 
celle  de  la  terre  ou  la  géographie;  enfin  ceUe 
des  poissons  ,  des  serpents  ,  des  oiseaux  et'  des 
quadrupèdes.  La  seconde  partie  n*a  que  deui 
livres  ,  qui  renferment  un  abrégé  de  la-  morale 
d'Ai-îstole,  et  un  Traité  des  vertus  et  dès  vices.  La 
troisième  ,  aussi  divisée  en  deux  livres  »  traite 

t 

(i)  Bruneito  donne  ainsi  lui-mém^  k  metif  qui  Ta  engagea 
ëcrii'e  en  français  ;  «  Et  se  aucuns  demandoit  pourquoi  chis  lint 
est  écris  en  roumans ,  selon  la  raison  de  France ,  pour  cbou  que 
nous  sommes  ytalien  ,  je  diroie  que  ,  cb'est  pour  cbou  que  nous 
sommes  en  France  ;  l'autre  pour  cbou  que  la  parle^ire  en  est  plus 
délitaUe  et  phis  commune  à  toutes  gens.  »  L'abbe'  Méhus,  dani 
sa  vie  d'Aiibfobe  lé  Gamaldule ,  park  d'un  maiiosent  qœ  Fon 
coBserre  à  Florettoe  /  dans  la^  Hîecardéana*^  et  qni  coniîeDt 
l'histoire  de  Venise ,  depuis  l'origine  de  cette  ville  jusqu'en  1275, 
écrite,  ou  plutôt  traduite  d'anciennes  chroniques  latines  en  langue 
française ,  par  maître  Martin  de  Ganale ,  qui  dit  aussi  dans  son 
introduction ,  qu'il  a  choisi  cette  langue-^  «  parce  que  k  langue 
franceise  cort  parmi  le  monde,  et  est  k  plus  délitabk  àlirt  et  à 
oïr  que  nulle  autre.  » 
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{premièrement  de  Tart  de  bien  parler ,  et  ensuite  de 
la  manière  de  bien  gouverner  la  république  (i). 
C'est,  comme  àa  voit ,  une  espèce  d*eiicyclopé- 
die ,  oà  r&uteùt  a  roula  rassembler ,  comme  dans 
tin  trésor^  lôutes  les  connaissances  que  l*on  pos*- 
sédâil  de  son  temps. 

Le  Tesoretto  ou  le  petit  l'résor ,  que  Brunétto 
écrivit  en  italien  après  son  retour  à  Florence, 
li'est  point,  comme  on  Ta  cru,  l'abrégé  de  son 
grand  Trésor,  mais  seulement  Un  irecûeil  de  pré- 
ceptes de  morale  en  vers  de  sept  syllabes ,  rimes  de 


(  i)  On  n'a  imprime  en  Italie  que  la  U'aduction  iudienhe  qui  en  fut 
faite  vers  le  même  temps ,  par  Buono  Giamboni;  Tiraboschi ,  1. 1  Y, 
p.  a8i.Kolrie  Bibliothèque  impériale  possède  jusqu'à  douze  copies  àt 
l'original  français.  Il  s'en  trouvait  une  fort  belle,  couverte  en  velours 
cramoisi,  dans  la  BiUîotLèque  du  Vatican^  avec  quelques  kiotes  dé 
\a  main  de  Pétrarque.  Elle  avait  appartenu ,  dans  le  quinzième 
siècte  j  â  Bemardo  Bembo ,  qui  f  avait  achetée  en  Gascogne ,  selon 
ce  que  porte  une  note  de  sa  main ,  écrite  sur  la  première  feuiliie. 
Crescimbeni  y  qui  nous  apprend  ces  particularités  datas  l'article  de 
Pierre,  ou  Peyre  de  Corbîac  ,  (Additions  aux  vies  des  poètes  pro-» 
Vénaux,  Stùf.  âèUa  volg.  po€s,y  t.  lï,  p.  2o5.),  dit,  dans  c« 
même  snrdcle ,  qhele  manuscrit  3do6  de  la  Vaticane ,  folio  126  à 
1 55 ,  conient  un  poëme  de  ce  Troubadour ,  iûtitulé  h  Trésor 
(  fo  Tesof),  qui  traite  de  toutes  les  sciences  et  de  tous  les  arts. 
«  (?est  de  ce  Tirésoip,  ajoute-t*iI,  quç  Brunétto  Latini  j  Florentin  ^ 
prit  Fidée  de  ceux  qu*îl  composa ,  c'est-à-dire  du  Tesoretio ,  en 
Yers  italiens',  et  du  Trésçren  prose  française.  »  On  va  voir  que 
Crescîmbeni  3e  trompe  ici  sur  le  T^oretto,  comme  plusieurs 
autres  auteurs  italiens^ 

I.  25 
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'cleu:£  en  deux«.Ceât  là  du  moins  tout  ce  qU^en  dît 
^iraboschi ,  et  sans  doute  cet  auteur  si  exact  n'a- 
vait pa,s  eu  sous  les  jeux  Tëdition  assez  rare  qui 
en  fut  donnée  au  seizième  siècle,nilaré^impression 
faite  dans  le  dix-septième.  J 'en  dirai  bien totdavao- 
tagê;  j'entrerai  sur  le  Tesoretùo  dans  des.  détails 
qui  n'existent  chez  aucun,  auteur  italien  ^  que  je 
sache,  et  qui  auront  un  autre  motif  qu'une  vainc 
curiosité* 

On  a  aussi  de  JBruneùto  une  partie  du  traité  de 
Vlrii^ention  àtCicéroii^  traduit  en  italien,  avec 
des  commentaires  (i);  mais  ce  qui  fait  le  plus 
d'honneur  à  ce  Grammairien  philosophe  »  c'est 
qu'il  fut  le  maître  du  Dante.  Ce  ne  fut  pas  sans 
doute  en  poésie ,  du  moins  pour  le  style  ;  il  y  en  a 
peu  dans  ses  vers  du  Tesoretto ,  et  dans  un  chétif 


(i)  Il  dit  lui-même  qu'il  fit  cette  traduction  à  la  prière  d'un  de 
ses  concitoyens,  homme  riche  et  considérable^  qpi'il  trouva  ea 
France ,  et  dont  il  fut  généreusement  accueilli  et  secouru  dans  son 
tnallieur.  M.  J.  B.  Cornianî  s'est  trompe  ici  en  disant  que  cette 
traduction  est  celle  d'une  partie  du  premier  livre  de  VOrateur  de 
Gcéron ,  où  on  commence  à  traiter  de  l'invention.  Secoli  detta 
tetteratura  italtana,  etc.,  1. 1,  p.  i65.  Dans  le  premier  livre  du 
traité  De  Oratore ,  Cicéron  ne  traite  point  de  l'invention.  Le  livre 
întimlë  Orator  n'en  traite  point  non  plus.  Giov.  Villani,  parbnt 
de  Brunetto  Latini,  dit  :  Efu  quegli  cVespose  la  Rethorica  di 
Tullio,  etc.  C'est,  selon  Tiraboschi,  loc.  cit,  une  traduction  co 
langue  italienne,  d'une  partie  du  premier  livre  De  Iwentione^ 
Avec  des  commentaires.  Cette  tiaduction  a  été  imprimée  plusieuif 
fois  ;  et  les  Académiciens  de  la  Crusca  la  citent  sour^atr 
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ohnet  qui  $*est  aussi  conservé  (i):  Quelques  bî- 
liothèques  dltalie  possèdent  de  lui  en  manuscrit 
in  assez  long  mordeau ,  dont  lé  titre  est  singulier 
X  le  style  inintelligible.  C*est  un  tissu  de  proverbes 
l  de  jeux  de  mots  floi'entins  de  ce  temps-là ,  que 
^ersoùne  n^entend  plu»,  même  à  Floi^encé,  et  que 
'auteur^  on  ne  sait  pourquoi  ^  à  intitulé  Pataffio^ 
;pitaphei  Le  bonTiraboschi  se  félicitait  de  ce  qu*il 
l'avait  jamais  été  imprimé ,  ni ,  ce  qui  eût  été  bied' 
pis,  expliqué  par. des  commetitaires  :  cela  n*a  pas 
empêché  qu'il  ne  Tait  élé  âe)3uis,  à  Naples,  aved 
un  cpmtifien taire  de  Ridolfi  (2); 

L'histoire  était  encore  alol's  écrite  en  latin 
barbai^e^  L'histoire  ecclésiastique  ne  produisait 
que  quelques  chroniques  de  couvents ,  quelques 
vies  de  papes  et  de  saints  ;  mais  uh  plus  grand 


(1)  V.  Crescîmbeni ,  t.  ÏII ,  p.  65^ 

(2)  Mazzuchelli ,  ScriiU  itah ,  t.  II ,  part.  IL  donne  les  trois  pre- 
miers vers  de  cette  inconcevabie  production ,  pour  échantillon  oÀ 
tout  1&  reste  : 

Squasimo  Deo  inttocqùe  ,  è  a  fusànë 
Ne  kai,  ne  haipilorci  con  mattand^ 
Al  can  la  ligna  ^  egli  è  mazzamarroiie; 

tuoh  per  noi ,  dit  Tiraboschi ,  cke  a  niuno  è  i>enutd  in  pehsierà 
ii pubblicarlo  ,  e,  cib  chepeggio  sarebbe  ,'di  darceh  illustratd 
ton  ampj  comnienti,  t.  IV ,  p.  382.  L'édition  donnée  à  Naple^ , 
1788.  iii-i2.  est  citée  par  Gamba  ^  Série  de'  testi  di  lingua.  Bas- 
iQo,  i8o5.ia-8,p.9i. 
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travail ,  et  qui  a  fait  p)9£i  4f^  bn»t  dans  le  moude» 
est  celui  cl^un  cerlaif^  J^i^que^»  qu'DQ  aj^lle  en 
latia  de  Voroffne ,  parce^  qu'il  était  de  Voragko 
on  f^arç^o^  dans  T^^at  de  G^ues  (i).  Il  recueil- 
lit soigneusement  toutes  W  vies  dèa  pères  du  dé- 
sert et  des  autres  saints ,  ^oo^posëes  jusqu^alors 
par  différents  auteurs  ,  et  les  réunit  en  corps 
d'ouvrage.  Le  succès  qu^ohtini  ce  recueil  lui  fit 
donner  le  nom  de  Leg/sniick  autea^  que  nous  tra-» 
duisons  çn  français  par  l^geuda  dorée;  mais  nons 
en  rab^isisous  j^e  prix  par  celte  tradoctiou  infi-' 
dèle  :  nous  mettons  la  couleur  au  lieu  de  la  ma^ 
lière;  \\  faudrait  dire  léfi^nde  d'on 

Ce  maine  Donvûsicaiii ,  né  vers  Tan  1 23o ,  après 
avoir  prêché,  et  prçfes^é  plusieurs  années >  fiil  pro* 
viucial  de  son  or4l*^  ^^  Loemhardîe,  et  ensuite 
archevêque  de  Gènes,  où  il  mourut  en  1298.  Il 
laissa 9  outre  sa  Légende^  un  grand  nombre  de 
Sermons,  et  un  livre  à  la  louange  de  la  Vierge  Ma- 
rie ,  intitulé  Mariait ,  qui  ont  tous,  été  ioa^p^Imési 
II  écrivit  encore  une  longue  chronique  de  Génes^ 
depuis  Torigine  la  plus  reculée  j^usqu,^à  T^a  1297; 
oh  peut  penser  de  cQmblen  de*  fabJ^s  ^le  était 
remplie.  Muratpri  %  reudu  à  jf^^u^tq^^  Qliau  pttblic 
le  service  de  n*en  insérer  qu*un  extrait  dans  sa 
grande  collection  historique  (2). 

<       '111.'  ♦'i.,^.ii'>,n..<.  I  '     * 

(i)Tirab.,tIV,LII,c»  I. 
('i)  SeripL  reniud*,YoU  IX» 
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C*étai(  ainsi  géaéralenioat  c(U'oki  écrivait  alor$ 
rhistoite^  Aucua  autour  n'y  employait  un  autre 
$tylé  f  et  n'y  mettait  plu^  dé  Oriiiqtlfe^  dû  plus  de 
fidélité.  Ou  ne  peut  doue  s'arîétef  ni  âiix  deux 
^raades  CIbroaiqués  uaivwseHes^  rûi>è  de  Gode- 
froy  de  Yiterbe^  selon  iea  uâs,,  et  de  Wittéthberg,^ 
selon  les  autres  »  i^e  Taôteur  ou  les  tôpistés  ap- 
pelèreiilt  fastueus^iVBfUt  le  Patichéàri  /Vaiitrt  de 
SicOrd^  6Téque  deCrémondj  ni  k  Une  Iroisîètilê 
Histoire  universette  que  Rioobald  de  F^rare  iti- 
tilula  Pomariufu^  le  Yerger;  uî  k  iâ  prétendue 
Ulstoke.dii  ^ége  de  Troie ,  écrite  par  Ouidù  dellè 
Colonne  ^  ou  Gui  dès  CSoloiities  i  jugé  de  Mes- 
siû<^,  ii^  patrie  (i)  j  ouTrâge  divisé  en  dSlivres  « 
tiré  dea  Histôiires  supposées  de  Diét^è  dotGfèté 
et  de  Darès  dé  Pfarygie^^nxquelle^iFfijdàth  àti 
faits  puisés  dans  les  poètes  (^)  f  ai  iir  aueune  des 
histoires  particulières  qui  fureat  alors  écrites  soit 
en  Sicile  ou  à  Naples,  soitdan^les.iiutres  état6 
italiens.  W  faut  toiifours  eiilcepCet*  une  Histoif^ 
de  Gène»  ^  hvsiii  différente  de  k  Gbrôbicjtié  do 

*      ■  I   ïiMiTHi  I    ,Tl    ir,    ly-  'j I  ,  '    .■  M. 

(i)  Il  y  naquit  en  1276.  La  cLargé  qu'il  occupa.  Iiu  fit  doiiueF. 
^lelquejbis  letitre  de  fi^2£/(/o  6ii//fic<74 

(a)  On  a  une  traduction  itafienne  de  cette  hbtoire,  que  les. 
Âcademicieus  de  I4  Crusca  ont  adoptée  poui:  leur  yocabulaire ,  et 
que  plusieurs  auteurs  attribuaient  à  Guido  lui-^néme  ;  eHe  a  été 
knprim^  sous  son  nom ,  à  Venise,  en  i4Bi  ;  mais  le  savant 
Apostolo  Zeno  a  démontré,  dams  ses  notes  sus  FoQtaaim^^ qii& 
«'ét^it  u»e  erreur.. 
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Jacques  de  JToragine  ^  celle  qu^  nous  avons  tuc 
CQmmeqcée  par  Cafïaro,  au  douzième  siècle,  et 
qui  fat  continuée  après  lui,  par  décret  public» 
jusque  vers  la  fin  du  treizième  siècle, 

Deux^  atitres  histoires  mentent  aussi  d^étr^e  re- 
inarquées»  parce  que  ce  sont  les  premières  que 
des  Italieus  aient  écrites  dans  rieur  langue,  et 
qn^elles  tiennent  par-Jà  plusintimement  à)a  lïtté* 
rature  italienne  ;  c'est  VHxsKoiteêeMatùeoSpmeU 
lo  ,né  près  de  Bari,  au  royÉ^uoie  de  Naples,  dans 
laquelle  il  décrit  les  événements  de  son  temps  ;  et 
celle  de  Ricp^dano.  Malespini^  Flo^entûô',  oik  il  en- 
treprend d'epibrasser.  les  temps  -  anoieti^  et  les 
temps  i^iodernes;  il  y  traite  dé  l/origln$  de  Flo- 
rence, €^t  conduit  se&  récits  jusqu'à  Tannée  même 
de  sa  mort(i)*  La  première  partie  est  nh  tissu 

.1       1     ■[    I  ■  l'M    II     II     I  li     >  ;  I    > I   I    ■  I    »  »■■ f. 
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(î)  laSi.  Son  neveu  y  Gînchetto  Maleipini ,  y  ajouta  .une  suite 
de  peu  d'ëteàdtié ,  puisqu'elle  ne  va  que  jusqu'en  '  iaâ6.  Le  tout 
fut  imprimie','  pour  la  "première  fois ,  à  Florence ,  par  les  Giunti , 
eu  i568  ,  ia-4'*.  l^M  éditeurs  diseiit  dausrleur  «v«niBsement> 
qu'ils  dt)nnent  cet  ouvrage  au  public  parce  que  Tauleur  est  pcat<« 
^re  le  premier  Florentin  qui  ait  ^rit.,  et  qu'il  leur  a  paru  cai- 
sonnable  do  lui  rendlre  ce  que  Villani.  (historien  du.  siëde  sui- 
vant )  lui  avait;  presque  enlevd  ^  en  s'attribuant  h  lui-même  la 
gloire  qui  ^tait  due  k  Malcspini.  Ils  n'ont  pas  cru  devoir  être 
dëtourne's  de  leur  dessein  par  les  commencements  fabuleux  de 
cette  histoire,  nî  parce  que  Villapi,  qui  avait  jusqu'alors  feuu 
le  premier  i:ang ,'  avait  raconte  en  partie  les  mêmes  choses  , 
étendu  que  les  vjcàis  connainseur^s  aiment  mieux  voir  lc4  prc^ 
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de  fables  ridicules  ;  là  dernièf-e  mérite  plus  de  foi, 
et  la. naïveté  dd  style  la  fait  lire 'avec  quelque 
plaisir. 

Je  tirerai  encore  de  la  foule ,  par  un  autre  motif,' 
une  cbronique  latine  de  la  ville  d*Asli ,  écrite  par 
un  auteur  dont  le  nom  n'excita  peut-ê.lre  pendant- 
long- temps  que  peu  d'intérêt;  maisce  nom  est  de- 
venu \  dans  le  dernier  siècle ,  cber  aux  amis  des 
arts  9  dés  lettres ,  et  surtout  de  l'art  dramatique  :  cet 
auteur* se  nommait  Alfiéri  ;  son  nom  et  sa  patrie, 
dont  il  écrivît  l'histoire  ,  ne  permettent  pas  de 
douter  qu'il  ne  soît  un  des  ancêtres  du' grand 
poète  dont  l'Italie  pleure  la  perte  récente ,  et  ddnr 
la  France,  qui  eut  le  malheur  d'éprouver  sa  ven- 
geance poétique,  et  le  malheui*  plus  grand  de  la 
mériter  ^  ne  ddlt  perdre  aucune  occasion  de  pro- 
noncer le  nom  avec  regret  et  avec  honneur  (i). 


.**• 


■Aifc_itaid> 


miëres  images  des  objets,  que  les  seconde^,  faites  d'après  les  pfe- 
mières  ,  etc. 

(i)  Depuis  que  ceci  est  écrit,  les  œuvres  posthumes  d'AlGeri 
ont  paru,  et  dans  ces  œuvres  un  volume  de  satires  violentes 
contre  les  rois , lés  grands ,  les  petits ,  la  classe  moyenne,  enfin 
contre  tout  le  monde  ,  et  surtout  contre  les  Français.  Elles  leur 
fent  moins  de  tort  qii*4  la  gloire  de  Fauteur;  mais  elles  n'ont  pu 
me  rien  faire  changer  à  ce  que  j'ai  écrit  et  à  ce  que  je  pense 
de  lui.  Cest  Benèdetto  Alfiéri ,  onde  du  poète  et  célèbre  architecte, 
qui  a  rendu  ce  nbhrcher  aux  amis  dés  arts. 

Cette  note  fut  écrite  avant  que  les  derniers  volumes  des  œuvres 
fosthumei  eussent  paru.  La  Vie  d'Alfiéri*,  écrite  par  lui-même,  ea 
remplit  les  deux  derniers  yohmes.  Il  y  persiste  dans  cette  haine 
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Alfiéri  aouft  ramèoe  à  la  ^és\ep4rnve  (raûÂtioa 
naturelle,  pans  les  siècles  précëde^tti  en  Italie, 
comme  dans  le  reste  de  TEurope ,  on  n^eu  avait 
point  cql  tivé  d'autre  que  ]a  poéRielaiiae«  Les  poètes 
latips  étaient  nombr^ax^  ou  plutôt  presque  ÎMom- 
brablçs,  sans  qu^il  y  en  eût  un  Sfij^  qui  fut  vérita- 
blement poêle  9  ou  qui  écrÎTit  nàelleiuent  en  latio. 
Mais  dès  la  iiiit  du  douzième  sièck»  et  dans  tout 
le  cours  du  treizième^  la  langue  proyançale  d'a- 
bord »  et  ensivitq  J|a  langue  italienpe  qui  ven^t  de 
naître,  attirèrent^  elles  tous  ceux  (|i^i^e  aentaieot 
ou  croyaieni'se  sentir  quelque  tal^pi  poétique  ;  et 
il  n^  en  eut  plus  que  très  peu  qui  s7<^tiûaftsent 
Il  faire  des  vers  latins  (i)«  Henri  d^.  Septittiello 
est  Iç  plus  ancien I  et  fut,  d^ns  son  temps»  le 
plus  célèbre*  Il  fleurit  dès  le  conmencemeak  de 
ce  siècle  et. même  k,  la  fin  du  précédent.  Sa  nais^ 
sauce  était  obscure  :  il  naquit  de  pauvres  pay- 
sans à  Settimello  »  village  situé  à  sept  milles  de 
Florence;  il  se  sentit  cependant ,  dès  Tenfance, 
du  penchant  pour  la  poésie  et  les  lettres,  11  fit 
d^excellentes  études  à  Bologoe  ;  ses  succès  lui 

aveugle  et  yMente  contre  ks  Français ,  et  ^  j^cnd-  coupable  prû- 
culicrement  envers  inoi ,  d'un  trdt  odieux  de  uoiroeur  et  d'îii|raii-. 
tude,  pour  récompense  d'un  très  grand  service  i|ue  je  hi  avais 
rendu.  Je  n'eu  laisserai  pas  moins  subsister  ici  ce  que  jfécmis  et 
prononçai  publiquement  en  j8o4*  Ciucan  a  s^  manière  de  se 
Tengcr  ;  c'est  là  la  mienne. 
(0  Tirabo»chi,t.IV,l.ffl,c.4. 
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proeurèrent  ^des  amis  puis^sM^i  ^ rajout:  reqii 
les  premiers  ordi^^^t  îl  obtint  l^n  rfcb^  béci^ce« 
Ce  fut  la  cause  de  sa  rcûae.  C^bivéfUïiimQÇi^Br' 
siomia  un  procès  avecl*4v^uade  PlOr^iao^r^^r 
voulut  le  luiôter,  pour  le  doiui&r  à  Tua  cUi  ^s 
parents»  La  partie  n'^ts^t  pas. égale  :  la  paiivm 
Hem  i ,  aprè»  avoir  man^  ^  e^  .plai4ûirie$  loub 
son  mince  patriaKÛne.,  fut  obliig^  4^  Q^dëv^  re$la 
*plèngé  dans  la  misère  et  raduii  à  ja  ^toapdl^eilë  (i)* 
Ce  fut  son  aialheur  méiiï§  qu*U  prit  |>oih-  suj^t 
du  poënie  qoi.  lui  fit  le  plvi9.  ^  téputatiob^  U 
est  en  vers  élégiaques ,  divis$î  eu  quatre  livres  i  etr 
intitulé  De  J^intionâtance  d^  I0  JortUne  ^  des 
consQlatiimf:^  la  pjiilo^ofihia  (z}*  Le.  poète  ^ 


''*■■       '       '.    W   *  >        0'mM    ^i^imm      iif. 


(i)  V.  Philippe  Villanij  rite  d'uominiillustrijiorentinij^aiz 
duites  du  latia  en  italieu,  par  Mazzuchelli,  F*^^  7  ^^  '^ûrab.  ubi 
supra» 

('2)  Elegiade  dîversilaUfortunœetfhilosojJkiœconsotaiîone. 
Il  est  bon  d'observer  que  dans  tout  ce  poème,  où  hauteur  se  plaint 
sans  cesse ,  ii  né  dil  rien  de  la  ôattàe  de  ^Vs  maSiéUtÂ  f  il  le  ter- 
mine même  en  s'àdifcssant  à  Véshfxé  de  ^renc6 ,  i  ^ûi  il  fait 
des  protestations  d'un  attaehetnent  àernel.  Tirâhosebi  en  conclut 
que  ses  infortunes  avaient  une  tout  autre  tau$e  qné  celle  qui  est 
rapportée  par  Vittani,  quoiqu'il  soit  impossible  de  cpnjectiuper  ev 
que  ce  pouvait  être.  Il  est  vrai  que  ces  pix)itcstartioiis  d'aHadben^^ 
qui  remplissent  les  huit  derni^&  vers,  so&t  tr^fartes^}  eUie  sQii^ 
mêlées  d'aucun  reproche  apparent  ;  peut;^tce  çepeadaut^Kcf  agfi'ar 
tion  même  équivant^Ue.  ici  à  un  repsocjù? ,  car  on  ne  voit  non  plus 
ni  dans  celte  pièce  ni  ailleurs ,  quelles  si  grandes  obligaûoin  le  poitcr 
pouvait  aycii:  à  l'evê^ue^  |)0ur  lui  di^e  ;  Adieu,  je  suis  k  vous  f  ^pri^ 
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dans  les  deux  premiera  j  se  plaint  de  ses  infor' 
Urnes  ;  dans  les  deux  autres ,  à  Pimitation  de 
Boece ,  il  introdait  la  Philosophie ,  qui  lui  re- 
proche sa  faibles^  et  hti  apporte  des  consola- 
tions. Ce  poème  jëùit  d'une  telle  estime ,  pendant 
kl  tiède  Tàu^eur ,  qu'on  le  lisait  fiuUiqûement 
dans  les  écoles*  «  '  Quels  étaient  donc ,  s'écrie 
avec  raison  Tiraboschi  (i),  quels  étaient  donc 
ces  siècles  9  où  tatit  d'honneurs  étaient  accords 
à  un  versificateur  aussi  barbare  ?  ^'  'Mais  on  re- 
vint bientôt  de  cette  admiration  :  le  poëme ,  la 
réputation  du  poète,  et  même  son  nom;  restè- 
rent ensevelis  dam  quelques  bibliothèques.  L'on- 
vrage  ne  parut  ail  jom*  que  dan»  lé 'dernier  siècle, 
en  1721  (2).  It  a  été  réimprimé  depuis  avec  une 

ma  mort,  croyez  qnc  ïnon  ame  sera  encore  à  vous:TivanC  on 
mort,  }e  vous  aimerai  toujours:  maisFamour  d'wi  vivant  vaudrait 
inieux'que  celui  aun  mourant. 

ErgQ.vàUyPfœsuLSum  vester.  Spirims^  igte 
Post  morHem  vester  ,  crédite  y  vester  eriu  , 

Vivus  et  extinctHs  te  semper  amaho  ;  sei  ^ssei 
FwerUis  melior  quam  morientis  amor. 

ITy  a-t-il  pas  même  danjs  cette  fin  une  espèce  d'ironie  amèrè  qui 
renferme  un  reproche?  Quel  sel ,  et  même  quel  sens  peuvent  aroir 
ces  deux  derniers  vers ,  si  eQe  n'y  est  pas  ? 

(i)17&i'5ï^£«,p.548. 
•  (a)La  première  édition  devait  paraître  en  Allemaçiîe/ en  i684> 
in-4^. ,  d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Lauréntienne  de 
Florence  9  communiqué  par  le  célèbre  IVIâgfiabecchi' a  Christian 
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tradi^tion  ûalleaue ,.  très  ^timée,  qne  Ton  ne 
eroit  postérieui^  que. d'uu  siècle  anpoëme  la- 
tin (i)  ;  mais  auprès  de  cette  traduction,  le  texte 
original  it*en  parait  que  plus  inculte  et  inoins 
digne  de  la  réputation  dont  il  a  joui« 

Les  :autres  poésies  latines  du  même  siècle,  ou 
poésies  rhy  thmiques  i  comme  on  les  appelait  alors , 
sont  encore  plus  mauvaises  ;  et  comme  elles  n^ont 
point  usurpé  la  même  renommée,  nous'pou-- 
vons  nous  .dispenser  d'en  parler,  pour  revenir  à 
la  poésie*  italienne.  Nous  Tavons .  vue  naitre  eu 
Sicile,  sous  tin  poète  roi ,  et  jeter  ^  dès  sa  nais* 
sance,  un  grand  édât.  ,Ce  qui  peut  en  doonér  la 
plus  haute  idée  9  )D.'est  que,  dans  le  siècle  suivant, 
un  auteury;dont  {le  sentiment  est  d'un  grand 
poids,: .PajQte,  dbt^itqùe  la  poésie  et  la  littéra- 
ture: entière  d'Italie  s'appelait  *$M;ii&«/2a ,  parce 


■  »  *  I 


Daiim  ;  maïs  celui-ci  mournt ,  Fédition  resta  imparfaite ,  ou  Ju 
moins  'n'a  Jamais  paru.  F^eiscr  fut  donc  le  prcmiei*  à  piiblîôr  ce 
poëme,  dans  sou  Hisioria  Poëtamm  ïnedîi  cpfn\  1721 ,  in-S**.* 
MazzuciieUi  nous  apprend  ^  diins  une  note  sur  h  vie  de  Henri  de 
Settimeilo  ,  qu'il  existe  à  Florcuce  un  exempiaire  de  rëdition  qui 
devait  paraître  en  \6SA,3iYec  des  notes  marginales  de  MagUcir 
bccchi ,  dans  la  bibliothèque  de  .ce  savant ,  re'unîc  à  la  Laiircn- 
lîennc.  Fite  étUommi  ill.  Fior.  Scritte  da  Fîl^pcr  FtUani,  etc.  ^ 
p.  65.  ^ 

(0  •Celte  dernière  édition  fut  donnée  par  Mairoi ,  à  Florence  ^ 
em73o,  in-4®.  La  traduction  italienne  lui  donne  du  prixf  eM» 
est  souvent  citée  dans  le  Vocabulaire  de  la  Qusca*^ 
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que  tout  €9  qui  s'écrivait  de  plus  ekqiUg  remii 
de'  la  cour  de  Sicile  {%)*  L'exemple  que  donnait 
cette  cèur» Taccueil  etlm âi^mçtion^ qu'elle  hc* 
cordait  aux  poètes^  Us  multiplièrent.  On  a  coxi-* 
serve  les  noms  et  quelques  poésies  dé  plusieurs 
d'entre  eux-  Celles  du  commencement  dû  siècle 
ont  les  mêmes  formes  et  à  pieu  près  lé  même 
style  que  celles  dé  Frédéric  11  et  de  èoti  i^ban- 
celier  ^  dont  nous  avons  parlé-  dans  ce  chapitre* 
La  plupart  de  ces  noms  sont  obscurs*  On  n'y 
distingue  guère  que  ceux  d'un  ôdù  délié  Co* 
lonne ,  frère  ou  cousia  de  Guida  s  l'htsiôrien  du 
siège  de  Troie  >  lequel  était  audsi  poète  ;  d'uu 
Arrigo  Testa  daLenùina^qxàéiêiitiOtàire*^  d*uu 
Jacopo ,  du  même  lieu  et  de  la  tséme  profesmotl  \ 
d'un  Stefhnoi  protonotaire  de  Messine;  d'un 
Mazzeo  di  Biccù ,  et  «quelques  autres.  Le  savant 
Léon  Allaxu:i  a  réuni  leurs  poésies  à  la  fi»  de  son 
recueil  d'anciens  poètes  (2)*  On  y  voit ,  comme 
dans  celles  de  Ciullo  d'Akamo ,  de  Frédéric  II « 
et  de  Pierr(^  des  Yignes^  la  langue  et  l'art  des  vers 
à  leur  berceaii  Les  pensées  en  sont  cotnmùnes» 
le  style  incorrect  et  grossier,  mêlé  de  sicilien  et 
de  provençal.  Les  chansons  ont  presque  toutes 
la  forme  que  leur  avaient  donnée  les  Trouba^ 


(1)  Dante AKghieriyie  Fulgari  etoquéMid. 

(a)  Poeti  arttichi  raccoHi  da  coâici  mttnoScrit ,  etc.  Napali^ 
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'^om^s;  mais  le  sooQQt  a  coostamment  celle  qii'îl 
a  conservée  depuis ,  ce  qui  confirme  1  opinion  de 
SiOB  origioe  slçiliena^.  Oo  «e  peut  dooner  quVne 
idée  trè$  légère  de  o^ft  premiers  bégaiement» 
poétiques.  Il  faat»  §9  les  Usant  »  lutter  à  la  fois 
çcmtre  la  l^arbari.e  et  Tobscurité  du  langage ,  et 
çoptre  lesi  ^utes  typographiques  les  plus  gros- 
siières^  et  le  textç  le  plus  corrompu  (i  ).  Bornons-» 

^  '^         I   I t  I    tl  I  I  II   tu   y  I      fil  I  ■   ■  >      >■    I  M      ■     g  »       ■    I    I       I     IPI  fj     I     H  i^lH^»  I    ■    Il     M     ■■    ■      I 

(i)  I)  c^t  pr^^^  ûicr#ya)>le  qu'im  savant  tel  quf  FANacd ,  ait 
tût  paraître  sous  sop  mm  une  édûioii  sî  honteusement  irréguliëre* 
On  sait  que  seft  ouvrages  d^érudition  ^  qui  sont  ^ous  en  latia . 
portent  le  nom  de  Léo  Allatius,  Ce  recueil  de  poésies ,  et  sa 
Dramaturgie ,  sont  les  seuls  qui  aient  paru  avec  son  nom  italieu. 
Ayant  (ké  successivement  bibliothécaire  du  cardinal  Barberini ,  et 
da  Vatîcsm,  sous'  C7rb«n:VHI,  qui  ëtait  de  cette  maison ,  il  trouva 
p^ijnniks  manus£ut&.d£  ces.  deux  bibliothèques  i  des  poe'sies  ita- 
iiennes^  du  jpreipier  ^^  \\  lesi  public  9  avec  i^nft  ja^^i^  çuÂcoaticat 
des  détails  curieu:sR;  mais  les  originaux  étaient  pleins  d«  laensiea^  et 
sans  doute  de  faites  ;  il  duUe;^.  fiiire  copier  ;  les  erceir^  9'y  «Qmltiplic« 
rent  :  il  n^Iigea  ^rub^tbleipent  de  revenir  ces  cc^ies  ,.et  de^  corriger 
l'impression.  11  est  impQssible  d'expliquer  {^N^oi^entle  nombre  etb 
grossièreté  de^.  fautes  ({iji'qu  y  trQ.iive«  U  eût  sui6 ,  poiw  e^  éviter  une 
partie ,  de  faire  attention  k  b  fi  Vie.  Par  ex^eraple ,  dans  une  çbansKHk 
de  Guido  délie  Colonne^  dont  les  strophes  sont  d<^  a^irf  yqfs^  et 
dont  les  deux  derniers  vers  riment  ensemble  y  oik  lit  à  U  fia  de  la 
tpiatriëme  strophe,  page  4^^  : 

CHe  se  Mdrgana  fosse  infra  la  génie 
In  vero  madonna  non  paria  natare  ; 

Ce  quicst  ah^olumeD^  de'pounru  dfi  «cms;  lirais  lisqs  au  dernier  ver^: 
In  ver  madonnanon parla  neiente^ 
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ûouB  à  quelques  traits  tnoius  communs  et  tin  pett 
plus  ingénieux  ou  plus'stngûliers  que'le  reste* 
.  Mazz^o  di  Ricco  pmalt  être  le  plus  ancien  de 
ces  poètes  9  à  en  juger  du  moins  par  son  style  qui 
est  le  plus  grossier  ^  le  plus  pès  de  rorîginè  de  la 
langue  9  le  moins  italien  de  tous.  De  ses  six  chan-^ 
sons  ou  canzoni  que  TAHacci  nous  a  conser-' 
vées^  il  n'y  en  a  que  deu%  qtii  exigent  qtiéiqucf 
attention  ;  encore  n'est-ce  pas  par  leur  mérite  ^ 
mais  parce  que  la  foi^me  provcaxçale  y  est  éti" 
demment  empreinte*  L*une  est  un  dialogue  entre 
une  dame  et  son  amant*  La  dame  dît  une  stro- 
phe^ Tamant  répond  par  une  autre,  comme  dans 
les  pastourelles  des  Troubadours,  a  Messire ,  dit 
la  dame,  mon  cœur  amoui^ux  se  plaint  et  fait 


im  lu      I  ,  ■    '       '       -  •  ^  ' ^^ 


comme  on  disait  alors  au  lieu  de  nienie}  vous  entrn^xz  facile- 
ment ce  que  dit  le  poète ,  que  si  Morg;:ne  (  la  plus  belle  des  fées  ) 
était  encore  au  monde ,  elle  ne  paraîtrait  rien  au  prit  ^e  sa  Dame^ 
Ce  qui  devait  forc(  r ,  en  quelque  soitc ,  IVdifeur  de  rétablir  cetie 
leçon  y  c'est  que  dans  cette  chanson  cbaque  stropbe  reprend  pour 
son  premier  mot  le  dernier  mot  de  la  stropTie  précëdeute ,  formel 
toute  provençale ,  et  que  la  cinquième  strophe,  qui  tsi  la  dernière^ 
a  pour  premier  vers  i 

Neiente  vole  amor  senza  pénare. 

On  pouvait ,  au  simple  coup-d'œil ,  et  par  la  même  métlio^  / 
corriger  une  grande  partie  des  fautes  à  peu  près  de  même  espèce 
qui  défigurent  cette  édition  ,  devenue  rare ,  et  toujours  précicuss 
{)ar  xm  gran4  nombre  d'anciennes  pièces  qu'on  ne  trouve  poio^ 
ailleurs. 
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pleurer  mes  yeux  ;  il  se  tient  éloigné  de  moi ,  et  il 
me  tourmente  en  venant  à  vous  mille  fois  le  jour; 
tant  il  vous  désire.  11  reste  auprès  de  vous ,  6t  ne 
revient  plus  à  moi.  Je  vous  le  recommande  :  ne  lui 
donnez  ni  jalousie  ni  chagrin.  -^  Madame ,  répond 
Tamauty  si  vous  m'env&yez  votre  cœur  amou-^ 
leux,  sachez  que  je  vous  envoie  aussi  le  miem 
Je  languis,  je  sens  de  vives  peines  pour  vous« 
rose  vermeille }  je  n*ai  plus  d'existence  que  pour 
désirer  de  me  rendre  auprès  de  vous.  »  Dans  les 
deux  autres  strophes ,  la  dame  est  enchantée  de 
Messire  :  elle  Tengage  à  venir  ;  mais  elle  craint 
qu*il  ne  change  9  qu'il  ne  la  quitte  pour  une  autre 
belle.  Messire  la  rassure.  Un  homme  ne  peut  diri- 
ger ses  yeux  de  manière  à  voir  deux  personnes 
dans  une  seule  figure.  Rien  ne  pourrait  engager 
son  cœur  à  se  rendre  ailleurs  que  chez  elle^  la- 
mour  Ty  attache  si  fortement ,  qu'il  y  retournerait 
toujours.  Tout  cela  est  en  même  temps  commua 
et  recherché  quant  aux  pensées  ;  et  l'expression 
ne  le  relève  pas  (i). 


■•«•■ 


(1)        Lo  core  inamorato , 
Messere,  si  lamenta 
Efa  pianger  gli  occhi  di  pietaU^ 
Va  me  e'  sta  îunglato ,  etc. 

Donna ,  se  mi  mon  laie 
Lo  vostro  dolze  core 
Inamorato  si  corne  lo  meo^ 
Sacçiate  in  veritate  y  «te. 


400      «ISTQIJIE  LITTÉRAIRE 

JLarsçpaaâé  cIv^Qsqd  ,  qui  a  ^u  rapport  avec  l& 
cUaasons  provençales ^,eaAeoiiipo&ëe  de  qoatre 
strophes,  et  )çs  Sitropb^$  de  douze  ver&  iaégaus. 
Le  dernier  mot;  de  ch^i|ije.9trophe  est  repris  daoji 
le  premier  vers  de  1^  $trppèe  suivante ,  et  Ton  se 
rappelle  que  cçtt^  fc^mé  eat  etitièremeat  proven- 
çale. ]Lia  5ecoii4e  ^tropliQ  contient  une  argumenta- 
tioQ  en  forme.  L'autew^  se  plaii^»  dang  la  pre- 
mière ,  de  a^élre  plus  son  maître  ^  çt  dit  ^  en  la  ter- 
mînautyd'ua  ton  set^teneieux»  que  celui-là  possède 
un  assez  grand  empira  (  i  )f  qui  petit  se  maîtriser  liii- 

.  ( i)  C'm$m  gTM  regm  régie ,  tio  mi  paNf^ 

Cbi  se  med^sitoQ  puQ  s$ngjsuir^ffme*  * 

Poieke  lion  pbs9é  me  sengnoteggiate  y    ' 

Ampr  mi  a^gnoria  : 

DHnqiM  eamorespigmretienameKte; 

jffa  non  ponp  ^à  mai  considerare 

Clie  Vamore  pltro  sia 

Se  non  ^istretta  voïgîia  solantente  ; 

B  iamoTe  e  dhtretta  vokintatey 

Ter  Deo ,  madonna ,  in  cib  consideraie 

C*amor  no*m  prende*visibilemenie^ 

Ma  pare  ehe  nasca  naturalemente , 

E  poi  c*amore  e  cosa  naturale 

Merze  dwete  apere  de  lo  meo  mate. 

La  strophe  suivante  commence  par  ces  derniers  mois  ; 

De  lo  meo  maie  ch'e  tanto  amoroso,  ele. 

r  t 

Elle  finit  par  ce  vers  : 

Che  di  piccola  gioia  proc^ssioM^ 
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marne*  «Puisque  je  ne  puis  plus  me  maîtriser,  1^- 
pr^id*il,  c^est  Tamour  qui  me'maitrise;  Tamour 
est  donc  certainement  mon  maiire  ^  mais  je  ne  puis 
jamais  considérer  dans  IVmom^  qu'un  vif  désir , 
et  si  Famour  est  un  vif  désir ,  au  nom  de  Dieu  ^ 
considérez  ici,  madame,  que  Tamour  ne  me 
pread  point  d*une  mattière  visible,  mais  qu*il 
|>araît  naitre  naturellement;  et  puisque  ramour 
est  une  chose  natureBe ,  tous  deyez  aitoîr  pitié  de 
n\é^  maux«  h  On  ne  sak  pas  ce  que  la  dame  put 
penser  de  cette  logique  ;  mais  on  voit  assez  ce 
qu'il  faut  penser  de  cette  poésie ,  même  dans  une 
traduction,  et  on  le  sent  encc^^e  mieux  en  Ijpmt 
le  texte. 

Guida  délie  Coto«/ztf ,  qui  ne  passe  que  pour 
historien ,  a  ici  deux  chansons  qu'on  pourrait 
préférer  aux  deux  que  Ton  y  trouve  d!Odq  son 
cousin  ou  son  frère  (i).  On  y  voit  dij  ippins  quel- 
ques pensées  et  des  bizarrerie^  qui  valent  encore 
mieux  qu^une  entière  nullité  de  sentiments  et 
d^idées.  Dans  Tune  de  ces  chansons,  il  compare 
la  belle  M  organe  à  sa  dame ,  à  qui  cette  fée ,  si  elle 

H 

Et  le  premier  vers  de  la  c^if^trième  strophe  est: 
I/dkcL  procçssiQnç  e  gioia  plagii^t^* 
Cette  bçm  de  repr^dre  un  iEu>t  est  (out*à'*f|uit  provençale^ 

(i)  Us  naquirent  tous  deux  sous  le  rëgne  de  Frëdëric  II,  et 
fleurirent  vers  la  fin  de  ce  règne  ;  c'est-à-dire  ,  de  1240  à  laSo- 
On  aperçoitdans  leur  style  et  dans  leur  versification  quelque  progrèse 

u  S.6 
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était  encore  aa  monde,  céderait  en  béante  (i); 
dans  raatre,  il  emploie  des  comparaisons  plus 
singulières  :  <<  Yotre  teint  'frais ,  dit-il ,  surpasse 
les  roses  et.lea  flenrsi  il  est  plus  brillant  qu^un 
,9Stre  ,.  et .  votre,  bouche  parfumée  exhale  une 
odeur  plus  agréable  que  ne  fait  un  animal  qn^on 
nomme,  la  .panthère  (2,).^  Il  n*estf  pas:  aisé  de 
comprenne  ce  que  c'est  que  Tagréable  odeur 
que  rend  une  panthère ,  ni  de  saisir  la  justesse 
de  cette  comparaison*  Cdlé  qui  termine  cette 
strophe  est.  jplus  claire ,  majs  n'est  guère  moins 
biearre.  i«  Je  suis  votre  esclave ,  dit  le  poète,  plus 
loyl  et  plus  dévoué  .que  Tassassin  n'est  à  soa 
maître  (3).^ 

.     Il   I  I  I  — p— pi— — — <— — H^— ^— i^— »■— —— — ■ 

(0  Voyez  ci^lçssus,  iiote(i),  pag*  397 ,  le  texte  et  la  oonecto 
de  ce  passage. 

(2)  Ben  passa  rose  efiori 
La  vosira  fresca  cera , 
Lucentepiù  che  spera: 
Ela  bocca  aulitusa 

Tià  rende  aulente  audùTc 
Che  non  fa  una  fera 
C'ha  nome  la  Pantera. 

(3)  Perche  son  vostro  più  leale  efino 
Che  non  è  al  sua  signore  Fassessino» 

Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  ici  question  d'un  assassin  vulgaire ,  saJa* 

rié  pour  une  Tengeance  privi^e ,  mais  de  ces  sujets  fiinatiqiies  da 

,  Vieux  de  la  Montagne ,  qui  allaient  partout  exécuter  avec  défoue- 

ment  ses  ordres  sanguinaires.  On  les  nommait  en  Orient ,  has* 

ehischin,  dont  on  a  fiitt  heissessini ,  assessim  j  atsasiUd ,  assan 
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Le  notaire  Tâcopo  ou  Giacomo  daLentlnoest 
le  meilleur  de  ces  poètes ,  et  celui  dont  il  s^est 
copsenré  le  plus  de  yers  :  il  n'écrivit  qu'au  milieu 
du  siècle ^  lorsque  dansFItalie  entière  on  com- 
mençait à  cultiver  la  poésie  ,  et  que  surtout 
Guitùone  d'^rezzo^cotame  nous  le  verrons  bien- 
tôt,  polissait  le  langage  et  rendait  les  formes  poé- 
tiques plus  régulières*  Jacopo  da  Lenùino  connut 
ces  progrès  ^  et  y  prit  part  ;  on  s'en  aperçoit  à  son 
style»  et  surtout  à  la  forme  de  ses  sonnets.  Ce 
recueil  en  contient  quinze  »  et  quatorze  de  ses 
chansons.  La  plus  remarquable  est  celle  où  il  se 
compare  à  un  peintre  qui  a  fait  un  portrait ,  et  qui 
le  regarde  en  l'absence  du  modèle.  En  voici  à 
peu  près  le  sens  :  «  La  merveilleuse  puissance  de 
l'amour  m'enchmne;  et  souvent»  à  toute  heure» 
comme  un  homme  qui  fixe  sa  pensée  ailleurs 
que  sur  ce  qui  l'environne ,  et  qui  peint  un  por- 
trait ressemblant»  je  ne  pense  qu'à  vous,  ma- 
dame »  et  c'est  dans  mon  cœur  que  je  porte  votre 

figure  (^) Poussé  par  un  vif  désir,  j'ai 

■ ■  —  -  .  ' 

sinsy  comme  l'a  démontré  M.  Sylvestre  de  Sacy ,  dans  un  mémoire 
dont  j'ai  donné  l'extrait  dans  mon  Rapport  imprimé  sur  les  travaux 
de  notre  classe  ;  juillet,  1809.  On  parlait  beaucoup  alors  ^  depuis 
les  croisades,  de  ces  sectaires  et  de  leur  clie£ 

(i)         Maravigliosamente 

Un  amor  mi  distringe  (a\ 

(a)  n  faudrait  îd  distrigne ,  k  cause  de  la  rîm^  da  troisîème  vers  siûyant| 
oa  Uen  à  ce  troisième  fers  |  il  faudrait  pinge  ,  et  non  pas  pigne. 

26.. 
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peint  un  objet  qui  vous  ressemble  ;  quand  je  ne 
TOUS  vois  pas^  jeregarde  ce  portrait,  etc.  (i))»Iia 
dernière  strophe 9  adressée  à  la  chanson  même,  est 
naïve ,  et  se  termine  en  quelque  sorte  par  k  ngna* 
tiu*e  de  Tauteun  44  Ma  jolie  chanson  ^  lui  dit'il, 
chapte  une  chose  nouvelle  :  va  le  matin  trourer 
la  plus  belle  fleur  de  tout  le  jardin  d*amour,et 
dis-lui  :  Vous  qui  êtes  plus  blonde  que  Vor  fin, 
votre  amour  9  qui  est  d'un  si  haut  prix  »  donnez-le 
au  notaire  natif  de  Lentitio  (2).  n 

E  si^en,adoffi  hora 
Corn'  omo  che  isn  metUe 
In  ahra parle,  epigne 
La  simile  pintura  j 
Cosij  hella,faccio  eo; 
Derttro  a  lu  core  fMb 
fcrio  la  tuajigàra. 

(1)  Hâi^enâo  gran  âHsiù 

Dîpinsi  una figura, 
BeUa  f  voi  sonUgUante  ; 
E  quando  voi  non  viù  , 
Guardo  queUa  pintura ,  etc. 

(3)  Mia  eanzonettafina^ 

Tu  canta  noya  cosa: 
Muo^iti  la  mattina  . 
Dayanti  alla  piùjina 
Fiore  Hogni  amoranza. 
Bionda  più  che  auro  fine  , 
Lo  vostro  amordà  caro 
JDonaîe  lo  al  notarç 
CKènato  da  Lentino, 
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Les  sonnets  ont,  comme  je  Tai  dit ,  la  forme  à 
peu  près  aussi  régulière  que  ce  genre  de  poésie 
Teut  dans  le  siècle  suivant.  Seulement,  outre 
les  imperfections  du  slyle  ,  l'idée  n'y  est  pas 
aussi  bien  conduite,  et  les  tercets  tombent  pres- 
que toujours  languissamment  et  gauchement. 
Déjà  aussi ,  l'on  y  remarque  une  certaine  re- 
cherche de  pensées  5  un  goût  pour  des  simili- 
tudes peu  naturelles  ^et  pour  des  comparaisons 
tirées  de  loin,  qui  naquit  pour  ainsi  dire  avec  ce 
genre,  d'où  il  se  répandit  dans  tous  les  autres. 
«  Celui  qui  n'aurait  janpiais  vu  de  feu ,  dit  le 
notaire  poète  dans  son  premier  sonnet,  ne  croi- 
rait pas  -qu'il  pût  brûler;  son  éclat,  lorsqu'il  l'a- 
percevrait, lui  paraîtrait  au  contraire  un  objet 
d'amuseof^nt  et  un  jeu^;  mais»  s'il  le  touche  en 
quedque  endroit,  il  verra  bien  qu'il  bmle  cruelle- 
ment. Le  feu  d'amour  m'a  un  peu  touché  ;  main- 
tenant il  Kie  brûle, etc.  (i).  En  regardant ,  dit-il 
dans  le  second ,  le  basilic  venimeux  qui  fait  périr^ 

(  I  )        Chi  non  havesse  mai  veduto  foca 
Non  crederia  che  cocer  potesse  / 
j^nzi  U  sembreria  solazzo  e  ^co 
La  suo  splendor ,  quando  la  vedesse  :- 

Ma  se  lo  toccasse  in  aîcun  loco 
Ben  gli  sembreria  che  forte  cocesse. 
Quello  d'amure  nCa  toccato  unpoco^  ^ 
Molto  mi  coce  y  etCi. 


4o6       HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

rhonimepar  son  regard,  et  Taspic,  cet  envieux 
serpent  qui ,  par  ruse ,  donne  la  mort ,  et  le 
dragon  qui  est  si  rempli  d'orgueil  qu'il  ne  laisse 
jamais  échapper  ceux  qu'il  a  pu  saisir,  je  leur 
compare  l'amour ,  qui  est  une  source  de  dou- 
leur, qui  tourmente  et  fait  languir  (i).»  Dans  le 
troisième,  une  dame  et  l'amour' passent,  en  cou* 
rant ,  par  ses  yeux ,  et  pénètrent  dans  son  ame 
avec  tant  de  force  que  l'ame  sent  la  dame  aller  se 
reposer  dans  son  cœur  ;  et  cette  ame  charge  un 
soupir  douloureux  d'aller  annoncer  au  dehors  ce 
qu'elle  a  souffert,  1  ui  qui  en  a  été  témoin  (2) .  Dans 
plusieurs  autres  sonnets ,  il  s*exprime  d'une  ma- 
nière aussi  métaphysiquement  alambiquée  que 
quelques  Troubadours ,  comme  nous  l'avons  vu» 
l'avaient  fait  avant  lui ,  et  que  le  firent  malheu- 
reusement, depuis,  les  meilleurs  lyriques  ita-» 
liens,  sans  eu  excepter  le  plus  grand  de  tous, 

(1  )         Guardando  il  hasilisco  velenoso 

Col  suo  guardareface  Vhuom  perire  , 

E  Vaspide  ,  serpente  invidioso 

Che  per  ingegna  altrui  mette  a  morirçy 

E  lo  dracone  che  è  si  orgoglioso , 
Cui  elliprendenon  lassa  partir e^ 
ÂUoro  assemhro  Vamor  che  è  doglioso 
Che  alfrui  tormentandafà  languire, 

(1)  Per  gli  ùcchi  mei  una  donna  ed  amor^ 
Passar  correndo  e  giunser  nella  mentO: 
Per  si  granforza  che  F  anima  sente 
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Nous  avons:  tu  atissi  des  Troubadours  mêler 
le  sacré  avec  le  profane ,  préférer  la  présence 
de  leiu*  dame  aux  joies  du  pariidis,  et  renôncec 
à  ce  lieu  de  délices  »  s'il  faut  qu'ils  ne  Vj  voient 
pas.  Un  sonnet  du  même  poète  dit  absolument 
la  même  chose  :  il  y  déclare  que,  sans  sa  dame 9 
le  paradis  ne  lui  ferait  aucun  plaisir.  <<  Pai 
résolu  dans  mon  cœur^  dit-il,  de  servir  Dieu , 
afin  de  pouvoir  aller  en  paradis ,  dans  ce  saint 
lieu  où  j'ai  entendu  ^re  qu'existent  pour  tou-^ 
jours  le  plaisir ,  les  jeux  et  les  ris.  Je  n'y  vou- 
drais pourtant  pas  aller  sans  ma  dame,  sans  celle 
qui  a  la  tête  blonde  et  un  si  beau  teint ,  car  je  ne 
pourrais  jouir  de  rien  si  j'étais  séparé  d'elle.  Je  ne 
dis  pas  que  je  voulusse  y  faire  d^autre  péché  que 
de  voir  son  noble  maintien,  son  beau  visage  et 
son  tendre  regard  ;  mais  j'éprouverais  un  grand 
bouhem*  àla  voir  elle-ipême  comblée  de  joie  (i). 

/ 

^1^— ^1— — i^^^—  m  ■  ■/<■■■     I        >     ■      Il       ■-  ,  Il     ■    H     pll^^^^W■      ■!■       ■   mmm^mmm 

Andar  la  donna  riposar  nel  care. 

Pero  si  move  a  dir  :  sospir  dolente 
FacQifuor  tufih'udisti  quel  dolore,  ete. 

(i)  Je  mettrai  ici  le  sonnet  entier ,  tanta  cause  de  sa  siogalarite  y 
que  parce  que ,  si  le  stylé  en  a  vieilli ,  la  forme  en  est  meilleure  ^  et 
la  conduite  mieux  soutenue  que  celle  des  autres. 

Je  m' agio  posto  in  core  a  Dio  servire 
Com*io  potesse  gire  m  Paradîso , 
Al  santo  loco  c'agio  audiio  dire 
Ove  si  mantiene  sollazzo  ,  gîoco  e  riso. 
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En  to3â  plus  qu'iliHe  fallait  peut- être  pour 
donna:  une  idée  de  ce$  aBèiens  poètes  siciKens , 
que  les  Italiens  recom^aissèat  pour  les  fih  akiés 
de  la  Muse  italienneii  Mais  on  doit  ajouter  à  leurs 
noms  peu  <?âébres  kr  nom  plus  dotdL  et  plus  ai- 
mable d'iiuB  certaine  Mna  (i) ,  que  sou  amour 
po\u-  }a  poésie  renditaindixneiise  d\m  poète  qu'elle 
n'avait  jiamAis  vu.  Il  était  die  Majauo  en  Tos- 
cane^ «t  6'af]ipelait  Dante,  quoiqu'U  n'eût  rien 
de  commun  avec  le  grand  poète  de  ce  nom.  Ses 
poésies  avaient  aiolrs  bèa%icoup  de  réputation  : 
4^es  touchèrent  le  ce&ur  de  Kina  ^  qui  composa 
pour  lui  des  viers  fort  tendrez  ^  et  qui  était  si 
fière  de  îsoh  amant ,  qu'elle  «e  faisait  appeler  la 
Nina  di  Daitùe  (2), 


Senta  la  mia  donna  lwni>i  ^orréa  gir^ 
Quâlla  c'a  la  bionda  testa  €l  claro  i>iso  , 
Che  sema  Im  non  porztria  gaudire 
Estando  da  la  mia  dowia  ifiv^o. 

Ma  non  lo  dico  a  tale-intendimento  -  - 
Perche  peccato  d  voUé^se  jfhre 
Se^ton  vedere  te  sno  helh  fortamentOy 

E  h  heUo  viso  et  morhido  sguardare  ; 
Gie lo 'mitina  in grah corisotaméntà 
F'egenâo  la  mia  donna  in  gîoîa  stàre* 

(  1  )  Citait ,  dit  Grescimbeni ,  la  plus  belle  personne  de  son  payset 
Ae  son  temps.  On  la  i^garde  Gommela  première  femme  qui  ait  fait 
des  vers  italiens.  Stor.  délia  volg,  poesia,  t.  III ,  p.  84- 

(3)  Il  s'est  conservé  fort  peu  de  ses  poésies.  Grescimbeni,  ubi 
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Le  signal  donné  par  la  Sicile  avait  été  bientôt 
suivi  BUT  le  continent.  Des  poètes  italiens  s^étaient 
fait  entendre  à  Bologne,  à  Pérouse,  à  Elorenbe,  à 
Pâdoue  et  dans  plusieurs  villes  de  Ltombarâie» 
Parmi  les  poètes  de  Bologne,  on  distingue  sur- 
tout Guido  Guinizzeili^  qai^  selon  la  ictiojance 
commune  »  partage  avec  Brunetto  hatini  Thon» 
neur  d'avoir  été  le  msutre  da  véritable  Dante.  Qn 
ne  sait  rien  de  la  vie  de  (^  poète ,  qtii  florissait 
avant  la  moitié  du  treîeième  siècle>  sinon  qu'il 
était  homme  de  guerre  et  d'une  famille  noble  de 
Bologne  y  qui  en  fut  chasséepour  son  attachement 
au  parti  de  Terapereur  (  i  ) .  U  fut  le  premier  à  don-^ 
ner  au  style  poétique  plus  de  force  et  <}e  noblesse. 
Quoiqu'il  ne  traitât  guère  ,  selon  le  goût  du 
temps,  que  des  sujets  d'amour,  il  tépandit  dans 
ses  poésies  des  sentiments  élevés  et  des  maximes 
de  philosophie  platonique  {a)  adaptées  ii  cette 


4»«i«aMiiWa^ 


supra  ^  en  cite  un  seul  sonnet.  Cest  une  repense  que  Nina  fait  au 
poète  qui  lui  avait  adtessé-fe  *prctnicr,  sans  se  nommer,  une 
déclaration  à'amour  en  vers.  On  y  voit  en  eflèt ,  à  travers  les 
expressions  surannées ,  beaucoup  de  douceur  et  detenditisse. 

Quai  setevoi ,  si  cara  proferenza 
Chefate  a  me  senza  vol  mosirare  ? 
MoUo  rnagenzetia  vostra  parvenza 
Perche  meo  corpoàesse  dickîarare ,  etc. 

(1)  Benvemito  da  Imola^  cité  par  Tirab. ,  l.  IV ,  1.  H^?  c.  3. 
(a)  Gresdmbefii ,  1. 1.  Comment.  L  I  ^  c.  1  :^ 
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passion  ;  c^est  sans  doute  ce  qui  lui  fit  don« 
ner  le  tiire  de  très  grand  (^Massimo)  par  son 
élève  (i)  ,  qui  devait  bientôt  mériter  ce  titre 
mieux  que  lui. 

'  On  nous  a  conservé  de  Guida  Gidnizzelli  quel« 
ques  sonnets  et  quatre  CanzoniljL)»  (Je  demande 

(i)  Dante ,  de  Vulg:  Ehq.  En  appelant  ici  le  Dante  <9We  dé 
Guido  y  je  parle  selon  l'opinion  commune  ^  je  dois  dite  cependant 
queCrescimbcni,  loin  de  Tadopter,  prouve  qu'elle  est  fisiusieypar 
le  passage  même  du  Dante  dont  on  se  sert  pour  la  soutenir.  Le 
poète  trouve  Guido  dans  le  Purgatoire,  cant.  ^6.  Dès  qu'il  l'a 
entendu  se  nommer ,  il  l'appelle  son  père ,  et  celui  des  autres  poètes 
qui  ont  compose  des  vers  d'amour  pleins  de  douceur  et  de  grâce  : 

Quaniç  i  uij  nomar  se  stesso  il  padre 
Mio  ,  e  étaUri  miei  migUor ,  che  mai   ^ 
*  Bime  d^amore  usar  ddci  e  leggiadre. 

Guido  lui  demande  quelle  est  la  cause  qui  le  fait  lui  parler  et  te 
regarder  avec  tant  de  tendresse  :  «  Ge  sont,  lui  répond  le  Dante , 
vos  doux  écrits  y  qu'on  ne  cessera  d'aimer  tant  que  durera  le  style 
moderne; 

Dimmi ,  che  è  caghnperekè  dimostn 
Nel  dire  e.nel  guardar  àtaverwi  caro,  ? 
Ed  io  a  lui  :  U  dolci  detti  vostri , 
Che  quanta  durera  tuso  modemOj 
Faranno  cari  ancora  iloro  inchiostri. 

On  sVst  arrêté  au  premier  de  ces  deux  traits  ,  et  Fon  n'a  pas 
vu  que  le  dernier  prouve  évidemment  quele  Dante ,  non  seulement 
n'avait  pas  eu  Guido  pour  maître ,  mais  qu'il  ne  l'avait  jamais  vu , 
et  qu'il  n'avait  appris  de  lui  à  rimer  ^  qu'en  lisant  hes  vers. 

(a)  Une  Canzone  dans  le  Recueil  des  Giunti^  l/IX^  nae  dans 
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la  permission  d'employer  désormais  ce  mot ,  que 
celai  de  Chanson,  en  français,  ne  rend  pas.)  Dans 
presque  tous  ses  sonnets,  ridée  principale  est  une 
comparaison  ;  ce  sont  même  souvent  plusieurs 
comparaisons  de  suite ,  dont  on  voit  que  Tune 
a  fait  naître  dans  son  esprit  Tidée  de  Tautre  » 
sans  qu'il  y  ait  pourtant  de  grands  rapports  entre 
les  deux.  Dans  Tun^  c'est  le  trait  de  Famour  qui , 
pour  aller  à  son  cœur,  passe  par  sesyeux,  comme 
le  tonnerre  qui  entre  par  la  fenêtre  d'une  tour ,  ^t 
quiYend  et  met  en  pièces  tout  x;e  qu'il  trouve  au 
dedans.  «  Je  reste,  dit  le  poète ,  comme  une  star 
tue  de  bronze  où  il  n'y  a  ni  ame  ni  vie ,  si  ce  n'est 
qu'elle  imite  une  6gure  d'homme  (i).  »  Dans 
l'autrer,  après  avoir  comparé  sa  maîtresse  à  l'astre 
de  Diane ,  qui  a  pris  la  forme  d'une  face  hu* 
maine,  l'éclat  de  son  teint  lui  donne  l'idée  d'un 
visage  de  neige  coloré  de  grenade  (%).  Dans  un 


celui  de  l'AIlacci,  deux  canzoni  et  cinq  sonnets  a  la  fia.  de  la 
feîla  Mano, 

(  I  )         Per  gli  occhi  passa ,  corne  fa  lo  tronoy 
Che  fer  per  lajînestra  délia  torre, 
E  cib  che  dentro  trova  spezza  e  fende» 

Rimango  corne  statua  étottono  y 
Osfe  vita  ne  spirto  non  ricorre , 
Se  non  che  la  figura  d'Homo  rende^ 

(ti)         Fiso  di  neve  coloratQ  in  grana. 
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troisième,  il  est  abattu  et  renversé  par  la  rencontre 
de  Tamour,  comme  le  tonnerre  frappe  un  mur 
(on  voit  que  cette  idée  dutonuterre  le  poursuit), 
ou  comme  Je  vent  abat  les  arbres  par  ses  coups 
redoublés.  Le  même  quatrain^  dont  les  deux  pre- 
miers vers  contiennent  ces  deux  comparaisons, 
offre  dans  les  deux  derniers  uoe  que]:^lle  entre 
les  yeux  et  le  cœur,  a  Le  cœur  dii.  aux  yeux  : 
C'est  par  vous  que  je  menrs;  les  yeux  disent  au 
cœur  :  Cest  toi  qui  nous  as  perdus  (i).  »  Assu- 
rément le  défaut  de  cette  poésie  n'esi*  ni  le  vide 
ni  la  prolixité- 
Ce  poète  conserve  dans  «es  canzoni  le  même 
goût  pour  les  cosasparaisons.  Il  y  eu  ^  pne  qui 
coniii:^»ioe  maaà  ^  M  Dans  ces  régions  placées  sous 
rétoile  du  nord  se  troiunent  les  mnnta^^es  d'ai- 
mant qui  doQi»ent  à  Tatr  la  propriété  d'attirer  le 
fer  ;  mais  parce  que  cet  aimant  est  ék^gné ,  il  a 
besoin  du  secours  d'une  pierre  de  même  nature 
pour  le  faire  agir  et  diriger  Taiguille  vers  Tétoile 
polaire*  Vous,  madame,  vous  pOvSsédez  les  sour- 
ces fécondes  de  toutes  les  qualités  qui  peuvent 
inspirer  ramoùr,  et  Téloignement  n'en  détruit 
pas  la  force;  car  elles  agissent  de  loin  et  sans 


(  I  )         Corne  lo  trono  chefsre  lo  muro^ 

E  iLvento  gli  alborper  lifortiiraHi: 
Dice  lo  core  agli  occhijper  voimorp: 
Gli  occhi  dicono  al  cor  ^  tu  n'inii  disfatti» 
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secours  (i).  »  Ce  n'est  là  ni  de  la  saine  physique 
ni  de  la  poésie  naturelle;  mais  cela  ne  laisse  pas 
d'être  ingénieux ,  et  Ton  est  surtout  frappé,  en 
lisant  le  texte  italien ,  du  progrès  qu'avait  déjà 
fait  cette  langue 9  née  depuis  moins  d'un  siècle, 
et  à  qui  il  fallait  moinâ  de  temps  encore  pour  se 
perfectionner  et  se  fixer. 

Mais  ce  qui  nous  est  resté  de  meilleur  de  Gui-< 
nizzelli  est  une  autre  dé  ses  canzoni^  dont  je  ne 
puis  me  dispenser  de  citer  les  quatre  premières 
strophes  {2).  «  C'est  toujours  dans  un  noble  cœur 
que  se  réfugie  l'amour ,  comme  dans  utie  forêt 


(i)        tn  quelle  parti  soUo  tramontana 
Sono  U  morui  délia  calamitn ,     ^ 
Cke  dan  virtute  alP  aère  (a) 
Di  trarre  Uferro  ;  ma  perché  lontana  y 
Voie  di  similpietra  aver  aita , 
ui  far  la  adoperare , 
E  dirizzar  lo  ago  in  ver  la  Stella» 
Ma  voipur  sete  queUa 
Che  possedete  i  monti  del  valore{b) 
Onde  si  spande  amore  : 
E  già  per  lontananza  non  è  vano , 
Che  senza  aita  adopera  lontano. 

(a)  Cest  celle  qui  se  trouve  dans  le  neuTÎème  livre  du  Recueil 
de^  Giunti. 

(a)  On  prononçait  ^re. 

(b)  Mot  k  mot  :  Cest  vous  qui  possédez  les  m  orUagnes  du  mérite» 
Cela  Serbie  ridicole  en  français  ;  mais  cela  marque  mieux  le  rapport  bizairt 

^fjfÔBié  par  cette  comparaison. 
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un  cHseau  se  réfugie  sons  la  vai'dure  (i).  La  na- 
ture ne  créa  point  Tamour  ayant  on  cœur  ncdile  f 
ni  4ç  cœurnobleavantramom*;  c'est  ainsi  qu*ati»' 
sitôt  que  le  soleil  exista ,  aussitôt  resplendit  la 
lumière,^ qu'elle  ne  fut  point  avant  le  soleil; 
ramour-  pren4  naissance  dans  la  noblesse*  da 
coeur  9  «précisément  cooime'  la  chaleur  *  dans  la 
clatlé.du  feû*. 

f(  Le  feu  d'amottr  nait  dans  un  noble  cœur, 
comme  la  vertu  cachée  dans  une  pierre  pré- 
cieuse; celle  vertu  ne  descend  point  des  étoiles 
avant  que  le  soleil  ait  ennobli  la  pierre  qui  d^t 
la  recevoir.  Après  qu'il  en  a  tiré  par  la  force  de 
ses  rayons  ce  qui  était  vil»  les  étoiles  lui  commu- 
niquent leur  vertu  ;  ainsi   quand  la  -  nature  a 

(i)        M^orgeraUripara  sempre  amore 

Si  corne  augeUo  in  sélva  a  la  ver  dur  a  : 

Non  fe  amore  and  che  gentil  core 

Ne  gentil  coreanzi  cK  amor,  naiura. 

CK  aàesio  corn  fv^l  sole 

Si  iosto  lo  sptendorefue  lucenu; 

Nèfue  dai^anU  aï  sole  : 

E  prende  amore  in  gentillezza  luoco, 

Cosi  propiamente 

Com'  il  calore  in  clarità  delfoco. 

Fuoco  d' amore  in  gentil  cor  s' apprende 
Corne  vertuie  inpietrapreziosaf 
Che  da  la  Stella  valornon  discende 
Anzi  cht^l  sol  lafaccia  gentil  cosa  ;  ctc« 
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rendu.uncoeurdélicat,  noble  et  par,  la  femme, 
coknme  une  étoile,  lui  communique  Tamour. 

4iL*amour  est  placé  dans  un  cœur  noble 
comme  la  flamme  au  sommet  d*un  flambeau  (i)  ; 
il  brille  pomr  ce  qu'il  aitne  d'un  feu  clair  et  délî^ 
cat;  il  ne  pouiTait  se  placer  autrement,  tant -11  a 
de  6erté.  Une  nature  rebelle  ne  peut  rien  contre 
Famour ,  pas  plus  que  Feau  contre  le  feu  ;  que  le 
froid  rend  plus  ardent.  L'amour  fait  son  séjour 
dans  un  cœur  noble ,  parce  que  ce  Heu  est  de 
même  nature  que  lui,  comme  le  diamant  dans 
une  mine»  >y 

Dans  la. quatrième  strophe  le  poète  perd  de 
vue  l'amour,  et  s'élève  par  d'autres  comparaisons 
à  des  sujets  moraux  d'un  autre  ordre.  «  Le  so« 
leil  frappe  la  fange  pendant  tout  le  jour  (2)  ;  elle 

^»^— — ■■—  ■  I    I  I  I  ■     ■  t  I    I    liai  II »^— i— ■■^w^.^—— — * 

(i)        jimêrpertalragtonstain.cor  gentite 

Ter  quai  lofuoco  in  cima  del  doppiero  : 
Splende  a  h  suo  dïletto ,  clar,  soitUe, 
Non  ti  staria  alira  guisa,  tanto  èfiero ,  etc» 

(2)        jFere  lo  sol  lo  fango  Wto  il  giomo  , 
File  riman;  ne*l  sol  perde  colore, 
Dice  huomo  aller  :  nobilper  schiatta  tomof 
Lui  semhra'l  fango ,  e*l  sol  gentil  valore* 
Ch^  non  de  dare  huomfè 
Chegrandezzasiafuordi  coraggio. 
In  degnità  di  Rè  , 
Se  da  veriute  non  ha  gentil  core» 
Com*  aigua  porta  raggiOy 
E'I^iel  ritienle  steUe  e  h  splendore,  - 
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reste  ^ile»  ei  le  soleil  ne  perd  rien  de  sa  chaleur. 
L'homme  plein  d'orgueil  dit  ;  Je  deviexs  noble 
de  race  ;  il  ressemble  à  la  fange  »  et  la  nidile  valeur 
au  soleil.  On  ne  doit  pas  croire  qu'il  y  ait  de  la 
noblesse  sans  courage»  même  dans- la  dignité 
d'un  roi  9  ^i  la  vertu  ne  lui  donne  pas  un  noble 
cœur*  11  ressemble  &  l'eau  qui  réfléchit  des 
rayons;  mais  le  ciel  retieni  ses  étoiles  et  sa  splen- 
deur.  » 

Voilà  sans  doute  un  entassement  de  figures  et 
de  comparaisons  fatigant  et  de  naanTais  goût; 
mais  voilà  aussi  des  pensées  nobles ,-  des  images 
vives,  une  élévatioii  et  utse  force  qui  dans  aucun 
siècle  ne  sont  communes,  et  qui, rendues  comme 
elles  le  sont  dans  l'original  >  en  stro|à(hes  de  dix 
vers  assez  harmonieux  et  dans  un  style  qui  a 
déjà  beaucoup  perdu  de  sa  rudesse,  doivent  pa- 
raître fort  surprenantes  dans  un  poète  du  trei- 
zième siècle. 

La  première  forme  de  cç$  odes  ou  canzoni  était, 
comme  on  l'a  vu,  empruntée  des  Provençaux;  à 
leur  exemple ,  les  poètes  italiens  avaient,  dès  rori- 
gine,  donné  aux  strophes  des  entrelacements  har- 
monieux de  rimes  et  de  mesures  de  vers;  elles 
étaient  dèslors  telles  k  peu  près  qu'elles  sont  restées 
depuis.  Il  n'en  était  pas  ainsi  du  sonnet  >  né  sicilien, 
et  qui ,  au  commencement  de  ce  siècle ,  était  en- 
core dans  une  sorte  d'enfance.  Les  plus  anciens 
poètes  siciliens  et  italiens  avaient  d'abord  donne 
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«e  titre  à  une  espèce  particulière  de  poésie  qui 
varia  selon  leur  caprice.  Les  uns  y  employaient 
deux  quatrains  suivis  de  d^ux  tercets  ;  les  autres  » 
soi^s  le  nom  de  sonnets  doubles,  doppii  ou  rin" 
/<^rjs/2/:ï'^  mettaient  deux  strophes  de  six  vers,  ou 
une  seule  de  douze,  et  ensuite  deux  autres  de  six^ 
de  cinq  ou  de  quatre  vers  (i).  Il  parait  constant 
que  ce  fut  GuiUone  d'Aretzo  qui  leur  donna  des 
formes  plus  fixes ,  et  qui  enchaîna  par  des  lois 
plus  sévères  la  liberté  dont  les  poètes  avaient  joui. 
jusqu*alors.  C'est  à  lui  et  non  pas  aux  rimeurs 
français^  qu* Apollon  (iàclsi  ces. rigoureuses  lois^ 
que  Boileau  ,en  se  trompant  sur  ce  point  de  fait, 
a  exprimées  en  si  beaux  vers  (2), 

(i)  Yoy.  sur  ces  formes  irrëguiières  du  sonnet,  à  son  origine , 
Fr.  Redî,  Annotàzioni  al  Ditirambo^  édit.  de  Florence  ^  i685, 

(a)  On  dit,  à  ce  propos,  qu'un  jour  ce  dieu  bizarre^  (Âpo)lon) 
Voulant  pousser  à  bout  tous  les  rimeurs  françôis^ 
Inventa  du  sonnet  les  rigoureuses  lois  ; 
Voulut  qu'en  deux  quatrains  de  mesure  pareille, 
La  rime  ayec  deux  sons  frappât  huit  fois  l'oreille , 
£t  qu'ensuite  six  vers ,  artistement  ranges , 
Fussent  en  deux  tercets  par  le  sens  partages. 

Le  Menzini ,  dans  son  uért  poétique,  postérieur  de  peu  d'annëes 
h  celui  de  Boileau,  a  aussi  attribué  à  Apollon  l'invention  do  sonnet, 
non  pour  pousser  à  bout ,  mais  pour  soumettre  à  la  plus  forte 
épreuve  les. poètes  du  plus  grand  génie. 

Questo  breva  poema  altruipropon^ 
ï.  27 


■v. 
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Guittxmeét  Arezzo ,  q[Qi  âomsaityèrs  le  même 
temps  que  Gmdo.  Guinizzelli^  et  peut -être 
méihe  plus  tôt,  est  un  dea  poètes  dont  la  Toa* 
eane  s^houora  le  plus  dans  ce  siècle.  On  T^ 
pelle  ordipairement  Fra  Gtuùtane,  parce  qu^il 
était  d'un  ordre  religieux  et  militaire  qui  s'est 
éteint  (i)*  U  noua  reste  de  lui  environ  trente  son- 
nets ,  où  Ton  peut  en  effet  remarquer  plus  de 
régularité  dans  la  forme ,  et  du  progrès  dans  le 
style.  UamoBT  est,  comme  à  Tordinaire  »  le  sujet 
de  {^esque  tous;  la  dévotion ,  de  quelques  uns; 
et,  dans  quelques  uns  aussi*  la  dévotion  et  IV 
mour  se  trouvent  ensemble}  par  exemple»  s'il  est 
arrivé  à  Fauteur  dé  àier  son  amour  pour  sa  dame, 
il  espère  obtenir  le  pardon  de  cette  déloyauté, 
parce  que  saint  Pierre  avait  renié  Dieu  tout  puis- 


m^ 


jipoUo  stâsso;  came  Udia  piètrict 
Daporrei  grande  mgegm  al  paragûne,hlY> 

(i)  Cëtaît  l'ordre  des  Cavatieri  Gaudend,  Son  origine  est 
funeste. Il  fut  institué  eu  Languedocien  1208^  pendant  la  croisade 
barbare  contre  les  Albigeois.  Mais  quand  Guitton  y  fut  admis ,  la 
croisade  était  finie ,  et  Fhe'rësie  éteinte,  c*est-à-dire  les  hérétûpies 
exterminés.  L'ordre  des  Gaudenti^  des  Jodssants ,  fut  sans  doute 
ainsi  nommé ,  parce  qu'on  y  jouissait  en  efiet  de  lâ  vie  y  et  qu'il 
n'imposait  aucune  prîyation.  H  n'avait  dé  sévérité  que  pour  les 
preuves  de  noMesse.  Cest  le  premîct'  x>rd)re  où  les  dames  furent 
admises ,  sous  les  titres  de  MiltcUsâ  et  de  CàvMeres$c.  Giamh. 
Gonûani ,  1  Secoli  idla^  Umr^  ilal^  etc.  U  L,  f  p*  254* 
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Sânt  9  et  que  cependanl  il  a  obtena  le  Paradis  i 
parce  que  Paul  devint  un  saint,  même  apvès^  qu'il 
eut  tué  saint  Etiende  (i).  On  réconnâlc  dans 
plusieurs  de  ses  sonnets  un  goût  d'harmonie,  une 
coupe  de  vers,  et  aussi  un  certain  tour  sentimen- 
tal  qui  n'étaient  ]^int  connus  avant  hii,  et' qui 
sembleraient  avoir  servi  de  modèle  au  style  de 
Pétrarque.  Ne  dîraît-on  pas  que  celui-ci  serait  un 
des  sonnets  dé  Tamaiit  de  Laure  (2)  ? 

«  Déjà  mille  fois  pressé  par  rameur,  j'ai  couru 
pour  me  donner  la  ttï6tt ,  ne  pouvant  résister  à 
la  douleur  âpre  et  cruelle  que  je  sens  dans  mon 

sein Mais  quand  je  suis  prêt  à  m'en  aller 

vers  une  autre  vie ,  votre  immense  bouté  mè  re- 
tient et  me  dît  :  Ne  presse  pas  ta  fuite  préma- 
turée: ta  jeunesse  et  ta  fidélité  te  le  défendent; 
elle  m'invite  et  me  prie  de  rester  sur  la  terre. 
J'espère  donc  qu'avec  le  temps  je  pourrai  goûter 
le  bonhem**  »  En  lisant  surtout  le  texte  des  deux 

(1  )    Se  di  voi ,  donna ,  m?  negai  serpente , 
P^ro'l  nÙQ  corda  vbi  non/à  divisa  : 
Che  son  Pietro  negb^*l  paébre  potenie, 
E  pot  il  fece  htfver  del  Paradis^; 
E  santofece  Paulo  siuulmenU 

Da  poi  santo  Stefano  hâve*  oçcisa ,  etc. 

Kaccolta  de'  Giunti^  i^ià^.  Toi^  le  Imitième  lîyr^  de  ce  Be« 
cueil  est  de  Fra  Guitîone  d^Arezz(k 

ioi)        Già  mille  voke  quando  amor  itHm  stfettà  ^ 
Mo  son  corso  perdarmiultima  morte  ^  etc. 

27.. 
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tercets,  on  est  surpris  de  leur  ressemblance  avec 
quelques  vers  de  Pétrarque  : 

Ma  quando  io  son  per  gîre  ait  àltra  vita , 
Fostra  immensa  pietà  mi  tiene  ,  e  dices 
Non  mffreUar  timmatura  pmrtUa. 

La  verde  età^  tuafedeltàil  disdise$: 

Ed  a  ristar  di  quà  mi  pnega^  e'nvita  ; 
Sicch'eo  {j)spero  col  tempo  esserfelice» 

Ces  tercets  d'un  autre  sonnet  y  ressemblent 
peut-être  encore  da?antage  (2)  : 

Ben  forse  aUun  verra  dopo  qaàlcKanno 
Il  quai  leggendo  i  miei  sospiri  in  rima , 
iSî  dolerà  délia  mia  dura  sorte, 

E  chi  sa  se  colei  ch'or  non  mi  estima 

Fisto  con  il  nùo  mal  giunto  il  suo  donna, 
Non  deggia  lagrimar  délia  mia  morte  ? 

i<  Peut-être ,  après  quelques  années ,  viendra- 

'  («)  Eo  pour  io. 

{^)  En  y  joignant  les  denx  quatrains  qui  les  précèdent ,  on  a  un 
sotinct  iout-k'hdtpetrarquesque  ^  du  moins  pour  le  tour  des  pen- 
sées y  si  ce  n'est  pour  le  style. 

Quantopià  mi  destrugge  il  meo  pensiero, 
Chè  la  durezza  altrui  produsse  al  mondo , 
Tanto  ognhor ,  lasso ,  in  luipià  mi  profonâo, 
E  co'lfuggir  de  la  speranza  spero* 

Eo  parlo  meco  ,  e  riconosco  in  vero 
Chè  mancherà  sotto  si  graine  pondo  : 
Ma*l  meo  ferma  disio  tanCè  giocondo 
Ch'eo  bramo  e  seguo  la  eagion  eh'eo  pero. 

Bui  forse  akun,  etc. 
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t-il  quelqu'un  qui,  lisant  mes  soupirs  retracés 
dans  mes  vers>  plaindra  la  cruauté  de  mon  sort. 
Et  qui  sait  si  celle  qui  maintenant  ne  fait  de  moi 
aucune  estimé^  voyant ,  avec  ce  que  j'aurai  souf- 
fert, la  perte  qu'elle  aura  faite,  ne  donnera  point 
des  larmes  à  ma  mort  ?  » 

Trois  grandes  canzoni  sont  jointes  à  ces  son- 
nets. Le  progrès  de  l'art  et  celui  de  la  langue  y 
sont  moins  sensibles.  Ce  sont  des  strophes  de 
quatorze^  seize  et  dix -huit  vers  de  différentes 
mesures,  bien  combinés  entre  eux,  et  dont  les 
rimes  sont  disposées  assez  harmonieusement; 
mais  pour  ne  dire ,  en  cinq  ou  six  de  ces  longues 
strophes ,  que  des  choses  assez  communes ,  et 
pour  les  dire  sans  mouvement  et  sans  vivacité 
de  style ,  sans  idées  piquantes  et  sans  images 
poétiques.  11  est  donc  inutile  d'en  rien  citer  :  it 
vaut  mieux  dire  quelque  chose  d'un  ouvrage  plus 
curieux  du  même  auteur.  On  a  conservé  long- 
temps manuscrites,  et  enfin  imprimé  dans  le  der- 
nier siècle ,  environ  quarante  lettres  de  Guittone 
d^ArezzOy  sur  divers  snjels  de  morale,  et  quelque- 
fois de  simple  amitié.  C'est  un  des  premiers,^ 
peut-être  même  le  premier  monument  de  la 
prose  italienne,  et  le  recueil  le  plus  ancien  de 
lettres  que  l'on  ait  rassemblé  et  publié  en  langue, 
vulgaire.  Elles  sont  peu  importantes  çfour  le 
fond  ;  mais  elles  servent  à  connaître  plus  parti- 
culièrement ce  qu'était  la  langue  italienne  daaa 
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ce»  premiers  temps*  Le  satant  RoUari  les  a  ac- 
compagnées de  notes  tçès  utiles  pour  ce  genre 
d'étude  (i)*  Parmi  ces  lettres,  il  s'en  trouve  quel- 
ques unes  en  vers  libres^  ou  rimes  avec  beaucoup 
de  licence*  Cest  de  la  prose  un  peu  plus  cadencée  » 
ou  de  la  poésie  un  peu  plus  que  fugitive. 

Un  poète  de  ce  temps,  qui  eui  encore  plus  de 
renommée,  ce  fut  Guida  CavalcaruL  Sa  famille 
était  une  des  plus  illustres  et  des  plus  puissantes 
de  Florence*  Guida  fut  un  ardent  Gibelin ,  et 
devint  plus  ardent  encore  en  épousant  la  fille  de 
Farinata  degli  Uherti,  ^lors  cbef  de  cette  fac-* 
tion.  Carsa  Danabi^  cbef  du  parti  des  Guelfes, 
homme  aloi*s  fort  en  crédit  à  Florence ,  et  per- 
sonnellement ennemi  de  Guida  ,  voulut  le  faire 
assassiner.  Guida  Tayant  su ,  Tattaqua  un  jour 
k  force  ouverte  ;  mais  il  fut  abandonné  de  ceux 
qui  étaient  avec  lui;  Carso^  mieux  accompagné, 
le  repoussa  et  le  mit  en  fuite.  La  commune  de 
Florence,  fatiguée  de  ces  dissensions,  exila  les 
chefs  des  deux,  partis.  Guida  CavalcanU  fut  re- 
légué à  Sarzane,  où  Tair  était  très  malsain.  II 
y  tomba  malade,  et,  ayant  obtenu  son  rappel  ^ 
il  mourut  à  Florence  (2)  de  la  maladie  qu'il  avait 

(1)  Lettere  difra  Guittoned'j^rezzocon  note,  ^omà^  174^9 
în-4*.  Le  Tolume  est  de  35o  pages  :  les  lettres  n'en  occupent  que 
95  :  les  notes  philologiques  et  grammaticales  remplissent  tout  le 
reste. 

.(a)Eni3oo. 


gagnée  dans  son  eadU  Il.^tait  né  â'im  père  (t) 
qui  passak  pour  pldloadphe  ^pîcnrien  ^  et  pour 
athée.  Quant  k  lui»  q^ioiqué  philosophe  anssi» 
un  fait  démontre  que  9  tmlgcé  les  bruits  pu- 
Blic&y  il  n^était  pa»  de  la  akéme  secte  que  von 
père  (2)  ;  quand  $on  ennemi  vonlut  le  faire  as- 
sassiner, il  allait  en  pèlerinage  à  Sain^ Jauges 
en  Galice»  où  les  Ëpicuriens  ne  vont  guère.  Au 
reste  »  tout  le  &ui^  que  Ton  croit  qu'il  tira  de  be 
pèlerinage  fut  de  devenir  éperduement  amoii* 
reu% ,  à  Toulouse  »  d'une  certaine  Mandeùùa^  don^ 
il  fit  la  dame  de  ses  pensées  >  et  ^  sans  la  nom- 
mer 1  si  ce  n\est peut-être  une  seule  fois»  Tobjet 
de  ses  vers. 

Ils  ont»  comme  tous  ceux  de  ce  temps -là» 
pour  unique  sujet  Tamour  et  la  galanterie;  mais 
avec  une,  teinte  de  mélancolie  et  quelquefois  de 
bizarrerie  poétique  qui  leur  donne  un  caractère 
particulier  (3).  On  reconoait  Tune  et  Tautre  à 
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(1)  11  se  nommait  Cav^àtcante  àe*  Cavatcanti, 
{2)  Boecace  dit  plaisamment  de  lui  y  qu^étant  sans  ttssê  ^léngé^ 
dans  des  méditations  philosophiques,  et  passant  pour  épicurien, 
le  peuple  disait  que  ses  méditations  n'avaient  pour  objet  que  de 
chercher  si  l'on  pouvait  trouver  que  Dieu  n*existait  pas.  Si  diceva 
fra  la  gente  vol  gare  y  che  queste  sue  speculazipm  eran  sola 
m  cercare  se  tros^ar  si  potesse  che  iddîo  non  fosse.  Decam. 
Giorn.  VI ,  nov.  g. 

(5)  V.  le  Recueil  9  d^à  cité,  des  Giunti.  Les  poésies  de  Guidx^ 
Cavalcanti  en  remplissent  te  sixième  livre. 
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la  manière  dont  est  amenée  Tidée  de  la  mort 
dans  le  sonnet  suivant  (i)  :  f(  Madame»  avez^vons 
vu  celui  qui  tenait  la  main  sur  mon  cœur  »  quand 
je  vous  répondais  si  faiblement  et  si  bas ,  par  l^ 
crainte  que  j*avais  dé  ses  coiïps  ?  €'était  rAmôur^ 
qui^  vous  ayant  trouvée  •  s*arréta  près  de  moi.  IL 
venait  de  loin,  comme  un  léger  archer  de  Syrie ^ 
qui  se  prépare  à  tuer  quelqu'un  avec  ses  traits. 
Il  tira  ensuite  de  mes  yeux  des  soupirs,  qui  se 
jetèrent  avec  tant  de  force  hors  de  mon  cœur, 
que  je  partis  en  fuyant  et  rempli  d'effroi.  Alors 
il  me  sembla  que  je  suivais  la  mort ,  accompa- 
gné de  ces  souffrances  qui  nous  consument  en 
nous  faisant  verser  des  larmes.  » 

La  bizarrerie ,  il  en  faut  convenir,  va  souvent 
jusqu'à  Textravagance}  par  exempte,  il  dit^  en 
finissant  un  sonnet ,  que  son  ame  affligée  et  pleine 
de  crainte ,  pleure  sur  les  soupirs  qu^elle  trouve 
dans  son  cœur,  qu'ils  en  sortent  baignés  de  larmes, 
et  il  ajoute  :  «  Alors  il  me  semble  que  je  sens  tom- 
ber dans  ma  pensée  une  figure  de  femme  pensive , 
qui  vient  pour  voir  mourir  mon  cœur  (2).  » 

L'auteur  est  plus  nature)  et  plus  simplç  dans 

(1)        0  donna  mia^  nqnvedestà  colui. 

Che  su  lo  core  mi  tenea  la  mono  y  etc.. 

(a)        L'anima  mia  dolente  e  paurosa 

JPiange  ne  i  sospiri  che  nel  cor  troc  a 

Si  che  bagri^U,  di  piartfo  esçon  forOé.  ^ 


D'ITALIE,  CHAP.  VI.  425 

$es  Ballades,  genre  de  poésie  qu*il  semble  avoir 
affectionné,  ear  on  en  trotive  ici  dix  à  douze. 
C^est  dans  Tune  de  ces  ballades  qu'il  nomme  sa 
jolie  Toulousaine.  Il  était  tout  occupé  de  ses  pen- 
sées d*amour  quand  il  rencontre  deux  berge- 
rettes  qui  lui  font  quelqui^  agaceries.  Ne  me 
méprisez  pas^  leur  dit-il,  pour  le  coup  que  j'ai 
reçu;  mon  cœur  est  mort  au  plaisir  depuis  mon 
voyage  de  Toulouse  (i).  L'une  des  deux  se  mo- 
que d^  lui ,  l'autre  le  plaint.  Celle<«ci  lui  demande 
s^il  a  coiiservé  un  fidèle  souvenir  des  yeux  de 
sa  belle  :  «  Je  me  souviens^  pépohd  -  il,  qu'à 
Toulouse,  je  vis  paraître  une  dame  élégamment 
parée,  à  qui  T Amour  donne  le  nom  de  Man- 
detta ,  etc.  (2)  »  Mais  il  pai^ait  que  l'absence  eut 
sur  lui  son  effet  ordinaire,  et  que  Mande tta  fit 

AUor  mi  par  cke  nelîa  mente  piova    *' 

Una figura  di  donna  pensosa 

Cke  vegna  per  veder  morir  lo  core. 

(i  )         Era  in  pensier'd^amor ,  quand*  io  troyai 
Due  fbrosette  nove  : 
L'una  cantava  :  e*  piove 
Gioco  d'amer  in  noi  :  etc. 


Deh  Iforosette,  non  mi  haggiate  a  vile 
Per  lo  colpo  ch'io  porto  : 
Quesio  cor  mifà  mdrto 
Poicli  en  Tolosafui. 

(q!)        Io  dissi  :  e'  mi  riçorda^  çhe'n  Tolosa 
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place  à  une  antre  »  ou  plutôt  à  d'autres  beauléf» 
Une  de  ses  ballades ,  qui  ressemble  toul^â^fait  aux: 
pastourelles  provençdes,  nous  le  représente  ren- 
contrant dans  un  bosquet  unerbergère  plus  belle 
à  ses  yeux  que  Tétoile  du  matin  :  ses  dieveuic 
étaient  blonds  et  légèrement  boutées  ;  son  teint , 
de  rose  :  une  houlette  à  la  main ,  elle  menait  paître 
ses  agneaux ,  sans  chaussure ,  et  lés  pieds  baignés 
de  rosée ,  chantant  d'une  Toix  amoureuse,  ornée 
enfin  de  tout  ce  qui  peut  innter  au  plaisir  (i)  :  il 
Taborde,  il  Tinterroge  :  elle  répond,  et  atoue  que 
quand  les  oiseaux  chantent^  son  cœur  désire  un 
amant.  Ils  entrent  sous  le  feuillage  :  les  oiseaux 
se  mettent  à  chanter;  tous  deux  entendent  ce 
signal ,  et  s'empressent  d'y  obéir. 

Celle  de  ses  ballades  où  il  y  a  le  plus  de  na< 
lurel^  et  même  de  sentiment,  est  celle  qu'il  pa- 
rait avoiif  faite  à  Sarzane  pendant  la  maladie 
qui  le  fit  rappeler  de  son  exil,  circonstance  que 

Donna  niapparve  accorelatae  streua  y 
Amore  laquai  chiama  la  Mandetta. 

-{i)        In  un boscketto  trovai pasiorella 

Pîà  cke  la  Stella  hella  a*l  mio  parère  ;. 
CapegU  hapea  biondetti  e  ricciiHeUi; 
Egli  occhipien  d'amor ,  cejra  rosatat 
Con  sua  vergkettapastoraça  agnelli;: 
E  scalza ,  e  di  rugiada  era  bagnatat 
Cantaya  corne  fosse  Umamorata; 
Era  adomata  di  tuUo  piaeere,  etc^ 
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je  ne  crois  pas  ayoir  encore  été  remarquée ,  et 
qui  contribue  à  rendre  cette  petite  pièce  intéres- 
sante. C'est  à  isa  ballade  même  qu'il  s'adresse  : 
a  Puisque  )e  n'espère  plus,  dit-il ,  retourner  ja*^ 
mais  en  Toscane  »  va  légèi^ement  et  doucement 
trouver  ma  dame,  qui  te  fera  un  bon  accueil  (i); 
tu  lui  rendras  compte  de  mes  soupirs,  pleins 
de  tristesse  et  de  crainte  ;  mais  garde-toi  d'être 
vue  de  personne  qui  soit  ennemi  des  nobles  pen- 
chants de  la  natuK:  elle  en  souffrirait  elle-même; 
elle  t'en  voudrait,  et  ce  serait  pour  moi  un  sujet 
de  peine  qui  me  suivrait  jusqu'après  ma  mort. 
Tu  vois  que  la  mort  me  presse,  que  la  vie  m'a- 
bandonne ,  etc.  »  Il  recommande  à  sa  ballade  de 
conduire  son  ame  auprès  de  sa  maîtresse,  quand 
elle  s'échappera  de  son  cœur ,  de  la  lui  présenter. 


^mm 


(  i  )        Ferck'io  nb  spero  di  iomar  gt^  VMiy 
JBaUatetta  y  in  Toscana, 
Va  tu  leggiera  e  pidna , 
Drîua  a  la  donna  mia^ 
Che  per  sua  cortesia 
Tifarà  moUo  Iwnore. 

Tu  porterai  novelle  de  sospiri 
Piene  di  doglia  e  di  moUapaur4j 
Ma  guarda  che  persona  non  ti  miri 
Che  sia  nemica  di  gentil  natura. 

Tu  senti ,  Ballatetta  j  che  la  morte 
Mi  stringe  si ,  che  vita  m'abbandona  ;  etc« 
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de  lui  dire  :  «  Cette  ame  9  votre  escla v^e ,  vient  se 
fixer  auprès  de  vous ,  ayant  quitté  celui  qui  fut  es- 
clave de  Tamour.  »  Cela  est  encore  excessive- 
ment recherché ,  mais  conforme  aux  idées  d'a- 
mour et  au  langage  de  ce  temps« 

La  canzone  de  Guida  Cwalcanti^  sur  la  na- 
ture de  Tamour,  où  il  parait  avoir  voulu  rassem- 
bler et  professer 9  pour  ainsi  dire,  tout  ce  que  la 
doctrine  de  cette  passion  avait  de  plus  abstrait  (  i  ), 
eut  alors  tant  de  célébrité  que  plusieurs  beaux 
esprits  de  son  temps  renrichirent  de  commen- 
taires. Elle  en  aurait  un  peu  moins  aujour- 
d'iiui.  CVst  une  espèce  de  traité  métaphysique. 
L'auteur  en  propose  le  sujet  dans  une  strophe, 
et  le  développe  méthodiquement  dans  les  quatre 
autres.  Ce  sont  des  définitions  et  des  divisions 
.  subtiles,  énoncées  en  termes  qui  sont  plutôt  de 
la  langue  de  Técole  que  de  celle  de  Tamour  (2). 

(i  )  Elle  commence  par  ces  yen  .* 

Donna  mi  priega  ;*percKîo  vogUo  dire 
Vuno  accidente  che  sovente  h  fera , 
Ed  è  si  altero  ch'  è  chiamato  amore, 

(a)        Fien  da  veduta  forma ,  che  s^ intende  ^ 
Che  prende  nel  possibile  inieïletto , 
Corne  in  suggetto ,  luoco  e  dimoranza* 
In  quella  parte  mai  non^ha  posànza 
Perché  da  qualitate  non  discende^  etc* 

C'est  sur  ce  ton  que  la  pièce  entiëre  est  c'crilc,  et  c*cst  encore  ^ 
un  des  endroits  les  xQoins  obscurs. 
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C'est  nne  thèse  >  si  l'on  .veut,  et  qai  mentait;  tout 
autant  que  bien  d'autres ,  le  baccalauréat,  ou 
même  le  doctorat;  mais  ce  n'est  ni  du  sentiment^ 
ni  de  la  poésie  :  et  comment  se  passer  de  l'un  et 
de  l'autre,  quand  on  parle  d'amour  en  vers  ?  Si 
j'en  juge  par  deux  des  commentaii^s  qui  furent 
faits  sur  cette  pièce  ^  l'un  par  le  cardinal  Egi-- 
dio  Colonna^  qu'on  appelait  de  son  temps  le 
Prince  des  Théologiens  (i);  l'autre  par  le  che- 
valier Puolo  del  Rosso  /  il  s'en  fallut  beaucoup 
que  la  pièce  en  devint  plus  claire.  Elle  l'était  si 
peu,  qu'il  resta  indécis  «i  l'auteur  y  traitait  de 
l'amour  naturel  ou  de  l'amour  platonique.  Phi- 
lippe Yillani,  dans  sa  Vie  de  Guido  (2) ,  est  de  la 
première  opinion ,  tandis  que  Marsile  Ficin  est 
de  la  seconde  (3), 

La  Toscane  eut ,  dans  ce  même  temps, plusieurs 
autres  poètes,  tels  que  les  deux  Buonagiunta^ 
l'un: séculier,  Tautre  môiuQ  (4);  Guido  Orlandiy 
Chiaro  Davanzaùi^  SahinoDoni^  d'autres  en- 
core, parmi  lesquels  il  faut  distinguer  Dante  da 

(i)  Mazzucbelli ,  Vite  d'uomini  iUustri Jîorentini ,  note  g ,  sur 
la  vie  de  Guido  CavalcantL 

('i)  Cest  la  vingt-neuvième  et  dernière  de  ses  Fite  d'uomini 
illustrifiorentini,  traduites  et  publiées  par  le  comte  Mâzzucheiii,  et 
citées  i^usieurs  fois  dans  ce  cliapitre. 

(5)  Dans  son  Commentaire  sur  le  Convito  du  Dante. 
^    (4)  Le  séculier  était  de  Lucques  ,  et  son  nom  de  £stmilla  était 
UrblcciarU;  Suonagiunta  Urbicciani  da  Lucca, 
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Majano ,  si  cher  à  sa  Nina  sicilienne.  (Test  le 
dèii^ier  sur  lequel  nous  nous  arrêterons.  On  nous 
a  conservé  un  livre  entier  de  aes  poésies  (i)  ; 
quarante  sonnets  ^  cinq  ballades  et  trois  grandes 
canzoni ,  ne  permettent  pas  de  ne  faille  que  le 
nommer  ;  mais  on  serait  embarrassé  pour  trou^ 
ver  dans  tant  de  pièces  de  cfuoi  justifier  la  ré- 
putation  que  Taotenr  parait  avoir  eue  pendant  sa 
vie^  et  le  tendre  enthousiasme  de  ISina. 

Dans  ces  poésies ,  toutes  amoureuses ,  on  sent 
toujours  l'effort  et  te  travail ,  presque  jamais  le 
génie  poétique  ni  Tamour.  Son  premier  sonnet 
annonce  le  projet  de  chanter  pour  prouver  son 
savoir  faire  (2)  ;  c'est  plutôt  montrer ,  dès  le 
début,  qu'il  en  manquait  absolument.  La  plu- 
part de  ses  sonnets  ne  contiennent  que  des 
éloges  communs  ou  exagérés  de  sa  dame  »  des 
plaintes  de  ce  qu'il  souffre  9  des  prières  d'avoir 
pitié  de  ses  maux  ;  des  comparaisons  qu'il  fait 
d'elle  avec  les  fleurs,  les  roses ,  avec  des  peintures 
brillantes,  et  quelquefois  aussi  des  comparaisons 
historiques  :  il  l'aime  plus  que  Paris  n'aima  Hé- 
lène (3)  ;  ou  bien  elle  surpasse  Iseult  et  Blan- 

(i)  Le  septième  du  Recueil  de  i  $27. 

{1)         Convemmi  dimostrar  lo  meo  satfêre 
E  far  parvema  s*io  saccio  cantare. 

(3)        Ond'eo  di  core  più  v'amo  che  Pare  (a) 
(a)  On  a  ditclepuît/'ariVie» .      ' 
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«hefleur  (i).  La  fée  Morgane  était  alors  en  si 
graade  réputation  de  beauté,  comme  nous  Ta* 
Tons  déjà  pu  voir,  que  noto*e  auteur  en  fait  ua 
adjectif^  et  appelle  Gola  morganata  le  cou  de 
sa  maîtresse  (2)*  Nous  avons  aussi  vu ,  sans 
pouvoir  le  comprendre  ,  la  panthère  figurer ,  pour 
la  bonne  odeur  qu'elle  exhale,  dans  des  com- 
paraisons galantes;  la  voici  employée  dans  un 
sonnet,  pour  ]a  lumière  qu'elle  répand  :  a  Noble 
panthère ,  dit  le  poète  à  celle  qu'il  aime ,  qoand 
je  pense  à  votre  lumière  qui  m'a  élevé  si  haut 
que  je  suis  véritablement  monté  dans  les  airs, 
et  que  je  porte  la  lumière  du  monde  et  l'astre 
du  jour  (3)  !  m  Exagérations  hyperboliques  avec 
lesquelles  il  est  impossible  de  voir  le  rapport 
que  peut  avoir  une  panthère.  Quelquefois  ce- 
pendant il  y  a  de  la  délicatesse  dans  les  senti- 

Nonfece  Mena  (fi)  eo  h  granplagiereÇp). 

(  1  )         Nulla  bellezza  in  voi  è  mancata  > 
Isotta  ne  passate  e  Blanzifiore. 

(2)         Viso  mirabile  e  Gola  morganata», 

On  sait  que  nos  vieux  romanders  appelaient  cette  fëa  Mourgue, 
ou  Morgain. 

(5)        Quando  haggio  a  mente ,  x^He  pantera, 
Fostra  lumera ,  cke  m*ha  si  innalzato 
Che  son  montato  in  aria  ver^amente 
E  de  lo  mondo  porto  Juce  e  spera* 

(h)  Pour  Elena. 

t^)  Dout  OQ  a  fait  cnsoite^ûicera  ,  plaisir. 
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ment  s  et  dans  les  expressions  :  «  Je  ne  vous  de^^ 
tnaDdepas  autre  chose ,  dit-il  à  la  fin  d*un  sonnet^ 
si  non  qu'il  ne  vous  soit  pas  désagréable  que  je 
vous  aime  et  que  je  vous  sois  fidèle  :  je  crain- 
drais d'en  demander  davantage;  mais  c'est  faire 
un  double  don  à  celui  qui  est  dans  le  besoin  que 
de  lui  donner  sans  qu'il  demande  (i)*  » 

Les  ballades  et  les  canzoni  du  même  poète , 
n'ont  rien  de  remarquable  que  cette  surabon-* 
dance  de  vers  et  de  rimes ,  vides  d'idées  «  qui 
n'a  été  que  trop  commune  même  dans  de  meil* 
leurs  temps  »  mais  qui  est  plus  fatigante  dans  les 
poètes  de  cette  première  époque ,  parce  qu'ils  ne 
savaient  point  encore  la  déguiser  par  l'harmonie 
des  vers  et  par  les  grâces  du  langage. 

En  finissant  cette  revue  des  premiers  essais  de 
poésie  italienne ,  on  ne  peut  se  dispenser  de  faire 
une  réflexion.  C  était  beaucoup  sans  doute  que 
d'avoir  enfin  consacré  par  la  poésie  cette  langue 
vulgaire  qui  jusque-là  ne  servait  qu'à  l'usage  du 

(  I  )     Onde  humil  priego  voi ,  viso  gioioso , 

Cke  non  1)i  grevi  e  non  vi  sià  pesanza 
S'eo  son  di  voifedele  e  amoroso  : 

Di  pià  cherer  son  forte  temoroso  / 

Ma  doppio  dono  ^  dona  (a)  per  usanza  , 
Chi  da  senza  cherere  al  bisognoso. 


(a)  Pour  egli  dona.  On  lit  dans  le  texte  qpe  je  copie  è  donna ,  oe  qm  d  a 
«ocun  sens.  Ce  recueil  des  Gioaâ  en  presque  anssL  rempli  de  iiuiet  qw 
eeliûderAllMci. 
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peuple  ;  d^avoir  abandonné  aux  écoles ,  àul  tri- 
))unau)c  et  aun:  chancelleries  le  latin  dégénéré 
V]ui  y  était  encore  admis*,  et  d'avoir  ;  dès  le  trei* 
zième  isiècle  v  plié  Tidiome  naissant  a  ces  formes 
gracieuses  qui  devai^t  nécessairement  le  per« 
fectioDner  et  le  pûlir;  mais  quel  doihmagé  que 
dans  ceè  essais,  un  peuple  si  sensible  y  et  en  pue- 
rai si  susceptible  d^affectiohs  vives  et  dé  passions 
fortes^  environné  d^une  nature  si  riche  et  placé 
sous  un  ciel  isi  beau ,  n^ait  pas  songé  à  célébrer 
les  objets  réeb^  les  mouvements  et  les  vicissitudes 
de  ces  affections  et  de  ces  passions  ;  à  peindre 
te  beau  ciel ,  cette  riche  nature  ;  et ,  si  ce  n'est 
dans  des  descriptions  suivies  ,  à  s'en  servir  au 
moAus  dânè  des  comparaisons  et  dans  les  autreis 
ornements  du  style  poétique  et£guré! 

Leâ  Arabes,  malgré  le  désordre  de  leur  imagi* 
nation  déréglée ,  aii  milieu  de  leurs  rêveries  et 
de  leurs  contes  extravagants, eurent  de  la  pàssioA 
et  de  la  vérité  ;  ils  peignirent  admirablement  les 
iobjêta  naturels,  et  racontèrent  dé  la  manière  là 
plus  viraie  et  la  plus  animée  ^  on  les  grandes  àc- 
tiojBtô  ou  les  moindresfaits.  Les  Provençaux  etii^nt 
à  pei^  près  les  mêmes  qualités,  autant  du  tnoins 
que  le  leur  permettaient  des  mœurs  moins  simples 
et  ngt,oins  ^âodes  à -la -fois,  une  langue  moins 
riche  et  encore  inculte  ,  une  galanterie  plus  ra- 
finée^  Ils  chantèrent  les  exploits  guerriers ,  les 
aventures  d'amour  ^  les  plaisirs  de  la  vie.  Ils 
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furent  louangeurs  adroits ,  satiriques  mordants , 
conteurs  licencieux^  mais  pleins  de  sel  et  de  vë- 
ritéé  Les  premiers  poètes  siciliens  et  italiens  ne 
furent  rien  de  tout  cela.  Un  seul  sujet  les  oc-* 
cupe»  c'est  l'amour,  non  tel  que  l'inspire  la  na- 
ture, mais  tel  qu'il  était  derenu  dans  les  froides 
extases  des  chevaliers^  passionnés  pour  des  bçau-^ 
tés  imaginaires,  et  dans  les  galantes  futilités  des 
cours  d'amour.  Chanter  est  une  tâche  qu'ils  rem* 
plissent;  toujours  force  leur  est  de  chanter,  c  est 
leur  dame  qui  l'exige ,  ou  c'est  l'amour  qui  l'or- 
donne, et  ils  doivent  dire  prôlixement  et  en  can^ 
zpni  bien  longues  et  bien  traînantes  ,  ou  en  son- 
nets rafinés  et  souvent  obscurs,  les  incomparables 
beautés  de  la  dame  et  leur  intolérable  martyre. 
De  temps  en  temps,  ils  laissent  échapper  quel- 
ques expressions  naïves,  qui  portent  avec  elles 
un  certain  charme  ;  mais  le  plus  souvent,  ce 
sont  des  ravissements  ou  des  plaintes  à  ne  point 
finir  9  et  des  recherches  amoureuses  et  plato- 
niques à  dégoûter  de  Platon  et  de  Tamour.  Us 
ont  sous  les  yeux  les  mers  et  les  volcans,  une  vé- 
gétation abondante  et  variée,  les  majestueux  et 
mélancoliques  débris  de  l'antiquité,  l'éclat  d'un 
jour  brûlant  9  des  nuits  fraîches  et  magnifiques: 
•leur  siècle  est  fécond  en  guerres ,  en  révolutions, 
ei^  faits  d'armes  ;  les  moeurs  de  leur  temps  pro- 
voquent les  traits  de  la  satire  ;  et  ils  chaïitent 
comme  au  ^milieu  d'un  déçert ,  ne  peignent  rien 
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tle  ce  qui  les  entoure ,  ne  paraissent  rien  sentir  ni 
rien  voir. 

De  tous  les  sujets  traités  par  les  Arabes  et  par 
les  Troubadours  ils  n^en  choisissent  quVin  seul  ) 
et  dans  oe  sujet  qui  appartient  à  tous  les  temps  et 
à  tous  les  hommes,  ils  n*empruntent  de  leurs  mo^ 
dèles  que  ces  pointilleries  et  ces  subtilités  vagues 
qu*il  aurait  fallu  leur  laisser,  même  en  imitant 
tout  le  reste  ;  ils  ne  peignent  rien  de  vrai ,  d*exis* 
tant;  on  ne  voit  point  leur  maîtresse,  on  ne  la 
connaît  point  :  c'est  un  être  de  raison ,  une  syl^ 
phide  si  Ton  veut ,  jamais  une  femme.  On  n'en- 
tend point  les  mots  qu'ils  se  sont  dits,  les  sei> 
ments  quMls  se  sont  faits  ^  leurs  querelles,  leurs 
raccommodements  ,  leurs  ruptures.  On  ne  les 
voit  ni  attendre  rien  de  réel,  ni  jouir,  ni  regret^ 
ter;  et  ils  trouvent  le  moyen  de  parler  sans  cesse 
d'amour,  sans  les  espérances  que  l'amour  donne, 
sans  transports  et  sans  souvenirs. 

Ce  fut  Va ,  pendant  tout  nu  siècle ,  la  seule 
poésie  connue  en  Italie;  le  goût  en  étant  devenu 
général,  ce  fut  là  aussi  ce  qui  donna  aux  esprits  * 
ce  penchant  pour  l'exagéré,  pour  le  vague  et 
pom'  le  faux ,  qui  s'étendit  jusqu'aux  opinions  sur 
les  choses  et  sur  les  faits,  qui  corrompit  l'his- 
toire,  écarta  long-temps  de  l'étude  dé  la  nature^ 
et  ne  s'attacha  qu^à  des  questions  de  mots  ,  à  des 
puérilités  et  à  des  riens  sonores.  A  mesure  que  la 
langue  et  le  style  se  perfectionnaient,  l'oreille  ap« 
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prit  à  jouir  seule  ,  sans  que  Tesprit  fût  intéressé 
par  des  idées  justes  et  claires,  ui  Tame  par  des 
«etiliments  vrais*  Dans  la  suite,  Fespril  et  Tame 
eurent  aussi  leurs  jouissanees,  mais  peut-être  tou- 
jours un  peu  subordonnées  à  celles  de  Toreille;  et 
si ,  du  moins  en  poésie ,  il  y  eut  trop  souvent 
dans  les  plus  beaux  génies  et  dans  les  plus  beaux 
siècles,  quelque  chose  dolit^n  goût  pur  et  sévère 
ne  peut  s^accommoder ,  i^elque  dhose  d'étranger 
à  ce  beau  simple  et  naturel  que  les  anciens  seuls 
ont  connu,  et  qu'ils  nous  apprennent  à  préférer 
à  tout ,  il  faut,  pour  en  ti*ottT^  la  cause,  remonter 
jusqu^à  ces  premiers  temps,  et  chercher  dans  ces 
premiei^s  hommes  de  la  poésie  italienne  la  tache 
originelle  dont  )euFS  descendants  ont  eu  tant  de 
peine  à  se  laver  complètement/ 


\ 
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CHAPITRE   VII. 

L  S    DANTE. 

Notice  sur  sa  vie  ;  coup-d^œil  général  sur  ses. 
différents  ouvrages  ;  Poésies  diverses  ;  la  Vîta 
nuova  ;  il  Convito;  Traités  de  la  Monarchie 
eu  de  f Éloquence  vulgaire;  la  Divina  Corn- 
média;  Idées  prélimiriaires  sur  ce  Poëme. 

J J  A  N  9  le  chapitre  précédent  oa  a  vn  plusîenrst 
fois  reparaître  nq  de  ces  iioms  auxquels  s'at- 
tachent de  ^raricfès  Idées,  lé  ûbm  d*un  de  ces 
hommes  qui  suffisent  pour  illustrer  un  siècle , 
une  nation  et  toute  une  littérature.  J'ai  nomme- 
le  Dante  ;  j'ai  parlé  de  ses  maîtres  en  philosophie^ 
^t  dans  Fart  dès  Ter  s.  W  est  temps  de  le  montrer 
lut-méKae^et  de  ûotis  élever  avëie  liii  Jusqu'aux 
fauteurs  du  Parnasse  italien ,  dotit  }es  poètes  qui 
l'ont  précédé  n'occtipèrent  que  leS  avenues.  Il  y 
inaircba  quelque  temps  avee  eux  ;  fftais  au  milieu- 
de  sa  carrière  il  prit  un  vol  inattendu ,  et  &'élança 
Jusqu'au  sommet,  où  aucun  de  ses  rivaux  n'a  pujt 
Tatleindré.  Je  commencerai  parune  notice  abré- 
gée de  sa  vie,  dont  le&  vicissitudes  sont  Uéea  aui( 
cvénemei^ts  politiques  de  son  temps.  .     . 
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Daate  Alighieri  naquit  à  Florence  en  126$  (i) 
d^une  famille  ancienne ,  riche  et  considérée ,  at^ 
tachée  au  parti  des  Guelfes^  et  qui  avait  été, chaus- 
sée deux  fois  de  sa  patrie  dans  les  mouvemenls 
de  guerre  civile  que  les  papes  et  les  empereurs 
y  entretenaient  sans  cesse  (2).  Il  reçut  en  nais* 
sant  le  nom  de  Durante  :  on  s^habitua  pendant 
$on  enfance  à  y  substituer  le  petit  nom  de  Dante 
qui  lui  est  resté  (3).  L*astrologîe  prétendit  avoir 
^— ^       ■»     1 1  « "        «iMi 

(i)  Pelli,  MemoHeper  seivire  alla  vita  di  Dante  j^lighierif 
vol.  IV,  part.  II  de  la  belie  édition  des  oeuvres  du  Dante ^ 

VcDise,  1767  et  1758,  in4°. 

(s)  Selon  quelques  généalogistes  florentins ,  le  plus  ancien  nom 
de  la  famille  du  Dante  était  des  Elisei  ;  ils.  lui  donnaient  pour 
première  tige  un  certain  Eliseus  qui  vint  s'établir  à  Florence  au 
temps  de  Giarlemagne  ;  d'autres  reculent-  même  cet  Eliseus  jus^ 
qu'au  temps  de  Jules  César.  L'un  de  ses  descendants  prit ,  dans  le 
douzième  siècle ,  le  nom  de  Cacciaguida  ;  c'est  lui  que  les  généa* 
logistcs  raisonnables  regardent  comme  la  vraie  tige  de  cette  ùmille^ 
Le  Dante  luinméme  le  reconnaît  pour  tel  «n  se  faisant  adresser  par 
lui  ces  deux  vers ,  Parad. ,  c.  XV,  v.  88  :  • 

O  fronda  mia  in  che  io  compiacemmiy 
Pure  aspettando ,  iofui  la  tua  radice^ 

Cacciaguida  eut  pour  femme  une  Aldighieri  de  Ferrave ,  et  k^ 
lioms  de  famille  n'étant  pas  encore  fixes  ,  leur  fils  fut  appelé 
Aldighiero  y  ou  jilUghiero  ^  An  nom  de  sa  mère.  L'un  des  trois 
petits  fils  de  cet  Allighiero  porta  aussi  le  même  nom ,  en  sorte  que 
Dante ,  fils  de  ce  petit-fils  ,  était  des  AlUghieri  de  Florence ,  aa 
quatrième  degré ,  depuis  la  femme  de  Cacciaguida. 
^3.)  Régulièrement^  il  faudrait  donc  l'appeler  Pante  et  non  ]p 
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tiré  à  sa  naissance  Thoroscope  de  sa  gloire  (i),  et 
Ton  dit  aussi  que  sa  mère  crut  avoir  fait  un  songe 
qui  la  lui  annonçait  (2).  11  en  a,  été  ainsi  de  pli|^ 
sieurs  grands  hommes  nés  dans  des  siècles  su-> 
perstitieux.  Il  semble  que  leurs  contemporains, 
forcés  de  reconnaître  en  eux  une  supériorité 
qui  les  humilie  y  s'en  consolent  en  les  entourant 
d^  prodiges,  et  en  les  plaçant  comme  à  part  de 
Tordre  ordinaire  de  la  nature. 

Dante  était  encore  enfant  loi^u^il  perdit  soi> 


Le  Dante  y  puisque  Tarticle  honorifique  il  ne  se  met  en  italien  que 
devant  les  noms  de  famille.  En  Italie ,  on  dit  toujours  Dante  sans 
article ,  ou  bien  tJllighieri:  mais  en  France ,  ou  est  habitué  a  dire 
Le  Dante.  Il  y  a  des  cas  où  il  serait  dur  de  parler  autrement* 
De  Dante  et  à  Dante,  par  exemple,  produisent  un  son  désagréable. 
Je  me  suis  permis  d'écrire  tantôt  Dante ,  tantôt  Le  Dante^  selon 
l'occasion. 

(i)  Le  soleil  se  trouvait  dans  la  constellation  des  gémeaux; 
Brunetio  Latini,  qui  était  alors  k  Florence ,  et  qui  joignait  à  des 
connaissances  réelles  la  science  imaginaire  de  l'astrologie,  tira 
l'horoscope  de  Ten&nt,  et  lui  pronostiqua  une  destinée  glorieuse 
clans  la  carrière  des  sciences  et  des  talents.  G^est  pour  cela  sans- 
doute  que  Dante  se  fait  dire  par  lui,  dans  la  troisième  partie  de 
son  poëmè,  Farad, ,  c,  XV,  v.  55  : 

Se  tu  segui  tua  Stella  , 
Non  puoi  fallire  a  glorioso  porto , 
Se  ben  m'accorsi  nella  vita  bella. 

(2)  Boccace  raconte  ce  songe  dans  sa  Fie  du  Dante ,  ouvrage 
qui  tient  beaucoup  plus  da  roman  que  de  Thistoive. 


y 
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père.  Sa  nière  Bella  eut  le  plus  grand  soin  de  scm 
éducatioA*  Il  eut  pour  mâi^a  dans  ses  études 
fyuneuo  Lalini ,  après  que  ce  poêle  philosophe 
fVit  revenu  du  voyage  quMl  aTait  fait  en  France. 
11  fit  des  progrès  rapides  ea  grammaire ,  en  phiio- 
Sophie  9  eo^  thédogie  et  dans  les  sciences  poli- 
tiques »  oà  BtMteùùo  excellait  ;  quant  aux  belles- 
lettres  et  &  la  poésie  9  il  y  fut  lui^ménie  son  pre- 
vnier  maître.  1}  se  forma  une  très  belle  écntnre  « 
soin  que  les  gens  de  lettres  néfçUgent  trop  sou- 
vent, et  cultiva  les  beau:i^-arts  dans  sa  jeunesse  ^^ 
principalemeut  la  musique  et  le  dessin.,  doDt  il 
semblerait  que  le  goût ,  assez,  rare  parmi  les 
poètes,  y  dut  être  fort  con^mun ,  puisque  lapoésie 
est  aussi  une  musique  et  une  {)eii>ture. 
.  Ce  fut  Tamour  qui  lui  dicta  ses  preniiers  vers; 
et  en  cela  il  ressemble  davantage  à  la  plupart  des 
feutres  poètes.  Dès  Tâge  de  neuf  ans  (i)  il  avait 
vu  dans  une  fête  de  famille  une  jeune  enfant  du 
même  âge,  fille  de  Folco  Pqrtinari^  que  ses  pa- 
rents nommaient  Bice^  diminutif  du  nom.  de 
Béatrice^  q^'îl  répéta  depuis  si  souvent,  et  dans 
sa  prose  et  dans  ses.  vers.  Il  prit  pour  ell,e  ud  de 
ces  goûts  d^enfancé  que  Tbabitude  de  se  voir 
chaqge  souvent  en  passions.  II  a  décrit  dans  an 
de  ses  ouvrages  et  dans  plusieurs  pièces  de  vers 

(0   Boccace,  ÙHgine,  vitàj  stutfj  e  castimi  dî  Dante  M- 
lighieri. 
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les  agitations  et  les  petits  événements  de  ce  pre- 
mier amour.  Une  mort  prématurée  lui  en  enleva 
l'objet.  Ils  n'avaient  que  vingt-cinq  ans  Tun  et 
l'autre  qyand  Béatrice  mourut.  Dante  ne  l'oublia 
jamais^  et  il  lui  a  élevé  dans  $on  grand  poëme  ui^ 
monument  que  le  temps  ne  peut  effi^cer. 

Sa  jeunesse  se  partagea  donc  toute  entière  entre 
les  soins  de  son  amour  et  des  études  graves^  adou«^ 
cîes  par  la  culture  des  arts.  Son  tempérament 
porté  à  la  mélancolie  lui  fis^isait -surtout  un  besoin 
de  la  musique,  et  s'il  eut  des  liaisons  d'amitié 
avec  Guida  Ca^^alcanti  et  d'autres  poètes  de  son 
temps,  avec  le  célèbre  Giolto  et  d'autres  pein- 
tres par  qui  l'art  commençait  à  fleurir,  il  en  eut 
aussi  avec  le  i^usicien  Casella  (i)  et  avec  tout 
ce  que  FlorcAce  avait  de  musiciens  habiles;  il  se 
plaisait  singulièrement  à  les  entendre  et  à  chan- 
ter ou  jouer  des  instruments,  avec  eux. 

Ces  occupations  et  ces  amusements  ne  le  dé- 
tournèrent point  du  premier  devoir  imposé  à  tout 
citoyen  d'iine  république,  celui  de  servir  Isa  par 
trie.  Dès  sa  jeunesse^  il  se  fit  inscrire  ,  od ,  selon, 
l'expression  consacrée,  immatriculer  sur  le  re- 
gistre de  l'un  des  arts  ou  métiers  entre  lesquels  les 
lois  de  Florence  exigeaient  que  se  partageassent 

(  I  )  On  croit  qve  ce  Gasdia  fat  «on  maître  de  âmsiqiie.  Il  i'a 
^lacë  de  la  maDÎère  la  plus  mtéressante  dw  son  poème  ,  Pur^ 
gator. ,  c.  II ,  V.  88. 
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tous  les  citoyens  qui  voulaient  pouvoir  être  admis 
aux  emplois  publics  (i)  •  Il  prit  les  armes  dans  une 
expédition  que  firent  les  Guelfes  de  Florence 
contre  les  Gibelins  d'Arezzo,  et  se  distingua  aux  1 
premiers  rangs  de  la  cavalerie  dans  la  bataille  de  ' 
Campaldino  (2) ,  où ,  après  une  résistance  opi- 
niâtre, les  Arétins  furent  vaincus.  Il  servit  encore 
contre  les  Pisans  Tannée  suivante ,  année  fatale 
pour  lui  par  la  pertequ^il  fît  de  Béatrix.  11  chercha, 
nn  an  après ,  sa  consolation  dans  ua  mariage  qui 
ne  lui  procura  que  des  chagrins.  Quelques  histo- 
riens de  sa  vie  assurent  que  sa  femme ,  qu^il  avait 
prise  dans  Tune  des  plus  puissantes  familles  du 
parti  Guelfe  (3) ,  fut  à  peu  près  pour  lui  ce  que 
Xantippe  avait  été  pour  Socrate  (4)^  ;  mais  peut- 
être  n^eut-'il  pas  la  même  patience  à  la  souffrir. 

(i)  Le  nombre  de  ces  arts  ou  métiers  était  d'abord  de  quatorze , 
et  s'éleva  ensuite  à  vingt-un.  On  les  distinguait  en  majeurs  et  mi- 
neurs. Le  sixième  des  arts  majeurs  était  celui  des  médecins  et  des 
pharmaciens.  C'est  celui  dans  lequel  Dante  se  fit  inscrire  ,  soit 
qu'il  j  eût  dans  sa  famille  quelque  pharmacien ,  soit  qu'il  eût  eu 
d'abord  le  dessein  de  professer  la  médecine ,  science  à  laquelle  o» 
dit  qu'il  n'était  pas  étranger^ 

(2)  En  1 289. 

(5)  Les  Donati  :  elle  se  nommait  Gemma, 

(4)  Fuit  admoâum  morosa  ,  ut  de  Xantippe  Socratis  philoso- 
phi  conjure  scriptum  esse  legimus.  Gîannozzo  Manetti ,  De  vita 
et  marihus  trium  iUustrium  poëtarum  Jlorentinorum  (  Dante , 
Pétrarque  et  Boccace  ) ,  publié  par  l'abbé  Mehus  ;  ayec  une  sarastc 
préface ,  Florence,  1747  ?  in-g** 
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Ses  services  militaires  furent ,  dit  -  ou ,  suivis  de 
plusieurs  ambassades  dans  diverses  cours  ou  rë« 
publiques  d'Italie  ;  ce  qui  est  plus  certain,  c'est 
qu'il  fut  élu  à  l'âge  de  trente-cinq  ans  l'un  des 
magistrats  suprêmes  de  Florence  9  qui  portaient 
alors  le  titre  de  Prieurs;  mais  cet  honneur  eut 
pour  lui  des  suites  fatales,  et  fut  la  source  de 
tous  ses  malheurs* 

Les  Guelfes  étaient  depuis  long-temps  restés 
maîtres  de  Florence,  et  les  Gibelins  en  avaient 
été  chassés;  mais  parmi  les  Guelfes  mêmes  il 
s'éleva  de  nouveaux  troubles  entre  les  deux  fa- 
milles des  Cerchi  et  des  Donati.  Il  y  en  eut  vers 
ce  même  temps  de  pareils  à  Pistoie  entre  deux 
branches  d'une  seule  famille,  (celle  des  CanceU 
lieri^  qui,  pour  se  distinguer,  elles  et  les  deux 
factions  qu'elles  formèrent ,  prirent  les  titres  de 
Blancs  aï  de  Noirs  (i).  Les  chefs  des  deux  partis, 
voulant,  comme  dit  Machiavel  (a) ,  ou  mettre  fin 
à  leurs  divisions ,  ou  les  ac<;roître  en  les  mêlant  à 
des  divisions  étrangères,  se  rendirent  à  Florence. 
Les  Florentins,  qui  ne  pouvaient  s'accorder  en tre> 

(i)  On  dit  que  Tune  des  deux  branches  était  déjà  distinguée 
par  le  nom  de  blanche,  parce  que  leur  .ancêtre  commun  avait 
eu  deux  femmes ,  dont  Tune  s'appelait  Blanche.  <t  liCs  enfants 
de  celle-ci  avaient  pris  son  nom  ,  et  avaient  donné  aux  enfants  de 
l'autre  le  nom  de  la  couleur  opposée.  »  Hisu  des  Rep*  itaUdH- 
moyen  dge  ,  ch.  24» 

{'i) Istor. fiorenu  IUk 
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eux ,  entreprirent  d'accorder  ceux  de  Pistoie.  La 
première  chose  que  firent  ceux-ci  fut,  comme 
on  aurait  du  le  prévoir,  de  de  lier,  les  Blancs  avec 
les  Cerùhi  et  les  Noirs  avec  les  Donati,  ce  qui 
augmenta  considérablement-là  fermentation  et  le 
tumulte.  Les  deux  partis  enrôlés  désorKiiais  sous  les 
noms  de  Blancs  et  de  Noirs  se  lirrèrenl  aux  plus 
grands  excès.  Les  Noirs  se  réurïirenldatisréglise 
de  la  Trinité.  Le  résultat  de  leur  délibération  fut 
quelque  temps  secret;  mais  on  sut  ensuite  qu  ils 
avaient  traité  avec  le  pape  Boniface  VIII ,  pour 
qii'il  engage&t  le  frère  de  Philippe  le-Bel  5  Charles 
de  Valois,  que  ce  pontife  attirait  en  Italie  dans 
d^autres  vues  (i),  à  venir  à  Florence  àppaiser 
les  troubles  et  réformer  Tétat.  Les  Blancs  <  irrités 
de  cette  résolution,  i'assemblent,  prennent  les 
armes.  Vont  trouver  les  prieurs ,  et  accusent  leurs 
ennemis  d^avoir ,  dans  un  conseil  privé  %  osé  déli- 
bérer  sor  rétat  de  la  république^   Les    Noirs 
^^àrment  de  leur  côté ,  vont  se  plaindre  aux  prieurs 


I*  *|-|  ■  I     mmmàmmi^m  m^— ■^■^^■fciJU^a*   J  i»  i 


(  i)  BoniÊKX  voulait  se  setvlt  de  (ce  prince  pour  chasser  de  Sicile 
le  jeuïie  Frédéric  d'Arragou,  chdisi  pour  roi  parles  Siciliens ,  et  qui 
y  tenait  tête  an  rui  de  Kaples ,  Gliarles  II ,  protégé  du  pape.  Celui- 
ci  avait  prdmis ,  \kmt  roddmpetise ,  à  Otaries  dje  Valois ,  de  lui  con- 
fiarcr  le  titre  et  la  dignité  de  roi  des  Romains ,  qu'il  votilait  dter  à  Al- 
Ijcrt  d'Abtricte ,  et  de  le  mettre  en  possession  de  l'empire  tfOricnt , 
auquel  Charles  avait  cru  acquérir  des  droits  en  cpousatit  Catberine 
de  Courtenay ,  petite-fUle  du  dernier  empe]:£iit  latin  ^  Baudouin  IL 
Muratori ,  Armai,  d'IiaU ,  an.  1 3o  i . 
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de  ce  que  leurs  adversaires  ont  osé  se  réunir  et 
s^armer  sans  Tordre  des  magistrats,  et  demandeat 
'  qn^ils  soient  punis  comme  perti^bateurs  du  repos 
public*  Les  d^i^.^actions  étaient  sons  les  armes  9 
et  la  ville  (lan^Jc^^jJHxble  et  dans  la  terreur.  Le^ 
prieurs  embarrasï^l^i  virent  le  conseil  du  Dante  t 
qui  montra  dans  cenle^occasion  la  prudence  et 
la  fermeté  d*un  magistrat.  Ils  exilèrent  les  chefs 
des  deux  partis^  les  Noirs  à  la  Piève ,  près  de  Pé-^ 
rouse  9  et  les  Blancs  à  Santane.  Ces  derniers  eurent  « 
peu  de  jours  après ,  la  permission  de  rentrer  à  Flo* 
rence^  sous  le  prétexte  que  leur  fournit  la  santé 
de  Guida  Cavalcauti^  Tun  d^entre  eux ,  qui  était 
tombé  malade  à  Sarzane  (r).  Les  Noirs  exilés  à  la 
Piève  accusèrent  le  Dante  de  n^avoir  songé  dans 
toute  cette  affaire  qu'àiavoriser  les  Blancs,  dont 
il  avait  embrassé  le  parti,  et  à  rendre  sans  effet 
la  délibération  qui  appelait  à  Florence  Charles  de 
Valois. 

Le  vieux  pape  (2) ,  qui  voyait  que  les  Cerchi 
ou  les  Blancs  prenaient  le  dessus ,  et  qui  savait 
que  parmi  eux  il  y  avait  un  assez  grand  nombre 
de  Gibelins ,  craignait  que  les  Donation  les  Noirs, 
qui  étaient  presque  tous  Guelfes,  ne  succombas^ 
sent  entièrement  et  ne  fussent  enfin  écartés  du  gou- 

I 

(0  Nous  ea  avons  parlé  vers  la  fin  du  chapitre  précédent.  V« 
ci-dessus ,  page  /^12. 

('2)  Il  avait  plus  de  quatre-vingts  stns. 
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veniement  de  la  république;  il  avait  donc  résolu 
que  Charles  de  Valois  entrerait  à  Florence  avec  ses 
troupes.  Charles  y  entra,  et,  au  mépris  descoa* 
venlions  faites,  il  s*y  rendit  maître  absolu.  Dia- 
prés le  parti  que  Dante  avait  pris,  il  ne  pouvait 
paraître  innocent  ni  au  prince,  ni  moins  encore 
aux  Donatiy  qui  étaient  revenus  triomphants 
de  leur  exih  II  était  alors  en  ambassade  auprès 
du  pape,  pour  tâcher  de  le  fléchir  et  de  le  ra* 
mener  à  des  conseils  de  modération  et  de  paix. 
Tandis  qu*il  servait  sa  patrie  à  Rome ,  on  excita 
contre  lui  le  peuple  de  Florence,  qui  courut  à  sa 
maison ,  la  pilla,  la  rasa  même  entièrement  et  dé^ 
vasta  ses  propriétés.  Sa  perte  une  fois  résolue,  on 
lui  trouva  facilement  des  crimes.  Il  fut  condamné 
au  bannissement ,  et  à  ifne  amende  de  8,000  lir. 
Pf^ayant  pu  la  payer,  ses  biens  furent  confisqués , 
quoique  déjà  pillés  d^avance*  La  fureur  du  parti 
victorieux  ne  fut  point  encore  assouvie  par  sco 
exil  et  par  sa  ruine  :  une  seconde  sentence  le 
condamna  par  contumace,  lui  et  ses  adhérents, 
à  être  brûlés  vifs  (i);  Aucun  historien,  aucim 
auteur  impartial  ne  Ta  cru  coupable  des  mal' 

(1)  Cette  seconde  sentence  fut  rendue  par  le  même  juge  que  b 
première.  C'était  un  certain  Comte  de*  GAbrielli,  alors  potestatde 
Florence  y  qui  s'intitule  Nohilem  et  potentem  miliiem.  Cetait  on 
nobU  et  puissant  juge  de  tiibunal  rd^Iutionnaire.  Sa  sentence, 
écrite  en  latin  barbare  et  presque  macaronique,  conserree  dans 
les  arcbires  de  Florence,  y  fat  d<Scouycrtc  en  '7  72,  par  le  comte 
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yersatîons  qu'il  fut  acci;isé  d*avoir  commises  dans 
Texercice  de  sa  charge  et  qui  servirent  de  pré- 
texte à  sa  proscription;  mais  dans  des  temps  de 
troubles  et  de  dissensions  politiques ,  il  n*y  a  rien 
d'étonnant  ni  dans  ces  calomnies  ni  dans  leur 
succès* 

Au  premier  bruit  de  sa  sentence ,  Dante  partit 
de  Rome  ^  très  irrité  contre  Boniface,  qu'il  soup- 
çonna de  l'avoir  arrêté  auprès  de  lui,  tandis  qu'il 
ourdissait  cette  trame  à  Florence.  Si  l'on  se  rap- 
pelle le  caractère  de  ce  pape ,  où  n'aura  pas  de 
peine  à  le  croire.  On  voit  comme  il  se  sei'vait 
pour  ses  desseins  de  Charles  de  Valois  »  frère  du 
roi  de  France,  et,  dans  ce  même  temps,  il  pré- 
parait contre  ce  roi  des  menées  sourdes,  bientôt 
suivies  de  ces  querelles  scandaleuses  qui  finirent 
par  la  captivité  dans  Anagni ,  par  les  accès  de 
frénésie  à  Rome,  et  par  la  mort  violente  de  cç 
pontife  ambitieux  (i).  Dante  se  rendit  d'abord  à 
Sienne,  pour  prendre  une  connaissance  plus  par- 
ticulière des  faits.  Quand  il  en  fut  instruit,  il 

■  I  II  I  I        I      III    I       m    ■!  I    ■    ■     ■      I  I    .ti— — —        I       I 

Louis  Sâvioli,  sénateur  de  Bologne;  c'est  de  lui  que  Tiraboscbi  en 
tenait  une  copie. authentique.  Ili'à  insérée  toute  entière  dans  une 
note  de  sa  vie  du  Dante ,  Stor»  délia  Letter.  ital.  t.  Y,  1.  III  ^ 
p.  586.  Il  y  est  dit  littérat^ment  :  14  si(piis  predictorum  {Dante  et 
ses  quatorze  co-accusés)  n/^  tempore  in  fortiam  (au  pouvoir) 
dicd  communis  (  de.  nt  c^plamune  de  Florence  )  perveneTitj  tfdis 
perveniens  igné  comburatur,  sic  quod  moriatur, 
(i)  Muratori,  JlnjuciL  d'ItaL,  an  1 5 03. 
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parlit  pour  Àrezzo^  où  il  joignit  ceux  dd  parti 
des  Blancs  qui  étaient  exilés  comme  lui.  C'est  là 
qu'il  se  Ma  d^amitié  avec  Boson  de  Gtibbio  ^  qai 
lui  rendit  quelque  temps  après  die  grands  ser- 
vices. Boson  était  Gibelin  »  et  avait  été  lui-même 
chassé  de  Florence  ^  deux  ans  auparavant  t  avec 
Deux  de  ce  parti*  Dante  et  ses  amis  étaient  for- 
cés» par  les  persécutions  du  pape,  à  devenir  aussi 
Gibelins  ;  malheureuse  condition  d'homnles  asse^ 
énergiques  pour  désirer  rindépendance  »  mais 
trop  faibles  pour  y  atteindre  sans  Tappui  d'au 
pouvoir  étranger! 

Quelque  temps  après  (i),le^  exiléi»  firent  une 
tentative  pour  rentrer  dans  leur  patrie  à  main 
nrmée*  Us  parvinrent  k  rassembler  seiee  cents 
cavaliers  et  neuf  mille  hommes  àn  pied.  Ils  se 
^présentèrent  à  deux  milles  de  Florence  et  y  je^ 
tèrent  répouvante;  ils  pénétrèrent  même  daos 
là  ville t  tintais  les  opératîous  furent  tnal  dirigées, 
et  la  confusion  s'étant  mise  parmi  les  différents 
corps,  ils  furent  définitivement  fmxés  à  la  re- 
traite. On  croit  que  Daule  fut  de  cette  expédi- 
tion ,  ilout  le  mauvais  aucoès  lui  ota  tout  espoir 
de  rentrer  dans  sa  patrie.  Alors  il  se  ratira  d'a- 
bord è  Padoue»  puis  daos  la  Lunigiade ,  chez  le 
marquis  Mdiaffpioay  ensuite  à  Gubbio,  chez  soii 
ami  le  comte  Boson;  enfin  à  Visrone ,  auprès  des 

(I)  En  i3o4« 


IScaligeri^  ou  des  seigaeurs  de  laScala^  quiy 
tenaient  liue  cour  brillante  (i).  Il  l:eçut  d'eux 
l'accueil  et  les  traitemeats  les  plus  honorables; 
mais  la  fierté  de  son  caractère,  que  le  malheui^ 
exaltait  au  lieu  de  Tabattre  ^  le  rendait  peu  propre 
k  vivre  dans  une  cour.  La  liberté  de  ses  ma- 
nières 9  et  plus  encore  celle  de  ses  discours 
ne  tardèrent  pas  à  déplaire.  Un  jour  Tun  des 
deux  princes  lui  demanda ,  au  milieu  d'up  grand 
nombre  de  courtisans  9  pourquoi  beaucoup  de 
gens  trouvaient  plus  agi^éable  un  bouffon,  sot 
et  balourd,  que  lui  qui  avait  tant  d'esprit  et 
de  sagesse.  Dante  répondit  sans  hésiter  :  11  n'y 
a  rien  d'étonnant  à  cela ,  puisque  c'est  la  syni- 
paifaie  et  la  ressemblance  des  caractères  quien-^ 
gendre  les  amitiés  (2).  Dès  qu'il  sVpercut  qu'on 
se  refroidissait . pour  lui,  il  se  retira  sans  se 
brouiller ,  et  conservant  tous  ^es  seiitiments  pour 
l'un  des  Scaliger,  célèbre  sous  le  nom  de  Can 
ffrande  ,  il  lui  dédia  la  troisième  partie  de  son 
poëme ,  comme  il  dédia  la  seconda  au  marquis 
de  Malaspiaa* 

(i)  Us  étaient  deux  frères,  AVboino  et  Cane,  Ce  ne  put  être 
que  r«an  1 5 08  au  plus  tôt ,  que  Dante  fut  accueilli  par  eux  à  Né* 
ronne ,  puisque  ce  Ait  cette  ann^-Ià'  même  que  les  deux  frères 
commencèrent  à  gouverner  ensemble^  Peili,  Memorieperta  vita 
di  Dante ,  §  XII. 

(2)  Ce  fût  est  rapporte  par  Pétrarque  ^Rerum  memorabilium 
iib.  IV. 

I-  29 
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Cet  ouYrage  Focciipait  alors  tout  eatier;  3 
changeait  soaveiit  de  séjour,  et  si  plimears  ailles 
ne  peaveol  se  disputer  sa  naissance,  comme  au- 
trefois celle  d^Homère,  plusieurs  au  moins  se 
disputent  la  gloire  d'avoir  en  quelque  sorte  donné 
le  jour  au  poème  qui,  pendant  long-temps,  a  le 
plus  honoré  Tltalie.  Florence  prétend  qu'il  en 
avait  fait  les  sept  premiers  chants  dans  ses  murs* 
avant  son  exil.  Yérone  réclame  la  composidon 
de  la  plus  grande  partie  du  poème.  Gubbîo 
prouve,  par  une  inscription,  qu'il  y  travailla  ches 
son  ami  Boson  ;  et ,  par  une  autre ,  qu'il  en  fit 
aussi  plusieurs  chants  dans  un  monastère  des 
environs  (i),  oùj'on  fait  voir  encore  aux  étran- 
gers l'appartement  du  Dante.  D'autres  donnent 
pour  patrie  à  son  poëme  la  yiUe  d'Udine,  ou  un 
château  de  Tolmino ,  dans  le  Frioul  ;  d'autres, 
enfin,  la  tille  de  Ravenne. 

Au  milieu  de  tous  ces  déplacements  >  qui  proiv- 
vent  une  inquiétude  d'esprit,  bien  naturelle  dans 
la  position  où  était  le  Dante ,  mais  qui  prouvent 
aussi  l'empressement  que  mettaient  à  l'attirer 
chez  eux  les  amis  que  lui  avaient  faits  ses  ta- 
lents et  sa  renommée,  il  vit  briller  un  nouveau 
rayon  d*espérance.  L'empereur  Albert  d'Au- 
triche étant  mort  assassiné,  Philippe -le-Bel  voulut 
faire  passer  la  couronne  impériale  sur  la  tête  à» 

(0  Celui  AeSanta-Croee  di fonte  Aveïlana* 
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son  frère  Ctiarles  de  Valois,  à  quiBonifaceVlII 
Tavait  promise  ;  mais  Clément  V ,  tfuoiqu'il  fût 
k  créature  de  Philippe ,  et  potit*  ainsi  dire ,  sousr 
sa  main  (i) ,  effrayé  de  cet  accroissement  de  ]k 
maison  de  France^  et  conseillé  par  le  cardinal' 
de  Prato ,  amusa  le  roi  par  des  promesses ,  tet 
dirigea  secrètement  le  choix  des  électeurs  sur 
Henri  de  Luxembourg.  Henri,  en  traversant 
ritalie  pour  aller  se  faire  couronner  à  Rome» 
rdevai^^,  dans  toutes  les  villes  de  Lombardie^  lé 
eourage  des  Gibelins*  Dante  se  crot  encore  tiné 
fois  près  de  rentrer  dans  sa  patrie^  Il  quitta  dès^ 
lors  avec  les  Florentins  le  ton  suppliant  qu'il 
avait  pris  depuis  son  exîL  II  avait  écrit  plusieurs 
fois^  et  à  des  membres  du  gouvernement,  et  au 
peuple  lui -«même,  pour  solliciter  son  rappel. 
Dans  une  de  ses  lettres,  il  empruntait  ces  mots 
du  Psalmiste  :  O  mon  peuple!  que  ^  ai  je  fait? 
Mais  alors  il  changea  de  langage,  et  ne  fît  plus^ 
entendre  que  des  repro<^hes  et  des  menaces.  Il 
écrivit  aux  rois,  aux  princes  d'Italie^  ali  sénat 
de  Rome«  pour  les  inviter  à  bien  recevoit*  Henrii 
Il  écrivit  à  l'empereur  lui-même ,  pour  l'animer 
contre  Florence  (2),  et  se  rendit  personnelle- 
ment auprès  de  lui. 

(1)  Il  était  à  Avignon;  Nous  reviendronis  sur  ee  pape^  sur  soxi 
élection  et  sur  la  translation  du  Sai&t-Si<%e« 
(a)  En  i3n. 
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Le  peu  de  succès  qu'eut  ce  prince  eu  Italie  , 
et  la  mort  qu'il  y  trouva  bientôt  après  (i)  , 
ôtèrent  à  notre  poète  tout  espoir  de  retour.  On 
croit  que  ce  fut  alon»  qu'il  vint  à  Paris  ;  il  fré- 
quenta runiversitët  et  y  soutint  publiquement 
une  thèse  «  vivement  disputée  j  sur  différentes 
questions  dé  Théoloj^ie;  ce  qui  est  d'autant  plus 
«t  remarquer ,  que  Paris  était  alors  pour  cette 
science  9  le  théâtre  le  plus  brillant  de  l'Europe. 
De  retourna  Italie ,  il  fut  quelque  temps  sans  se 
fixer  :  il  j^jotima  successivement  dans  les  terres 
de  plusieurs  seinpiears.  Vérone  était  conune  le 
point  central  où  il  revenait  le  plus  souvent.  Il  y 
soutmt  9  au  commencement  de  Tan  x32o  »  dans  l'é* 
j^lise  de  Sainte  -  Hélène ,  devant  une  assemblée 
nombreuflCp  une  thèse  célèbre  sur  deux  éléments, 
la  terre  et  Teau  (i).  La  même  année,  il  se  ren- 
dit à  Raveoue ,  chez  Guido  Novello  da  Polenta , 
seigneur  qui  protégeait  les  lettres  et  les  culti- 
vait lui-même.  Là,  il  goûta  enfin  quelque  repos. 
Devenu  l'^mi  plutôt  que  le  protégé  d'un  prince 
^claire  et  vertueux ,  il  eut  bientôt  dans  Ravenne 
une  existence  honorable,  des  admirateurs,  des 
disciples  et  des  amis. 

On  a  du  remarquer  dans  sa  vie  une  fatalité  sia- 

'  (i  )  Le  ^4  aoftt  i3i5  »  à  BumetmmOo^  près  àe  Sienne. 
(a)  De  Duobas  Eléments  terrcB  et  wfum.  On  Ta  ifliinBi^^ 
Venise  en  i5i&  G.  B.  0)niiam ,  1. 1 , p.  2^7. 
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gullère.  Chaque  bienfait  de  la- fortune  était  pour 
lui  comme  rannonce  d^un  nouveau  malheur.  Son 
élévation  à  la  magistrature  avait  commencé  le 
cours  de  ses  disgrâces  ;  son  ambassade  auprès  du 
pape  avait  été  Fépoque  de  sa  rume  :  une  nouvelle 
ambassade  devint  celle  de  sa.  mort.  Guida  No^ 
i^ello  était  en  guqrre  avec  les  Vénitiens;  il  leuir 
députa  Dante  pour  traiter  de  la  paix.  IX^ayan^ 
pas  réussi  dans  cette  ambassade  >  il  revint  fort 
triste  à  Ravenne.  Le  chagrin  de  n'avoir  pu  servir 
le  prince  son  ami ,.  dans  cette  négociation  im* 
portante ,  abrégea  ses  jours  ;  il  tomba  malade  ^ 
et  mourut  peu  de  temps  après ,  à  l'âge  de  cin- 
quante-six ans  (i). 

Guido  Noi^ello  le  fit  enterrer  honorablement , 
et  9  selon  rhi&torien  yiHani,  en  habit  de  poète  ^ 
quel  que  fût  alors  cet  babit.  Les  citoyens  les 
plus  distingués  de  Ravenne  portèrent  le  coi^s 
jusqu'au  couvent  des  Frères  Mineiui*s,  où  sa  se** 
pulture  était  préparée.  Elle  était  simple  et  sans 
inscriptions.  Guido  ^  après  la  cérémonie,  pro- 
nonça lui-même,  dans  son  palais,  Féloge  du 
grand  poète  qu'il  avait  accueilli ,  honoré  et  chéri 
dans  son  infortune.  11  comptait  lui  faire  élever 
un  magnifique  mausolée ,  mais  les  disgrâces  où 
il  se  trouva  bientôt  enveloppé  ne  lui  permirent 
pas  d'exécuter  ce  dessein.  Bernard  Bembo ,  père 


/ 


(i)  14  septembre  iSax» 
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du  célèbre  cardiqal,  remplit  ce  devoir  plus  de 
cent  soixante  ans  après  (i) ,  lorsqu^il  eut  été 
Bommé  préteur  de  Ravenne  pour  la  république 
de  Venise.  Le  tombeau  qu^il  fit  élever  à  la  même 
place  est  orné  dHnsoriptions  ^  parmi  lesquelles 
on  dislingue  Tépitaphe  en  six  vers  latins  rimes , 
composés  ,  selon  Paul  Jove  ,  par  Dante  lui- 
même^  dans  sa  dernière  maladie  (2).  Avant  la  fia 
du  siècle  où  il  mourut ,  la  république  de  FI0-. 
rence^  qui  avait  traité  avec  tant  de  rigueur  ce 
citoyen  illustre ,  eut  Tidée  de  lui  consacrer  un 
monument  ;  mais  ce  projet  û^eut  point  de  suite. 
Sans  le  quinzième  et  dans  )e  seizième  siècles, 
les  Florentins  firent  plusieurs  tentatives  pour  ob- 
tenir des  habitants  de  Ravenne  un  trésor  dont 
ils  avaient  appris  enfin  à  sentir  la  valeur;  maïs 
ceux  de  Ravenne,  qui  Pavaient  sentie  de  tous 
temps  >  résistèrent  à  toutes  les  instances  ;  ainsi 
sont  toujours  restées  hors  de  sa  patrie  les  cendres 
d'un  grand  homme  qu^elle  ne  sut  point  honorer 


(i)  En  i483.. 

(a)  Paul  Joye,  Efo^.Doctûr.  vir.,^  c.  4.  Voici.  Ie&  six  vers  ;. 

Jura  monarchiqSj  superos ,  pUegetonta  ,  lacusque. 
JLustrando  çecinivolueruntfata  quousque  : 
Sed  quia  pars  cessit  métiorihus  hospiia  castvis  , 
uiiictoremque  suum  petiit  felicior  astris , 
ffic  Ctaudor  Dantes  patrtis  extorris  aboriSy 
Quem  genuii  pari>i  Florentia  mater  amoris^ 
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comme  il  le  méritait  pendant  sa  viet  et  qu^ella 
désira  en  vain  de  posséder  après  sa  mort. 

Sa  femme.  Gemma  Donati^  qii^il  ne  voulut 
point  emmener  dans  son  exil ,  ou  qui  ne  voulut 
point  Ty  suivre, lui  donna  cinq  fils,  et  une  fille 
qu'il  nomma  Beàtrix^  en  mémoire  de  son  pre* 
mier  amour.  Trois  de  ses  fils  moururait  jeunes , 
et  même  en  has  âge  :  Pieùro,  son  fils  aîné,  de-»- 
vint  un  jurisconsulte  célèbre.  Il  cidtiva.la  poésie, 
et  fut  le  premier  commenlateur  du  poëtne  de 
£on  père  :  sou  commentaire  ,  écril;.  en  latin , 
n'existe  qu'en  manuscrit  d^n  s  quelques  biblio-. 
thèques.  Son  second  fils,  Jacopo.,.  commenta 
aussi  la  première  partie  de  ce  poëme ,  et  en  fit 
de  plus  un  abrégé  en  vers,  de  la  même  mesure 
que  l'ouvrage.  Malgré  le  mérite  de  ces  deux  fils 
d'un  grand  homme ,  on  peut  leur  appliquer , 
plus  justement  que  notre  Louis  Racine,  ne  se 
l'appliquait  à  lui-même,  ce  ves&de  son  père,  le 
grand  Racine  : 

Et  moi  fils  inconnu  d'un  si  glorieux  père. 

L'bistoire  et  les  beaux-arts  nous*  ont  conservé 
les  traits  du  Dante  :  tout  doit  intéresser  dans  l'ex- 
tériew  même  d'un  homme  de  ce  génie  et  de  Qe 
caractère^  Il  était  d'une  taille  moyenne  ;  dans 
ses  dernières  années ,.  il  marchait  \m  peu  courbé , 
ttiais  toujours  d'un  pas  grave  et  plein  de  dignité,. 
11  avait  le  visagç  long ,  le  teint  brun ,  le  nesi: 
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^raod  et  aquilin  »  les  yeux  un  peu  gros ,  maïs 
pleins  d^expression  et  de  feu ,  la  lèvre  iitfé- 
rieure  avancée  ^  la  barbe  et  les  cheveux  noirs  » 
epai»  et  crépus;  habituellement  Taîr  pensif  et  mé- 
lancolique.  Plusieurs  médailles  frappées  eu  son 
honneur,  qui  ornent  les  cabinets  des  curieux , 
et  un  grand  nombre  de  portraits  ^  tant  en  mar- 
bre que  sur  la  toile  5  qui  se  trouvent  à  Florence 9. 
sont  très  ressemblants  entre  eux ,  et  annoncent 
tous  le  même  caractère»  Ses  manières  étaient  no* 
blés  et  polies  :  la  hauteur  et  le  ton  dédaigneux 
qu^on  lui  reproche  (i)  ne  lui  étaient  point  na- 
turels i  et>  s^il  les  eut  ^^  ce  ne  fat  du  moins  que 
depuis  ses  malheurs;  une  perséeulion  injuste  peut 
produire  cet  effet  dans  une  ame  élevée» 

11  étudiait  et  travaillait  beaucoup^  parlait  peu^ 
mais  ses  réponses  étaient  pleines  de  sens  et  de 
finesse.  Il  se  plaisait  dans  la  soliti:^,^  loin  des 
conversations  communes^  sans  cesse  applique  à 
augmenta:*  ses  connaissances  et  à.  perfectioimef 
son  taleut;  il  ét^it  sujet  h  des  distractions  fré- 
quentes, surtout  lorsqu'il  était  occupé  de  quel- 
que étude»  A  Sienne ,  étant  entre  dians  la  bou- 
tique d*un  apothicaire,  il  y  trouva  un  livre  cpiil 
cherchait  depuis  long-temps.  11  se  mit  &  le  lire, 
appuyé  sur  un  banc  qui  était  devant  la  boutique, 
et  avec  une  telle  attention,  qu'il  rcsia  immobile 


(i)  Gie:  YiUani  j^Isior.^  l  IX^c.  X24» 
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à  la  même  f^ce  depuis  midi  jusqu'au  sou*.  Il  ne 
s'aperçut  même  pas  du  grand  bruit  et  du  mouve*- 
meut  occasiouués  par  le  cortège  d'une  ooce ,  ou^ 
selon  Boccace ,  d'une  fête  publique,  qiui  vint  à 
passer  dans  la  rue.  > 

Il  ,est  diKîcile,  -dans  l'éLoignement  où  nous 
sommes,  .de  prononcer  entre  sa  patrie  et  lui* 
Il  est  certain,  qu'il  l'dima  passionnément ,  qu'il 
la  ser?it  de  toutes  ses  facultés  et  au  risque  de  sa. 
vie  j  il  l'est  encore  qu'il  en  £ttl  baooi  injustement^ 
et  pour  avoir  voulu  la  soustraire  au  joug  d'un 
prince  étranger.  Le  reste  doit  être,  mis  sur  le 
compte  des  passions  et  des  ressentimeiils  dont 
les  esprits  les  plus  sages,  dans  dépareilles  circon^ 
tances ,  savent  si  rarement  se  garantir. 

Doué. d'un  génie  vaste,  d'un  esprit  pénétrant 
et  d'une  imagination  ardente,  il  joigiât  à  des 
connaissances  étendues  une  vivacité  de  pensées, 
une  profondeur  de  sentiment,  un  art  d'employer 
d'une  manière  neuve  des  exprcssiojos  communes, 
et  d'en  inventer  de  nouvelles ,  un  talent  de  pein>- 
dre  et  d'imiter ,  un  style  serré»  vigcrarettx,  su- 
blime, qui,  malgré  les  défauts- qu'on  ne  doit  im- 
puter qu'au  temps  où  il  vécut,  lui  ont  toujours 
conservé  la  place  que  lui  décerna  Tadmiration  de 
son  siècle.  L'ouvrage  qui  la  lui  a  donnée  mérite 
une  attention  ou  plutôt  une  étude  particulière  : 
je  parlerai  d'abord  de  ses  autres  productions* 
Elles  sont  bien  inférieures  sa»»  doute  j  naais  rien 
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de  ce  qui  est  sorti  d'un  génie  de  cet  ordre  n'est 
indifférent  pour  Thistoire  des  lettres. 

Le  Recueil  des  poésies  du  Dante  ou  de   ses 
ximès  (i)  est  composé^  selon  Tusage,  de  son- 
nets et  de  canzoni.  Les  sonnets  n'ont  en  général 
rien  de  bien  remarqual>le  ;  on  peut  tout  au  plus 
en  distinguer  deux  ou  trois.  Dans Tun,  il. s'adresse 
à  ses  poésies  elles  -  mêmes  (  2  )  ;  il  parait  dé- 
savouer un  sonnet  qui  lui  était  attribué  \  il  les  en- 
gage à  ne  le  paareconnattre  pour  leur  frère ,  à  se 
rendre  auprès  de  sa  dame ,  et  à  lui  dire  :  ii  Pf ons 
venons  vous  recommander  cdui  qui  se  plaint,  en 
répétant  sans  cesse  :  où  -  est  celle  que  mes  yeux 
désirent?  »  dans  l'autre -il  est  brouillé  avec  sa 
maîtresse  :  il  maudit  le  jour  où  il  a  vu  pour  la  pre- 
mière fois  ses  traîtres  yeux,  et  l'instant  où  elle 
est  venue  tirer  son  ame  hors  de  lui  (3)  ;  il  maudit 

(1)  Elles  remplissent  les  trois  premiers  livres  du  Recueil  des 
Sonetti  e  canzoni  di  dwersi  antichi  autori  Toscani,  Venise , 
Giunti  y  1 5117  •  On  les  trouve  aussi  dans  les  éditions  complètes  da 
Dante ,  Venise,  Pas^piali ,  1 74 « ,  in-8*.  pic. ,  Vcnisc,.ZatU ,  > 75y 
cl  i758,in^4^.  gr,,etc. 

(2)  O  dolci  rime  che  parlando  andate 
Délia  donna  gentil  que  Valtre  onoray  etc. 

C3)        lo  maladico  il  ii  ch'io  vidi  imprima 
La  luce  de'  vostri  occhi  traditori. 

Tai  rendu  littéralement  ces  deux  vers^  mais  c'est  ce  ^e  je  n'ù 
pu  ni  voulu  faire  des  deux  suivants  : 
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Tamoureuse  lime  qui  a  poli  les  vers  qu'il  a  rimes 
pour  elle,  et  qui  la  rendent  à  jamais  célèbre  dans 
le  monde;  il  maudit  enfin  son  ame  endurcie,  qui 
s'obstine  à  garder  en  elle  ce  qui  le  tue ,  etc.  L'ex- 
pression dans  ce  sonnet  n'est  pas  toujours  natu- 
relle, il  s'en  faut  bien;  mais  le  mouvement  est 
passionné ,  c'est  beaucoup  ;  dans  les  poètes  ita- 
liens y  souvent  la  passion  est  vraie  ^  même  quand 
l'expression  ne  Test  pas. 

Le  mérite  particulier  des  canzoni  du  Dante , 
c'est  une  force,  une  élévation  jusqu'alors  peu  con- 
nues :  elles  sont  d'un  philosophe  autant  que  d'un 
poète  :  ou  y  aperçoit  un  style  plus  ferme,  des 
pensées  plus  grandes  cl  plus  claires ,  plus  d'images, 
de  comparaisons,  en  un  mot  de  poésie,  que  dans 
les  vers  de  ses  contemporains;  et  quand  il  n'eût 
pas  fait  sa  Divîna  Commedia ,  il  serait  encore  au 
premier  rang  parmi  les  poètes  du  même  âge.  Ce 
n'est  pas  que  dans  sa  manière  de  traiter  l'amour , 
il  ne  se  perde  quelquefois  comme  eux  en  jeux  d'es- 
prit et  en  vaine  recherche  d'expressions  ;  il  s'éteud 
avec  complaisance  sur  des  détails  que  le  goût 
doit  abréger;  mais  le  goût  n'était  pas  né  encore^ 
Par  exemple ,  c'est  dans  une  canzone  de  cinq 
grandes  strophes,  chacune  de  dix-sept  vçrs ,  qu'il 
fait  le  portrait  de  la  beauté  qu'il  aime.  La  pre- 


•^ 


E'I  punto,  che  veniste  sulla  cima 
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niière  strophe  est  tout  entière  sur  les  cheveux  (i)» 
la  secoDde  sur  la  boucherie  fronts  le  regardâtes 
dents,  le  nez,  les  cils  des  yeuiL  (2);  son  penser  se 
fixe  surtout  sur  cette  belle  bouche  9  et  lui  en  dit 
de  si  belles  choses ,  qu^il  n*a  rien  au  monde  qu'il 
ne  donnât  pour  qu'elle  voulut  bien  lui  dire  va 
oui  (3).  Toute  la  troisième  strophe  est  sur  le 
cou*  Ici  le  poète  doane  à  ses  abstractions  pla- 
toniques  une  direction  moins  idéale ,  et  tant  soit 
peu  matérielle»  Son  penser  ,  qui  Tenlëve  tou- 
jours à  lui-même*  lui  dit  que  ce  serait  lui  grand 
plaisir  que  de  tenir  ce  cou,  de  le  serrœ  et  d'y 
imprimer  un  petit  signe.  Ce  même  penser  ajoute, 
en  l'avertissant  d'écouter  avec  attenticm  :  «  Si 
les  parties  extérieures  sont  si  belles ,  que  doivent 
pajraitre  celles  qui  sont  couvertes  et  cachées? 
Ce  sont  les  beaux  eifets  que  produisent  dans  le 


*■  f 


(1)  lo  mira  i  crespi  e  gli  hiondi  capegli  ^ 

De*  quali  hafatto  per  me  rete  amore ,  de. 

Et  notez  que  ce  soHt  des  strophes  de  dix'^ept  vers,  tous  de  on» 
Byllâbes ,  à  Tcxception  de  deux  seuls  vers  de  sept. 

(2)  Poi  guardo  Vamorosa  e  hella  hocca , 
La  spaziosa  fronte^  e  il  vago  piglio , 

Li  hianchi  dentî ,  e  il  driito  naso ,  e  ilcigïio 
Polito  e  brun ,  tal  eîie  dipinto  pare, 

(5)         Cosî  di  quella  hocca  ilpensier  mio 
if»  i  sprofta  percnè  to 
Non  ho  net  mondo  casa  chenon  desse 
A  tal  cl^un  si  con  buan  voler  dicesse* 


D'ITALIE,  CHAP.  VII.  46r 

cîel  le  soleil  et  les  autres  astres,  qui  font  croire 
que  c'est  là  qu^est  le  Paradis;  de  même,  si  in  y 
regardes  bien ,  tu  dois  pepser  que  tous  les  plai* 
sirs  de  la  terre  se  trouvent  dans  ce  que  lu  nepeuic 
voir  (t).  »  Dans  la  quatrième  strophe  ce  sont  les 
bras^  les  mains,  les  doigts;  et  son  penser  lui  dit 
encore  :  a  Si  tu  étais  entre  ces  bras,  dans  ce  lieu 
où  ils  se  partagent,  tu  goûterais  un  tel  plaisir  que 
je  ne  puis  rien  imaginer  qui  l'égale  (2),  »  La 
taille,  la  démarche  et  le  maintien  sont  le  sujet  de 
la  cinquième.  IVous  n^aimerions  pas  en  français 
qu'un  poète  comparât  sa  maîtresse  à  un  beau 
paon  ,  et  encore  moins  qu'il  la   peignit  droite 


(  1)  jâpri  Wngegno  : 

Se  le  parti  difuor  son  cosi  belle  ^ 
L'àUre  che  den  parer  che  s*asconde  e  copre  ? 
Che  solper  le  belle  opre 
Cke.  fanno  in  cieîo  U  sele  e  taltre  stelle 
Deairoiului  si  4:rsde  il  Faradiso , 
Cosï  seguardijho , 
Pensar  ben  dei  ch*ogni  terren  placere 
Si  trova  dove  tu  non  puoi  vedere* 

(2)  On  peut  difficilement  mëconnaître  dans  tous  cts  discours 
du  penser  sur  les  beautés  cacliees ,  la  source  où  le  Tasse  a  pris 
ridée  de  cet  amoroso  pensier  qui  pénètre  dans  tous  les  secrets 
des  beautés  d'Aiinide,  qui  ^y  étend  ,  qui  les  contemple ,  et  vient 
ensuite  les  décrira  et  les  raconter  au  désir,  Gérusat,  liber,,  c.  IV, 
5t.  3 1  et  5a. 
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comme  une  grue  (i)  /  mais  il  faut  avoir  égard  à 
la  différence  des  langues  et  à  celle  des  temps. 

Dans  une  canzone  ^  qu'on  voit  qu'il  fit  pendant 
la  maladie  de  Beatrix  »  il  s'adresse  à  la  Mort  pour 
tâcher  de  Ja  fléchir  :  chacune  des  cinq  grandes 
strophes ,  dont  cette  pièce  remplie  de  très  beaux 
vers  est  composée ,  commence  par  une  invocation 
à  la  Mort^  et  contient  toutes  les  raisons  que  son 
esprit  peut  trouver  pour  arrêter  lé  coup  fatal. 
i<  Hâte-toi ,  lui  dit-il  enfin ,  si  tu  dois^elaisser  tou- 
cher; car  je  vois  déjà  le  ciel  s'ouvrir >  et  les  anges 
de  Dieu  descendre  pour  emporter  avec  eux  l'ame 
«ainte  (2).  M  La  Mort  fut  infl.exible^  et  le  poète  dé^ 
plora  cette  perte  cruelle  par  une  canzone^  dont 
plusieurs  vers  dans  chaque  strophe  commencent 
par  l'exclamatioû plaintive  O/wé,  hélas  !  — Hélas! 
ces  tresses  blondes ,  dont  l'or  brillait  avec  tant 
d'éclat  !  Hélas  !  cette  belle  figure  et  ces  yeux  au 
doux  regard  !  hélas  !  cet  aimable  sourire  (3)  !  etc< 

(  I  )        Soave  a  guisa  va  di  un  bel  pavane  , 
Diritta  sùpra se,  corne  una  grud, 

(2)  Morte ,  deh  !  non  tardar  mercè ,  se  Vhai  ; 
Che  mi  par  già  veder  lo  cielo  aprire, 

Ë  gli  angeti  di  Dio  quaggiû  venire 
Per  voîeme  portart  anima  santa. 

(3)  OiW  lasso  y  queïk  treece  bionde 
DaUe  quali  rUucieno 

D'aur^o  color  gUpoggi  d'ogni  intoma  / 
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Figure  de  style  vire  et  expressive ,  si  elle  était 
moins  répétée,  et  que  je  remarque  surtout  ici» 
parcequ'^Ue  parai t  avoir  été  imitée  par  Pétrâlrque , 
après  la  mort  de  Laure(i).  - 

Une  ode  ou  canzone  que  Dante  composa  dans 
son  exil  contient  une  fiction  singulière  ,où  Ton  voit 
rétat  de  son  ame,  fière  dans  le  malheur ,  et  qui  le 
préfère  au  vice  et  à  la  honte.  Cest  un  très  beau  mor- 
ceau de  poésie  morale.  L'amour  habite  dans  son 
cœur ,  dont  il  est  toujours  maître  :  trois  femmes 
se  présentent  pour  y  chercher  asyle  (2)  ;  leurs 
habits  sont  déchirés  ;  la  douleur  est  peinte  sur 
leur  visage  et  dans  toute  leur  personne  :  on  voit 

Oimè  y  la  helia  cerUy  e  le  dolci  onde 

Che  nel  cor  mi  siéUeno 

Di  quel  begli  occhi  al  hen  segnato  giorno^ 

Oimè  y  Ufresco  ed  adomo 

E  rilucente  viso  ; 

Oimè  lo  dolce  riso  ,  etc. 

(i)         Oimè  il  bel  viso  ,  oimè  il  soave  sguardo  , 
Oimè  aieggiadroportamento  altero, 
Oimè  7  parlar  cKogrd  aspro  ingegno  e  fero 
Facepa  humile  e  d^ogrd  huom  vil  gagUardo} 
Ed  oimè  il  dolce  riso ,  etc. 

Cest  le  premier  sonnet  de  la  seconde  partie. 

(a)        Tre  donne  intomo  al  cuor  mi  son  venute^ 
E  seggionsi  difuore 
Che  dentro  siede  amore 
to  quaU  è  in  signoria  detta  mia  vita  ;  etc. 


J.; 
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que  tout  leur  manqua  à-la^fois  ;  que  la  noblesse 
et  la  vertu  leur  sont  inutiles.  Il  y  eut  ua  temps 
où  celles  furent  honorées;  mais^  à  les  entendre, 
tout  le  monde  aujourd'hui  les  méprise  ;  elles 
viennent  se  réfugier  chez  un  ami  (i).  L*amoar 
les  interroge  ;  Tune  d^elles  se  fait  connaître  9  elle 
et  ses  sœurs  :  c'est  la  Droiture  ;  et  les  denic  autres 
soni  ia  Générosité  et  la  Tempérance ,  bannies  et 
persécutées  par  les  hommes,  et  réduites  à  une 
'vie  pauvre,  errante  et  malheureuse.  L'amour  les 
écoute^  les  accueille  :  <<  Et  moi ,  dit  le  poète  >  qui 
entends ,  dans  ce  divin  langage ,  se  plaindre  et  se 
consoler  de  si  nobles  exilées ,  je  tiens  pour  hono- 
rable Texil  où  je  suis  condamné. C'est  un  sort 

digne  d'envie  que  de  tomber  avec  les  gens  de 
bien  (i)  >>.  Belle  maxime,  et  qui ,  dans  les  circons- 
tances difficiles  de  la  vie,  doit  être  celle  de  tout 
homme  d'honneur  et  de  courage! 

On  trouve  parmi  ses  canzoni  une  sixtine  avec 


m^^Ê^mm^i^mm^^im^m^m^^^^ 


(1)         Tempo  fu^nelquaU 

Secondo  il  lor  parlarfuron  dilette  ; 
Or  sono  a  tuiti  in  ira  ed  in  non  cale» 
Queste  cosï  solette 
Venute  son ,  corne  a  casa  d'amico ,  etc. 

(a)        Ed  io  cJiascolto  nel  parlar  divino 

Consolarsi  e  dolersi  cosï  alii  dispersi  , 
Vesilio  che  m'è  daioanormi  tegno, 

Cader  ira'  buoni  è  pur  di  Iode  degno^ 
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ioule  iiSL  régularité  du  retour  inverse  des  rimes 
dans  les  six  strophes^  telle  que  Tayaient  créée  le» 
poètes  ]H*ovençaufx  (i).  II  parait  que  c*eât  la  pre« 
itiiàre  qui  ait  été  faite  en  langue  italienne  »  du 
moins  ne  s'en  trouve-t*il  aucune  dans  ce  qui  nous 
est  resté  des  poètes  antérieurs  au  Dante^  ni  même 
de  ceuK  de  son  temps.  Il  était  grand  admirateur 
et  imitateur  des  Troubadours ,  dont  il  possédait 
parfaitement  la  langue»  comme  on  le  voit  darUiS 
plusieurs  endroits  de  son  poëme.  On  le  voit  aussi 
dans  une  de  ses  canzoni^  dont  Tidée  est  plus  bi- 
zarre qu^beureuse.  Les  vers  de  chaque  strophe 
sont  alternativement  provençaux  ,  latins  et  ita- 
liens  (2);  en  la  finissant  il  stresse,  selon  Tusage» 
à. sa  chanson  méme^  eUe  peut,  dit-il,. aller  par- 
tout le  monde;  il  a  parlé  en  tix>is  langues  pour 
que  tout  le  monde  puisse  apprendre  et  sentir  ce 
qu'il  souffre  ;  peut-être  celle  qui  le  tourmente 
en  aura-t-elle  pitié  (3).  On  ne  voit  pas  trop  ce 

I  I  I    I   I    !>— — —  ■       m  I  m  ■■        — —  Il        I     I     ■   ■!       — — i— — — » 

(1  )  V.  ci-dessus ,  cfa.  5  y  p.  5oo  et  5oi. 

(*i)  Elle  commence  ainsi  : 

Ahi  faulx  ris  perqe  trai  hâves 

Oculos  meos  ,  et  quid  tibi  feci 

Cke  falio  nihai  cosï  spietaia  frauda  ? 

(3)  Canzos ,  vos  pogues  ir  per  tôt  le  mon  ; 
Nanique  locuius  sUm  in  lingua  trina 
Ut  ^avîs  mea  spïna 

Si  saccia  per  lo  mondOyOgn'kuomo  ils  entas 
Forse  pietà  nhavrà  chi  mi  tormenta, 

i.  3o 
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<jae  sa  dame  pouvait  trouver  là  de  touchant;  cela 
^e  paraîtrait  aujourd'hui  et  ne  parut  peut -être 
ménie  alors  qu'une  bigarrure  de  mauvais  goût. 
'  Toutes  ses  poésies  ne  sont  pas  dans  ce  recdeiL 
Celles  de  sa  première  jeunesse  sont  insérées  dans 
une  espèce  de  roman  qu'il  composa  peu  de  temps 
*après  la  mort  de  Béatrix^  et  qu'il  intitula  Tie 
nouvelle ,  J^ita  nuoç^a  :  c'est  celui  où  il  raconte 
tentes  les  circonstances  de  leurs  amours.  Il  met 
chacun  à  leur  place ,  les  sonnets  et  les  autres 
pièces  de  vers  qu'il  avait  faits  pour  elle ,  et  prend 
toujours  soin  de  dire  en  combien  de  parties  ces 
pièces  sont  divisées ,  et  ce  qu'il  a  voulu  dire  dans 
la  première;  et  quelle  est  rintention  de  la  se- 
conde 9  etc.  On  voit  en  un  mot  qu'il  n*a  fait  ce 
f  écit  en  prose  que  pour  y  encadrer  ses  vers ,  et 
'  comme  une  espèce  de  monument  élevé  k  la  mé- 
moire  de  celle  qu'il  avait  ainiée  ;  mais  il  trouve 
cet  hommage  trop  peu  digne  d'elle,  et  il  an- 
Itonce^  en  finissant,  que  s'il  peut  vivre  quelques 
années ,  il  dira  d'elle  des  choses  qui  n'ont  jamais 
été  dites  d'une  femme  (i).  On  sait  qull  remplit 
cet  engagement  dans  sa  Divina  Commedia;  et 
s'il  est  vrai  que  la   VUa  nuova  fut  écrite  en 


(i)  Sicchèy  se  pîacere  sarà  di  colui  a  cuî  tuUe  le  cose  vùumo, 
che  la  miavitaper  alquanti  anni  perseveri,  spero  di  direii 
lei  quetlo  che  mai  non  fu  detto  d*alcuna. 
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)tzgS  (i)  /on  ymt  j^ar-là  qu'il  a!rait,  dès  Tà^e  de 
trente  ans,  formé  16  dessein  et  peûtrélré  même 
commencé  Texécution  de  ce  grand  ouvrage* 

Parmi  des  tableaux  quelquefois  intéresisaDtd' 
par  lêfùr  nfeiïveté,  quelquefois  aussi  couyerts  d'une 
teinte  de  mélaucolie  qui  était  Tétat  habituel  de 
son  ame  ^  on  trouve  dans  la  P^a  nuova  nn  songe 
tel  qu'il  arrive  àJtout  homme  sensible  d'en  avoirs 
dans  ces  moments  où  le  cœur»  rempli  d'une  pas- 
sion profonde  >  imprime  à  l'imagination  des  cou- 
leurs sombres  oU  riantes  ^  au  gré  de  tous  ses  mou* 
vements.  Peutétre  cependant  aimera-t-on  ce  ta- 
bleau ;  car  c'est  surtout  aux  hommes  qui  sont 
hors  de  toute  comparaison  par  lë  géoié  »  qu'pil 
aime  À  ressembler  au  moinis  par  les  faiblesses^ 
«  Dante  était  tourmenté  d'uUe  maladie  doulou- 
reuse >  et  s'en  occupait  moins  que  deBéatrixi 
S*  il  fallait  quelle  souffrit  ce  que  je  souffre  / . .  ; 
si  fêtais  réduit  à  la  perdre  l  11  s'endormit  au  mi- 
lieu de  ces  idées  ^  et  ses  rêves  furent  tels  qti^ 
ceux  d'un  homme  attaqué  d^  phr^nésie;  «  Jô 
voyais^  dit -il,  des  femmes  échevelées  marchei? 
autour  de  mon  lit;  l'une  me  disait  :  Tu  mourras; 
l'autre  :  Tu  es  mort  ;  au  même  instant  lé  soleil 
s'obscurcit ,  la  terre  trembla.  Un  ami  s'approcha 
de  moi,  et  me  dit  :  Béatrix  ri' est  plus.  A  ces  mots 
je  pleurai.  Moii  malheur  n*était  qu'un  songé  ^ 


mmm» 


(0  Yi  PeIK,  Memoricper  la  viuîdi  Dml€  y  $  XVil. 
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mes  larmes  étaient  réelles  »  et  ooulaient  en  abon* 
dance*  Je  jetai  un  cri  ;  on  vint  à  moi ,  je  m*é?eil- 
lai  et  racontai  mon  rére  ;  mais  je  tus  le  nom  de 
Béatrix  (i),  »  Il  fit  de  cette  espèce  de  vision  ou 
de  songe  le  sujet  d'une  canzone^  Tune  des  meil- 
leures de  celles  qu'il  a  encadrée^  dans  cet  oa« 
vrage  (2),  Une  autre  encore  qu'U  écrivit  peu  de 
temps  après  la  mort  de  Béatrix  et  quelques  son<- 
nets  de  la  même  époque  »  ont  du  naturel ,  de  la 
douceur  »  un  ton  de  mélancolie  et  de  tristesse  qu'il 
parati  avoir  su  domier  9  mieux  que  tout  autre  poète 
avant  Pétrarque/à  la  poésie  italienne.  On  ne  re- 
connaît pas-  6an9  quelque  surprise  que  certaines 
6gurés  de  style ,  certains  tours  passionnés  qui 
paraissent  créés  par  Pétrarque,  avaient  été  dictés 
long-temps  avant  lui  au  Dante  par  une  douleur 
peut-être  pluê  profonde  que  la  sieme»  et  par  un 
aussi  véritable  ani<mr« 

Dans  un  ftge  plus  avancé  9  pendant  son  exil ,  et 
mâme^à  ce  qu'il  pardty  dans  les  dernières  an- 
likées  de  sa  vie ,  Dante  commença  un  autre  ou- 
vrage en  prose»  auqnd  il  donna  le  titre  de  Ban- 
quet,  Con{4vio  ou  Comdto.  C'est  un  ouvrage  de 

(1)  Je  ne  donne  ki  <{u'une  esquisse  très  abrégée  de  ce  morceau, 
«pli  se  trouve  vers  la  moitié  de  la  Fita  nuoya, 

(a)        Donna  pîâtosa  e  di  novella  etate  ,  etc. 
(3)        OSotchi  dmit/itip^r  piâii  d^e^e^  eta 
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crllique  dans  lequel  il  comptait  donner  un  com- 
mentaire sur  (jnalorse  de  ses  canzoni;  mais  il 
n^exëcuta  ce  dessein  que  sur  trois  seulement.  Il 
voulut  faire  entendre  par  le  titre  que  ce  serait 
une  nourriture  pour  rign<»rance.  U  semble  en 
effet  y  étaler  comme  à  plaisir  Fétendu»  de  ses 
connaissances  en  philosophie  platonique  9  en  as- 
tronomie et  dans  les  autres  sciences  que  Ton  cul- 
tivait de  son  temps.  Les  formes  en  sont  toutes 
scholastiques  ;  la  lecture  eu  est  fatigante  ;  mais 
on  le  lit  avec  un  intérêt  de  curiosité  philosophi- 
que. On  aime  à  reconnaître  Teffet  des  méthodos 
adoptées ,  dans  le  tour  qu'elles  donnent  aux  es- 
prits les  plus  distingués  :  or^  cet  ouvrage  prouve 
très  évidemment  que  Fauteur  avait  une  force 
d'esprit  et  des  connaissances  au-dessus  de  paa 
siècle  9  et  que  les  méthodes  suivies  alors  dans  les 
études  étaient  détestables.  Voici  un  abrégé  de  la 
manière  dont  il  annonce  le  dessein  de  son  ou- 
vrage (i). 

«  La  science  étant  pour  notre  ame  le  dernier 
degré  de  perfection, et  le  comble  delà  félicité, 
nous  en  avons  tous  naturellement  le  désir.  Mais 


(i)  Le  Comité  remplît  le  prenûer  volume  entier  de  l'édition  des 
œuvres  du  Dante ,  donnée  par  Pasquali ,  Venise ,  1 7  4  *  >  in-8*. ,  i 
la  suite  de  la  Divina  Commedîa.  U  est  aussi  dans  la  première 
partie  du  quatrième  volume  de  l'édition  de  Zatta;  Venise;  1 758» 
in-4*«  ^  etc. 
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plusieurs  n^  peuvent  atteiadre  pai*  diverses  rai-. 
fiODS^  dont  les  unes  sont  dans  IHiomme ,  ks  autres 
hors  de  lui.  Dans  Thorame  il  peut  y  avoir  deux 
défauts  :  l\ai  vient  du  corps,  Tautre  Àe  Tame; 
le  premier  existe  quand  les  parties  du  corps  sont 
lïial  disposées  et  ne  peuvent  rien  recevoir  »  comme 
dans  les  sourds  et  les  muets}  le  second,  quand  les 
^lauvais  penchants  entraînent  T^ime  vers  les  plai- 
sirs du  vice ,  et  la  dégo&tent  de  toul  le  reste.  Hoirs 
de  rhomme  il  peut  de  même  y  avoir  deux  causes» 
dont  la  pretnière  engendre  la  nécessité,  et  la. se- 
conde la  paresse.  La  première  de  ces  causes,  con- 
i^istedans  les  soins  domestiques  et  civils,  qui  en- 
chaînent le  plus  grand  nombre  des  hommes  et 
leur  ^tent  le  loisir  de  se  livrer  aux  études  spécu- 
latives }  la  seconde  est  dans  le  lieu  oi/L  la  personne 
est  née  et  nourrie,  ce  lieu  étant  quelquefois  non 
seulement  privé  de  toute  instruction ,  mais  éloigné 
des  gens  instruits..  Il  en  résulte  que  ce  n*çst  qu'un 
très  peut  nombre  d'hommes  qui  peut,  parvenir  à 
l'objet  désire,  et  que  le  nombre  de  ceux  qui  sont 
privés  de  celte  nourriture,  faite  pom*  tous ,  est  in- 
nombrable. Heureux  le  petit  nombre  qui  s'assied 
^  la  table  où  Ton  se  nourrit  du  pain  des  anges  ;  et 
xnalheurçux,  ceux  q-ui  ont  avec  les  animaux  une 
nourriture  commune!  Maïs  ceux  qui  sont  admis 
è  la  table  choisie,  pe  voient  pas  sans  pitié  le  com-. 
mun  d]çs  hommes. paître,  comme  de  vils  U'ou- 
peaux ,  rherbe  et  le  gland  j  et  ils  son^  toujoursi 
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(iisposés  à  leur  faire  part  de  leurs  richesses.  Pour 
moi,  ajoute*t-il,  qui  ne  m^assieds  point  à  cette 
table,  mais  qui  fuis  cependant  la  pâture  vulgaire» 
je  ramasse ,  aux  pieds  de  ceux  qui  y  sont  assis , 
ce  qu'ils  laissent  tomber.  Je  connais  la  vie  mi-^ 
serable  que  mènent  ceux  que  j'ai  laissés  derrière 
moi,  et  sans  m'oublier  moi-même,  j'ai  préparé 
pour  eux  un  banquet  général  de  tout  ce  que  j'ai 
pu  recueillir  ainsi.  » 

Il  continue,  sous  cette  même  figure,  d'expli- 
quer les  dispositions  qu'il  faut  apporter  à  son 
banquet,  et  quels  sont  les  quatorze  mets  qu'il 
se  propose  d'y  servir.  Si  le  repas  n'est  pas  aussi 
splendide  que  pourraient  le  désirer  les  convives^ 
ce  n'est  point  sa  volonté  qu'ils  doivent  en  ac-* 
caser,  mais  sa  faiblesse.  11  s'excuse  ensuite,  mais 
avec  des  divisions  et  d'autres  formes  de  l'école 
qu'il  serait  trop  long  de  citer  ;  premièrement  » 
de  ce  qu'il  ose  parler  de  lui-même;  secondement,, 
de  ce  qu'il  va  donner  de  ses  propres  ouvrages 
des  explications  trop  approfondies.  11  ne  dissi- 
mule point  qu'à  ce  dernier  égard  il  a  puncipa- 
lement  pour  but  de  se  relever ,  aux  yeux  des. 
hommes,  de  l'état  d'abaissement  où  on  Ta  plongé; 
et  ici,  quittant  l'argumentation  pour  se  livrer  au 
sentiment:  «  Ah!  dit-il,  plut  au  régulateur  de 
l'univers  que  ce  qui  fait  mon  excuse  n'eut  ja- 
mais existé>  que  Ton  ne  se  fût  pas  rendu  si  cou- 
pable enversi  i^pi ,  et  qiie  j.e  n'eusse  pas  souf-. 
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fer  t.  in  justement  la  peine  de  l'exil  et  la  pauvreté! 
Il  a  plu  aux  citoyens  de  Florence,  de  cette  belle 
et  célèbre  fille  de  Rome,  de  me  jeter  hor$  de 
son  sein,  où  je  suis  né,  où  j'ai  été  nourri  totife 
ma  vie,  où  eafiu,  si  elle  le  permet,  je  désire  de 
tout  mon  cœur  aller  reposer  mon  anie  fatiguée ^ 
et  finir  le  peu  de  temps  qui  m'est  accordé.  Dans 
tous  les  pays  où  l'on  parle  notre  lan<gue,  }e  me 
suis  présenté  errant,  presque  réduit  à  la  men- 
dicité ,  montrant  nialgré  moi  Jes  plaies  que  me 
fait  la  fortune ,  et  qu'on  a  souvent  l'injustice 
d'imputer  à  celui  qui  les  reçoit*  J'étais  vérita* 
blement  comme  un  vaisseau  sans  voiles,  sans 
gouvernail,  jeté  dans  des  ports,  des  golfes^  et 
sur  des  rivi^es  divers  par  le  vent  rigoureux  de  la 
douleur  et  de  la  pauvreté.  Je  me  suis  montré  aux 
yeux  de  beaucoup  d'hommes,  à  qui  peut-être  un 
peu  de  renommée  avait  donné  une  toute  autre 
idée  de  moi  ;  et  le  spectacle  que  jç  leur  ai  offert 
a  non  seulement  avili  ma  personne^  mais  peut- 
être  rabaissé  le  prix  de  mes  ouvrages. ...»  C'est 
pourquoi  je  veux  relever  ceux-ci  autant  que  je 
pourrai  par  les  pensées  et  par  le  style,  pour  leur 
donner  plus  de  poids  et  d'autorité.  » 

11  explique  ensuite  très  longuement  pourquoi 
il  a  fait  cet  écrit ,  non  en  latin ,  mais  en  langue 
vulgaire ,  et  il  donne  de  très  bonnes  raisons  de 
sa  préférence  et  de  son  altachem^nt  pour  celle 
langue  à  laquelle  il  croit  avoir  tant  d'obligations» 
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mais  qui  lui  en  a  eu  eu  effet  de  bien  plus  grandes* 
C'est  après  tous  ces  préambules  qa'il  placî^  enfin 
sa  première  canzone  (i ) ,  et  qu'il  en  fait  le  com- 
mentaire. Je  n'essaierai  point  d'en  donner  i<5i  une 
idée  ;  l'exU-ait  le  plus  ressert'é  entraiîn^rait  tiM^ 
de  longueurs;  car  il  entreprend  d'expliquer  et 
le  sens  littéral  et  le  sens  allégoi^ue  de  «Uaque 
pièce ,  de  chaque  vers ,  et  presque  de  chaque  mot. 
C'est  ainsi  qu'il  a  comme  donné  l'ex^empkl  de  la 
terrible  méthode  qu'ont  suivie  se*  commenta^ 
leurs.  Si  le  texte  du  Dante  m  pei?d  soliy«nt  et 
disparaît  en  quelque  sorte  sous  leurs  prolixes 
commentaires  9  ils  n'ont  fait  sur  h^Dmna  Cioriimer 
J/a  que  ce  qu'il  avait  fait  lui-même  sur  les  trois 
odes  de  son  Banquet  (2).  Mais  ce  qu'il  est  plu$ 
important  de  remarquer^  c'est  qu'avant  da  s'en* 


(  I  )         Voi  che'ntendendo ,  il  terzo  ciel  movete , 
tldite  ilragionar  ch*è  nel  mio  core ,  etc. 

Cette  première  canzone  n'a  que  quatre  strophes  de  treize  vers. 
lia  deuxième ,  qui  commence  par  ce  vers  : 

Amor^  cke  neUa  mente  mi  ragiona^ 

a  cinq  strophes  de  di:s.-huît  vers.  La  trpisième  en  a  sept  do  vingt 
vers  ;  elle  commence  par  ceux-ci  :  ^ 

Le  dolci  rime  d^amor ,  ch*i  soîia 
Cercar  ne'  miéi  pensi^ri* 
(a)  ta  première  canzone  a  cinquante  pages  in-8*.  de  cwamen- 
taires  (éd.  de  Vefiise,  1741  ).  La  deasitoie  eft  ft  cinqwmle-buit, 
la  troisième  plus  de  cent. 
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gager  dans  ces  explications,  il  prédil,  d^une  ma- 
nière claire  et  positive ,  quoique  figurée,  la  gloire 
à  'laquelle  était  sur  le  point  de  s^élever  la  langue 
italienne,  encore  si  près  de  sa  naissance,  gloire 
que  lui  présageait  la  chute  même  de  la  langue 
latine ,  qu'on  ne  parlait  plus,  a  Telle  est ,  dit-  il ,  la 
nourriture  solide  dont  des  milliers  d'hommes 
vont  se  rassasier ,  et  que  je  vais  leur  servir  en 
abondance;  ou  plutôt  tel  est  le  nouveau  jour,  le 
nouveau  soleil  qui  s'élèvera ,  dès  que  le  soleil  ac- 
coutumé sera  parvenu  à  son  déclin.  Il  rendra  la 
lumière  à  ceux  qui  sont  dans  les  ténèbres,  parce 
que  Tancien  soleil  ne  luit  plus  pour  eux.  » 

Quand  cet  illustre  exilé  crut  que  renipereor 
Henri  VU  pourrait  le  faire  rentrer  dans  sa  pa- 
trie, il  employa,  comme  nous  Tavons  vu,  toutes 
aortes  de  moyens  pour  soutenir  les  prétentions 
de  ce  prince  et  renforcer  son  parti  en  Italie. 
Un  de  ces  moyens  fut  de  composer  en  latin  un 
traité  qu'il  intitula  de  Monarchiâ ,  de  la  Monar- 
chie (i).  Dans  cet  ouvrage ,  divisé  en  trois  livres, 
il  examine  :  I^  Si  la  monarchie  (et  par-là  il  en- 
tendait la  monarchie  universelle  )  est  nécessaire 
au  bonheur  du  monde;  2°.  si  le  peuple  romain 
—^ ■     ■  -     - — 

(i  )  Ce  traite,  ëcrit^n  très  mauvais  latin ,  (  c'était  celui  du  temps) 
a  ëtë  réimprime  plusieurs  fois.  Il  ne  se  trouve  point  dans  redidon 
^  Pasquali ,  citée  ci-desstts  ;  mais  il  est  dans  oàh  de  Zatta ^  i  k  fit 

dernier  volume.  ,  . 
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avait  en  le  droit  d*exercer  cette  monarchie  ;  3^.  si 
Tautorité  du  monarque  dépend  de  Dieu  immé- 
diatement, ou  d'un  a.tttre  ministre  ou  vicaire  de 
Dieu.  Il  décide  affirmativement  la  première  ques» 
tien;  il  résont  dans  le  même  sens  la  seconde  ;  mais 
c^est  surtout  pour  la  troisième  qu'il  s'estfait,  par- 
mi les  papistes  italiens,  un  grand  nombre  d'enner 
mis.  Il  y  soutient  la  dépendance  immédiate  où  le 
monarque  est  de  Dieu ,  et  borne  par  conséquent 
la  puissance  du  pape  k  son  autorité  spirituelle.  U 
réfute  Tun  après  Tautre  tous  les  arguments  tirés 
de  rancien  et  du  nouveau  Testament,  delà  préten- 
due  donation  de  Constantin  et  de  celle  de  Charle«- 
xnagne,  dont  s*étay  aient  les  partisans  de  la  souve- 
raineté temporelle  des  papes.  Il  prouve  ensuite 
que  Tautorité  ecclésiastique  n'est  pas  la  source 
de  Tautorité  impériale ,  puisque  l'église  n'existant 
pas,  ou  n'opérant  point  encore ,  l'empire  avait  eu 
toute  sa  force;  et  il  le  prouve  par  une  argumen- 
tation réduite  aux  termes  du  calcul ,  ou ,  comme 
on  dit  communément,  par  ji  et  par  B  (i). 
Ce  livre  fit  beauconp  de  bruit,  et  il  en  fit 

(i)  SU  ecclesiaà.  y  hnperiumBy  autaritéu  swevinus  imperUc 
Si  non  existente  a  ,  c  est  in  b  ,  impossibUe  est  a  esse  caussam 
ejus  quod  est  c  esse  m  b  ;  cum  impossibUe  sUeffectumprœcedere 
eaussam  in  esse.  Adhuc ,  si  nihil  opérante  a  ,  c  est  îbb  ,  necesse 
est  A  non  esse  caussam  ejus  quod  est  y  c  esse  in  b  ,  eum  necesse 
sH  ad  productionem  effectus  prœoperari  caussam ,  prœserlim 
ffficientem ,  de  qua  intenditur» 
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long-temps  :  près  de  vingt  ans  après  la  mort  da 
Dante,  un  légat  du  pape  Jean  XXII  (i) ,  voyant 
que  l'anti-pape  Pierre  Gorvara,  établi  par  Tem- 
pereur  Louis  de  Bavière  ^  se  servait  de  ce  livre 
pour  soutenir  la  validité  de  son  élection,  ne  se 
contenta  pas  de  le  prohiber  et  de  soumettre  tous 
ceux  qui  le  liraient  aux  censures  de  l'église ,  il 
voulut  de  plus  que  Tdn  exhumât  leé  os  de  son 
)su!eur,  qu^on  les  jetât  au  feu ,  et  qu'on  impri- 
mât à  sa  mémoire  une  ignominie  éternelle.  Des 
gens  sensés  (2)  s'opposèrent  à  cette  violence  ;  et 
c'est  à  ce  fougueux  légat ,  plus  qu'à  la  mémcûre 
du  Dante,  qu'ils  épargnèrent  une  ignominie. 

Un  autre  ouvrage  du  Dante  ^  aussi  écrit  en  la- 
tin ,  a  donné  lien  à  des  disputes  d'une  antye  es- 
pèce ;  c'est  celui  qui  a  pour  titre  de  Kulgari 
EU>quéniiÂ ,  de  l'Éloquence  vulgaire  (3).  11  u*y 
avait  guère  plus  d'un  siècle  que  la  langue  ita- 
lienne était  née^  et  défâ  elle  comptait  un  nombre 
considérable  d'écrivains*  et  surtout  de  poètes. 


■•**^^i— ■•«•^■••■■^ 


^■■^ 


(r )  Le  Ciifdinal  BertrsnA  du  IV^tt. 

<9>0»  «omne  ua  cemin  Pioû  deUa  Tosa ,  et  M-  Ostagfo 
da  Poienimw»  V*  la  vis4«  fiaoïa^.  par  Boecace. 

(3)  U  fui  inpiirjiê  psiw  la  p^-mière  fois  k  Paris,  en  1577, 
SOI»  ce  lit»  :  Dmtis  AKgerii  prmMentuu  poëtm  de]  vulgari 
EhquenMa  hbri  duo ,  twm  jninmm  ad  veiusii  et  umci  scripU 
codicis  9xmnplar  edbi;  ox  UbrU  CorUmlU ,  etc.  Il  est  insër^daos 
les  deux  qditioiis  de  Venise,  dqà  citées ,  avec  la  traduction  iu- 
licunc  y  dont  il  sera  parle  plus  bas« 
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qui  lui  avaient  fait  faire  de  grands  forogrès ,  et 
YvLu  d^eux  9  dans  un  ouvrage  immortel  y  Pavait 
presque  portée  au  terme  où  elle  devait  é0  fii^eir. 
Cétait  à  lui,  ^ans  doute»  quMt  appartenait  de  patvi 
1er  de  cette  langue,  d'apprécier  les  hoiiAnes  qoi 
Tavaient  rendue  éloqnente ,  et  d'ôn  présager  lés 
destinées.  Son  ouvrage  devait  avotrquatra livres; 
mais  il  n^eut  pas  le  temps  de  Tacbever ,  et  les  àew^ 
premiers  livres  seulement  étaient  faits^  lorsqu^il 
mourut.  DâfDs  le  premier,  adirés  des  eônâdéra^ 
tions  générales  sm*  les  kingues,  teltes^  qae  Tétart 
des  connaissances  de  son  siècle  pouvait  \e^  hà 
permettre,  il  reebercbe  quel  est  celui' ^  tous 
K;s  dialectes  réeemmenc  nés  dans  louteid^  }es  par« 
très  de  Htalle  >  qui  mérite  par  excelleuce  d'étré 
appelé  la  langue  italienne  eu  vulgaire.  11  re^ 
jette  d^abord,  même  du  concowrs,  comme  trop 
grossiers  e(  tout-à^fait  mlormes ,  ceu>£  des  Ro- 
mains, des  Milanais  4  desr  Bergamasquâs  etplti-' 

•  •  • 

sieurs  antres ,  à  )a  base  de  ritalie. 

Les  Toscans  avaient  dès^kn  de  grandes  pt6« 
tentions  à  la  suprématie  dm  langage  i  Dante  la 
leur  refuse ,  et  leur  reproche  avec  aîgr eor  dès 
locutions  basses  et  corrompues  '  comme  leurs 
mœurs;  iï  reje«te  également  tes  Génois  ^  et  pas- 
sant à  la  partie  gauche  de  l*Ape»«&  ,^  il  ne 
traite  pas^  bmâus  téviremenl  la  Romttgiie,  An- 
cooe ,  Mantone,  yéroae^  Yicenee,  Padoncy  Ve- 
nise. Il  n'est  tenté  dé  se  i^aisser  fléchir  que  pour 
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Bologbe}  mais  quoique  le  langage  y  fiit  meilleur 
(avantage  que  cette  ville  est  bien  loin  d'avoir  con« 
serve)  (i)  il  ne  reconnaît  point  encore  là  ce  vul* 
gaire  italien  qu^il  cherche.  C'est  que  ce  parler ,  dit- 
il  enfin ,  n'appartient  k  aucune  ville  en  particulier^ 
mais  qu'il  appartient  à  toutes  f  et  qu'il  est  comme 
une  mesure  commune  avec  laquelle  on  doit  com- 
parer tous  les  autres.  Il  donne  à  ce  parler  les 
titres  iVillusire^  de;  cardinal,  c'est*à-dire  fon- 
damental ^  d^auli^ue^  de  courtisan  ^  et  il  allègue 
pour  tous  ces  titres  des  raisons  qu'il  importe  peu 
de  savoir.  C'est  celui-là  qui  est  par  .excellence 
l'italieû  vtilgaire;  c'est  celui  qu'ont  qmployë  dans 
leurs  vers  tous  les .ppètes.  siciliens^  apuliens^ 
toscans .  ou  lombards  ^  et  c'est  par  cette  soin* 
lion  qu'il. termine  :Son  premier  livre« 
.  Dans  le  second  ^  il  examine  l'emploi  fait  et  à 
faire  de  ce  langage»  letf  qiatières  où  il  doit  être 
employé 9  les  auteurs  qui  en  ont  fait  usage»  les 
genres  de  poésie  qui  ne  doivent  pas  en  avoir 
d'autres.  11  met  au  premier  rang  Tode  ou  canaone^ 
.et  ^  dans  tout  le  reste  du  livre»  il  s'attache  à  con** 
<8idéi!er  en  détail  tout  ce  qui  regarde  ce  poëmei 
Je  style»  le  nombre  des  vers,  leurs  iQiesm^es  di-* 
rerses  »  l'entrelacement,  des  rimes»  la  structure 

*'"^— ^—     .  ■      .      -— . . .  ,^.  -.  .  -  -  l^ll'  -       M^ 

(i)  Il  ne  £iut  pas  oublier  que  G^ido  GuinizzelKf  IW  des 
•  pofetes  les  plus  d^ants  du  treiiième  siècle  y  était  de  Bologne  :  c'est 
peut-être  i  lui  que  Dante  fait  aUusiou  en  M  ^idcQth 
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variée  de  la  strophe  ou  stance ,  en  tirant  tou- 
jours ses  exemples  des  poètes  alors  les  plus  cé- 
lèbres. Il  aurait  sans  doute  ainsi  traité  de  tou9 
les  autres  genres  de  poésie ,  si  la  mort  n'eijit  mid 
fia  à  ses  travaux  et  à  ses  malheurs^.  •  .. 

Cet  ouvrage,  resté  imparfait ,  fut  inconnu  pen- 
dant deux  siècles.  Il  en  parut  une  traduction  ita- 
lienne dans  le  seizième,  et  cette  publication  causa 
de  violents  débats.  La  langue  était  alors  perfec- 
tionnée et  fixée.  Les  Toscans  prétendaient^  non 
sans  fondement ,  que  c'était  à  eux  qaen  appar-. 
teoait  la  gloire ,  qu^en  un  mot  la  langue,  italienne 
était  leur  propre  langue.  On  a  vu  comment  Dan,te 
les  avait  traités  dans  son  livre.  Plusieurs  autres 
piarticularités  d^  cet  ouvrage ,  et  l'idée  même  qui 
en  faisait  la  base  leur  déplaisaient  également  :  ils 
prirent  le  parti  de  nier  que  Dante  en  fut  rautéur  : 
Gelli,  Yarcbi,  Borghim ;  plusieurs  autres  savants 
critiques  soutinrent  cette  négative.  On  joignit  à 
la  traduction  ,  la  publication  du  texte  même; 
ils  écrivirent  contre  le  texte  et  contre  là  tra- 
duction  :  d'autres  en  prirent  Ja  défense.  Les  uns 
voulaient  que  la  prétendue  traduction  fût  un 
original  qu'on  avait  fait  exprès  pour  injurier  Is^ 
langue  toscane,  et  que  le  prétendu  original  la- 
tin, ne  fût  lui-* même  qu'une  traduction;  les 
autres,  par  un  excès  contraire,  assuraient  que 
non  seulement  le  texte  latin  était  du  Dante^  mais 
que  c'était  lui-même  qui  s'était  traduit;  et  dans 
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le  dënliët  siède  le  savant  Fontanini  à  encore 
soutenu  celte  opinion  (i);maiâ  il  estenBngé- 
liëfàletttent  i^econnu  que  Touvrage  lalin  est  da 
Damtè»  et  q^e  là  tradttctton  est  du  Trissin  (2). 
Pour  ne  rien  oublier  des  productions  de  ce 
p6èi:«<it'fa»t  rappeler  même  sa  Paraphrase  des 
sept  p!dàai<n€$  péûilentiaux ,  ouvrage  de  ses  der- 
nièred  Btioëes^  compoi^  en  tercets  ou  terune^ 
comm^*  ta  Ûh^irta  Commedia ,  mais  en  style  aussi 
Iunguîséâilt  et  aussi  faible  que  celui  de  ce  poëme 
est  fort  «t  sublime  (3).  On  y  joint  ordinaire- 
iMni  cékju*on  appelle  le  Credo  du  Dante;  c'est 
tm  tiïoteeMt  an  même  genre  et  écrit  en  même 
Stylée  cùmpoBè  d'une  paraphrase  du  Credo ,  de 


I*  mkÀttttd  tt  '1    w  »i 


(i)  Deff  Eloifuenza  italiana^\,  II ,  c.  2*î ,  ^3  ,  etc* 

(2)  HlSi  est  ïnsétéû  atcc  lé  texte  latàn ,  dans  le  t.  II  des  œavres 
ie  Gwtm  €i(mgw  Frifiina,. Vérone,  i72g,m-4''«>  ëdition 
^e  l'on  sait  avoir  eta  iwàgêe  par  k  s^vatui  Mafféi* 

(3)  On  a  cm  loo^-lemps  que  cette  paraphrase  n'avait  point  été 
imprimée,  et  .Grescin^beni  n'eu  parle  que  comme  d'an  ouvrage 
reste  en  manuscrit*  Stpr,  délia  volg.poes. ,  vol.  I ,  L  VI ,  p.  4^** 
Elle  avait  e'te*  cependant  puWîée  dans  un  volume  în-4°.  y  où  e'iaicnt 
îéunis  qael^s  mtfres  écrits  de  piëc^^  sans  date ,  ni  nom  d^impri- 
laeifr ,  nâîs  (faé'U' Quadrio ,  à  qui  un  savant  oratorîeii>ea  donna 
connlbBflfiee^  fugo)  itee  &tmkén  l'an  1 480.  Voyez  ce  i^u'il  .en  dit 
Stôr.en^g^d^çggUfoesiajf^^yUyf.  lao.  Il  publia  «lui-même 
ces  psaumes ,  ainsi  que  le  Credo ,  etc. ,  accompagnés  du  texte 
latin ,  avec  des  sommaires,  des  explications  et  des  notes,  Bologne, 
I75î,m-4^  pic.  Zatta  a  inséré  cette  publication  entière  du  Qua- 
drio dans  son  édition  du  Dante  ,rol.  IV,  part.  II,  à  ta  fin. 


( 
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re:splication  des  sept  sacrements,  de  celle  des 
sept  péchés  capitaux  ;  enfin ,  de  la  paraphrase 
du  Pater  et  de  VAve.  Tout  cela  tnis  à  la  suite 
Fun  de  Vautre ,  forme  uu  ensemble  très  édifiant 
sans  doute  9  mais  d^une  faiblesse  efUigeante»  et 
qu^on  a.  peine  à  croire  sorti  de  la  même  veine  qui 
produisit  le  poëme  extraordinaire  »  dont  il  nous 
reste  à  parler* 

Dante  avait,  eu  d^abord  le  projet  de  composer 
en  latin  ce  poème  :  il  l'avait  même  commencé } 
Boccace  et  d'autres  auteurs  en  rapportent  le^ 
premiers  vers  (i)  ;  mais  soit  qu'il  se  défiât  d'au- 
tant plus  de  sou  style  dans  cette  langue,  qu'il 
connaissait  mieux  et  qu'il  étudiait  plus  assidu- 
ïnent  Virgile;  soit  qu'il  ambitionnât  une  gloire 
toute  nouvelle,  en  écrivant  en  langue  vulgaire 
un  grand  ouvrage,  ce  dont  personne  n'avait  en- 
core eu  ridée;  soit  enfin  qu'il  craignit  que  la 
langue  vulgaire  s'accréditant  tous  les  jours  da- 
vantage en  Italie,  s'il  écrivait  dans  une  langue 
qu'on  ne  parlait  plus  >  il  ne  fût  bientôt  oublié 
comme  elle,  il  changea  de  pensée,  et  se  mit  à 
écrire  en  italien,  J'ai  dit ,  dans  la  notice  sur  sa  vie, 
qu'il  avait  commencé  son  poëme  à  Florence,  eç 
qu'il  en  avait  fait  les  sept  premiers  chants  avant 


(  I  )     Ultimthregna  Cfuiamfitîdo  cofitermina  mundo  j 
Spiritibus  queelata  patent  ^  qn^  prima  rc$olmni 
Fro  mentis  cujuscumque  suis^  etc. 
I.  3l 
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son  exil.  Boccace  le  dit  expressément.  II  rapporte 
que  ces  sept  cbants  s^étaîent  trouvés^  parmi  les 
papiers  que  la  femme'  du  Dante  avait  cachés 
quand  le  peuple,  excflé  contre  lui /vînt  pijleï 
sa  maison;  elle  les  remil  à  un  assez  bon  poète 
et  historien  dé  ce  temps,  nommé  Diho  Covî- 
phgni^  intime  ami  de  son  ipari,  et  qui  lés  loi 
fit  passer  chez  \e  marquis  Malaspina ,  où  il  était 
réfugié,  pour  qu'il  pût  continuer  son*  ouvrage. 
Ce  que  Franco  Sacchetti  raconte,  dans  deux  de 
Bes  Nouvelles  (i) ,  de  deux  aventures  qtiè  le  Dàilte 
eut  avec  un  forgeron  et  avec  un  ànier  qui  Vl*tin  en 
battant  le  fer ,  l'autre  en  menant  ses  àhes,  chan- 
taient et  estropiaient  desmbrceaux  dé  son  poème» 
comme  ils  auraient  fait  des  chansons  des  rues  (2), 

(i)  Nouvelles  1 14  et  1 15  ,  éd.  de  Liyoïirue,  sous  le  titre  de 
Londres  y  i795,  t.  II,  p.  157. 

(2)  Dante ,  s'approchant  db  la  boutique  duforgcroti  clianteur^  prit 
son  marteau ,  ses  tenailles ,  tous  ses  autres  outils ,  et  les  jeta ,  Tun  après 
Fautrc ,  dans  la  rue  ;  puis  il  lui  dit  :  «  Si  tu  ne  veux  pas  que  j  e  gâte 
tes  affâres ,  ne  gâte  pas  les'mîennes.  —  Que  tous  ai-jegâte',  reprit 
le  forgeron  ?  —  Tu  chantes  mon  livre,  reprit  le  Dante ,  et  tu  ne  le 
dis  pas  comme  je  l'ai  fait  :  ce  sont  mes  outils,  a  moi,  et  tu  me  les 
gâtes.  »  Le  forgeron, iout  en  colère  ,  n'ayant  rieu  a  répc^idre; 
ramasse  ses  outils  et  retourne  à  son  ouvrage  :  et  s'il  voulut  Auter 
ensuite ,  ce  Tut  les  aventures  de  Tristan  et  de  Lancelot.  Nouv.  i  j4' 
Une  autre  loi»,  se  promenant  par  la  ville,  le  bras  arme,  c«ioio« 
on  l'avait  alors,  Dante  reiieontra  un  ânier  qui ,  tout  en  conduisant 
devant  lui  ses  ânes,  chantait  aussi  son  poëme  ;  et  quaoïd  ii  en  avait 
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prouvé  qu'il  s'était  déjà  répandu  des  copies  de 
ce. qu'il  en  avail  fait,  et  qu'elles  couraient  même 
parmi  le  peuple^  S'il  y  a  dans  ces  sept  chanta 
quelques  passages  qui  ne  peuvent  avoir  été  faits 
que  depuis  spn  exil,  c'est  qu'ils  furent  ajoutés 
dans  la  suite ^  .lorsqu'il  6ut  repris  son  travail,  et 
à  mesure  qu£  les>  circonstances  de  sa  vie  lui 
donnaient  l'idée  d^  placer  dans  «ces  premiers 
chants  def  noaveaur  personnages ,  ou  des  allur 
fiions  à  de  nouveaux  faits  (i). 

11  y  a  eu  parmi  les  auteurs  italiens  de  grandes 
discussions  surllfi.  titre  dé  ce  poçme  et  «iiir  les  rai- 
sons qui  purent  l'engs^er  à  intituler  Comédie  \xix 
ouvrage  qui  certainement  n'a  rien  de  comique» 
Le  Tasse  (2)^  MaPei  (3),  et  après  eux  Fonta« 
nini.(4.)  paraissant  en  avoir  donné  la  véritable 
explication ,  qui  rend  inutile  tout  le  verbiage  des 
autres  disserta teurs«  Dans  son  livre  de  VElo- 
quence  vulgaire  (5)  Dante  distingue  ti^ois  styles 


i^m^ 


chanté quel({ues  test^  il  fouettait  ses  ânes,  en  disant  artil  Dante 
<liii  donna  un  coup  de  brassard  sur  les  e'paules ,  et  lui  dit:  «  Je  ne 
Pai  pas  mis ,  cet  /wtî,  etc.  w  Nouv.  1 1 5. 

(  i)  Pelli  9  lÊemorie  pet  là  vita  di  Dante* 

(a)  I)ans  sir  leçon  sur  le  sonnet  du  Casa:  Questa  vita  mov" 
îal,  etc. 

(3)  Prefat.  alV  opère  del  Trissino. 

(4)  Deir  Etoquenza  itdliana» 

(r>)  L.  II ,  c.  4. 

3i.. 
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difïeréatfi ,  le  tragique ,  le  comique  et  Télégiaque  ; 
il  euteadydit'ilipar  la  tragédie  le  stylé  sublime, 
par  la  cbmédie  celui  qui  'est  au-dçssous  ^  et  par 
rélégie  le  style  plaintif,  qui  convient  aux  mal- 
heureux. Il  est  clair  ,  d'après  ces  définitions , 
^u'il  a  donné  à  son  poëme  le  titre  de  Comédie 
parce  qu'il  troyait  en  avoir  écrit  1»  plus  grande 
partie  dans  ce  Style  moyen  qui  est  au-dessous  du 
tiublime  et  au-dessus  de  rélégiaqiie.  11  se  défiait 
trop,  et  de  son  propre  génie  «  et  de  ^elui  de  cette 
langue  vulgaire  qui  n'avait  encore  traité  que  des 
sujets  frivoles,  à  qui  il  donnait  le  premier  une 
destination  plus  noble ,  un  caractère  et  nn  style 
assortis  k  cette  destination  nouvelle  ;  c'était  uq 
ïiigle  qui  né  s'apercevait  en  quelque  sorte  Ai  de 
la  hatHiiesiié  àsé  son  essor ,  Ai  de  la  hauteur  de  son 
vol.  Ses  compatriotes  ne  tardèrent  pas  à  lui  ren- 
■dre  plus  de  justice  qu'il  ne  s'en  était  rendu  lui- 


\  ' 


.    Aussitôt  qy.e  iim  tr^jt  de  ses.  fiitaks  maiiUU-* 
La  parque  Feut  raye  du  npiubre  des  humains  j 
On  k^coubutle  priida  sa  muse  éclipsée  (i). 

Son  poëme  parut  ^  non  seulement  si  sublime  par 
le  style,  mais  tellement  rempli  de.  conxiaissances 
•rares,  de  conceptions  profondes,  d'abstractions 
philosophiques,  d'allusions  cachées,  d'allégories 


(0  Boileauy  Ep,  à  Racine. 
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et  presque  de  mystères,  que  la  république  de  Flor 
rence  ordonna  par  un  décret  (i)  qu*il  fût  nommé 
un  professeur  payé  par  le  trésor  public  pour  lire 
et  expliquer  ce  poëme.  Boccace ,  qui  était  alo'r» 
regardé  à  juste  titre  comme  un  des  pères  de  la 
langue  italienne,  fut  le  premier  jugé  digne  de  cet 
honneur.  Après  quelque  résistance ,  il  consentît 
à  l'accepter,  et  moins  de  deux  mois  après  le  dé- 
cret (2)  il  ouvrit  le  cours  de  ses  explications,  uû 
dimanche  dans  une  église  (3).  Il  remplit  le  même 
emploi  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  deux  ans  après  (4)  ; 
il  nous  est  resté  de  son  travail  un  commentaire 
grammatical ,  philosophique  et  oi*atoire ,  seule- 
ment sur  les  seize  premiers  cbants  de  l'Enfer ,  et 
qui  ne  laisse  pas  de  remplir  deux  assez  gros  vo- 
lumes. Après  Boccace,  d'autres  furent  nommés 
pour  le  remplacer,  et  l'on  compte  parmi  eux  des 
écrivains  d'un  très  grand  mérite,  tels  que  Philippe 
Yillani ,  François  Philelphe,  etc.  Dans  des  temps 
postérieurs ,  l'académie  florentine  renouvela  en 
quelque  sorte  cet  usage.  Ses  membres  les  plus 
distingués  se  firent  gloire  d'y  lire  des  explica- 
tions, qu'ils  appellent  Lezioni^  sur  les  endroits  les 
plas  difficiles  du  Dante;  la  plupart  de  ces  leçons^ 


(1)  Du  9  août  1^7  5. 

(2)  5  octobre ,  même  année. 

(3)  ikSu-Ëtienne,  près  le  Fonte  Fecchia, 

(4)  ao  décembre  y  i375» 
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sont  imprimées,  H  n'est  pas  sur  qu'il  n'y  ait  pai 
dans  tout  cela  beaucoup  de  fatras,  que  souvent 
même  Fauteur  expliqué  n'en  soit  pas  devenu  pliis 
obscur;  mais  cela  prouve  du  moins  une  admira- 
lion  qui  n'a  existé  pour  aucun  autre  poète  mo- 
derne 9  el  un  enthousiasme  soutenu  qui  houore  à 
la  fois  et  le  poète  et  sa  patrioi 

Ce  ne  fut  pas  seulement  à  Florence  que  de  teh 
honneurs  lui  furent  rendus.  Avant  la  fin  du  même 
siècle  on  voit  à  Bologne ,  à  Pîse ,  à  Venise  et  à  Plai- 
sance Dante  expliqué  dans  les  chaires  publi- 
ques ^i).  Bientôt  les  copies  de  son  poëme  furent 
dans  toutes  les  bibliothèques  publiques  et  parti- 
culières; et  avant  même  que  rinvenliôn  de  Tim- 
primerie  en  eût  pu  rendre  la  multiplication  plus 
grande  et  plus  rapide,  il  était  partout  en  Italie 
l'objet  des  éloges,  des  études,  des  disputes  et  des 
commentaires;  l'imprimerie  dès  sa  naissance  s'en 
•empara  avec  une  telle  ardeur,  que  dans  la  seule 
année  1472  il  s'en  fit  presque  à  la  fois  trois  édi' 
tiôns  (2) ,  el  qu'on  en  a  depuis  compté  plus  de 


(i)  A  Bologne,  en  1375,  par  Bent^enuta  de'  RamhaUi  d4 
Itnola ,  qui  remplit  dix  ans  cette  ebaire ,  et  qui  a  laisse*  sur  Dante 
un  ample  commentaire  latin;  à  Pise ,  en  1 385 ,  par  Fr.  di  Bartofo 
da  Buti ,  dont  on  conserve  à  Florence  les  commentaires  manos* 
crits  ;  à  Venise ,  par  Gabriel  Squaro ,  de  Vérone;  â  Plaisance,  ea 
i3ç)8,  ^HTFilippo  da  Reggio.  V.  Tirab.,  t,  V,  p.  SgS* 

(2)  A  FoligQO,  à  Mantoue  et  à  Vérone. 
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soixante:  avant  ]a  fin  du. quinzième  stècl^,  il 
avait  déjà  paru  avec  trois  différents  commen- 
taires, et  il  y  en  a  eu  plusieurs  autres  depuis.  Ge 
serait  un  bon  mayeïi  »  pour  ne  point  entendre  le 
Dante^  que  de  les  consulter  tous  ;  car  laplupart  se 
contredisent ,  et  dans  les  leçons  qu*ils  suivent,  et 
dans  les  explications  qu^ils  donnent.  Si  ce  premier, 
des  poètes  modernes  jouit ,  au  moins  dans  sa  pa^ 
trie,  du  même  respect  que  les  anciens,  il  partage 
avec*eux  le  malheur  d'être  souvent  devenu  moins 
intelligible  par  le  pédantisme  des  interprètes  et 
par  leur  nombre. 

Un  autre  sort  comihun  entre  lui  et  les  anciens, 
c'est  d'avoir  été  le  sujet  des  controverses  les  plus 
aainiées  et  des  plus  acres  disputes  entre  les  sa- 
vants; elles  furent  surtout  très  chaudes  dans  le 
seizième  siècle.  Le  Varchi  y  donna  le  premier 
sujet, en  osant  mettre,  dans  son Ercolano^  Dante 
au-dessus  d'Homère.  Un  certain  Castravilla^ 
personnage  réel  ou  supposé ,  ce  qu'on. n'a  jamais 
tien  pu  savoir,  pour  venger  Homère,  mît  le 
poëme  du  Dante  non  seulement  au-dessous  de 
V Iliade  et  de  V  Odyssée ,  mais  au-dessous  de;3  plus 
mauvais  poèmes.  Mazzoni  lui  répondit  par  une 
défense  en  règle  du  Dante  ;  Bulgarini  l'attaqua 
par  des  considérations  ;  Mazxoni  répliqua  par  un 
ouvrage  plus  gros  que  le  premier,  qui  lui  attira 
une  forte  duplique  ;  d'autres  se  jetèrent  dans  la 
mêlée,. les  uns  pour,  les  autres,  contre  ;  enfin  le& 
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écrits  qui  attaquèrent  et  qui  défendirent  alors 
notr6  poète  9  et  ceux  qui  Tout  attaqué  où  défendu 
depuis ,  lui  forment  dans  les  bibliothèques  ita- 
liennes un  cortège  imposant  et  nombreux.  Il  se- 
rait infiniment  réduit,  comme  tous  fes  cortèges 
de  cette  espèce ,  si  Ton  n'y  voulait  admettre  que 
les  éclaircissements  utiles  »  les  objections  fondées 
ou  les  réponses  péremptoires. 

Plusieurs  auteurs  italiens  ont  voulu  décoiavrir 
où  Dante  avait  pris  ridée  principale  de  son  poème; 
les  uns»  comme  Fontanini  (i),  pensent  que  de  soa 
temps  il  y  avait  plusieurs  vieux  romans  déjà  tra* 
duits  en  italien ,  tels  que  ceux  de  la  Table  ronde, 
des  Pairs  de  France,  et  celui  de  Guérin^  sur- 
nomîné  ilMeschino^  C^est  dans  ce  dernier  qu'un 
certain  puits  de  saint  Patrice,  très  célèbre  eu  Ir- 
lande, pouvait  avoir  donné  au  Dante,  par  sa 
forme,  Tidée  de  celle  de  son  Enfer.  D'autres 
croient ,  avec  M.  Tabbe  Denina  (2) ,  qu'il  a  pu 
imiter  deux  de  nos  anciens  fabliaux  du  treizième 
siècle  ,  Tun  de  Raoul  de  Houdan,  intitulé  Songe 
ou  Voyage  de  VEnfer  (3),  où  Taulenr  feint  être 
descendu  et  avoir  trouvé  des  gens  qu'il  nomme; 
l'autre,  qui  a  pour  titre  du  Joti^eur  qui  va  en 


'^^— — ■^— ■»— ^^*'»^'*^— ii— — ^M'  I  -■       I      ■—^■^■^^^ 


(1)  Eloquenza  itaUana ,  I.  II ,  c.  i3^ 

(a)  Vicemde  délia  LeUer,^  1.  II ,  c.  10. 

(3)  Fabliaux  ou  &)iites ,  par  Le  Grand  d'Aussy^  t.  II  ^  p.  27.  J« 
reviendrai  plus  en  détail ,  daus  le  cbap.  suivant,  sur  toutes  ces 
prétendues  sources  des  fictions  du  Dante. 
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Enfisr^i) ,  le  même  M.  Deoina  croit  voir  dans  un 
avènement  arrivé  à  Florencç  vers  ce  temps-là 
une  autre  source  où  Dante  put  puiser  (2)*  Daui; 
upe  £éte  publique  donnée  pour  célébrer  Tarrivée 
d'un  légat  du  pape,  on  offrit  au  peuple  un  spec^ 
tacle  digne  de  ce  siècle.  On  représenta.  TEnfer 
avec.sesfeuxet  tous  ses  supplices.  Des  hommes 
étaient  vêtus  en  démons  et  d'autres  en  âmes 
damnées.  Les  premiers  faisaient  souffrir  aux 
autres  diverses  sortes  de  tourments.  Le  théâtre 
était  au  milieu  d*un  pont  de  bois  jeté  sur  TAmo  ; 
le  reste  du  pont  était  rempli  d'une  foule  de  cu- 
rieux. Il  rompit  sous  le  poids»  et  il  se  noya  beau- 
coup de  monde,  démons  »  damnés  et  specta- 
teurs (3).  Ce  triste  spectacle  put,  selon  M.  De- 


(a)  Ubi  sup, 

(3)  Cet  ëyén^paeBt  est  raconté  par  Jean  Villani ,  livre  VHI, 
c.  70  de  son  Histoire.  La  fête  avait  ^Xé  précëdife  d'une  proclamation 
qui  invitait  à  se  rendre  sur  ce  pont  et  au  bord  de  TArno  j  tous 
ceux  qui  voudraient  savoir  des  nouvelles  de  l'autre  monde  :  Inis- 
torien  tire  de  cette  annonce  une  plaisanterie  par  laquelle  il  tef  micte 
le  récit  de  cette  catastrophe ,  et  qui  n'est  pas  trop  assoitie  ati  sujet, 
ni  à  la  dignité  de  l'histoire.  «  (.e  qui  n'était  qu'wr  jeu  et  une  mo* 
querie  y  dit-il ,  devint  une  chose  sérieuse  ;  et  y  cônme  on  Favait 
prodamé,  beaucoup  de  gens  qui  y  périrent,  allèrelil  savoir  des 
nouvelles  de  l'autre  monde.  »  Siche  il  giuacQ  da  èeffetomb  a 
V(ro^  corne  era  iio  il  hando^  che  moltif€r<m0rîè  nêndêrono  a 
fapere  ddV  altro  mondo.  ,  ' 
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nina,  donner  au  poète  là  premîèi'e'idée  de  son'En- 
fer;  mais  cette  conjecture  ne  s'accorde  point 
avec  les  dates;  L'événement  arriva  en  i3o4:  Dante 
avait  été  banni  de  Florence  plus  de  deux  ans  au* 
paravant ,  et  nous  avons  vu  que  dès  avant  son 
exil  il  avait  fait  les  sept  premiers  chants  de  son 
poème.  Il  est  beaucoup  plus  vraisemblable  que 
ces  sept  chants ,  lus  par  Dino  Campagni^  avant 
qu'il  les  renvoyât  à  leur  auteur ,  et  sans  doute 
communiqués  à  plusieurs  autres  personnes ,  exal- 
tèrent l'imagination  de  ceux  qui  en  entendirent 
parler,  et  firent  naître  l'idée  de  cette  étrange  et 
malheureuse  fête  (  I  ) . 

Je  tti'étonne  que  jusqu'ici  personne  n'ait  soup- 
çonné une  autre  origine ,  non  pas  ,  il  est  vrai,  à 
la  fiction  particulière  de  l'Enfer ,  mais  à  la  fiction 
générale,  qui  est  comme  la  machine  poétique  de 
tout  l'ouvrage.  C'est  le  Tesoretto  ou  petit  Trésor 
de  BruneùùQ  L'atiniy  maître  du  Dante  (2).  L'ana- 


\-- 


(i)  C'est  ïsvis  de  M.  Simonde  Sismoadi ,  da&s  soa  Histoire 
de^à  cilëe,  t.  IV,  page  194. 

(2)  Un  seul  autenr  italien  l'a  soupçonna,  c'est  M.  Giamb*  Cor- 
nlani,  dans  ses  SecoU  delta  Letteratura  kaUana.  II  y  dit -/^oL  I, 
p.  iq6,  qu'il  n'est  pas  improbable  que  l'idée  dé  llntrodnctlon  du 
<f)oëme  ait  été  suggérée  au  Dante  par  le  Tesoretto  de  son  maître 
BruneUo  Latini  ;  mais  Fouvrage  de  M.  Corniani  n*a  cte'  imprimé 
qu^en  i8o4;  et  c'était  au  commencement  de  cette  mémo  aoséd 
que  j'écrivais  ceci ,  et  que  je  k  lisais  publiquement^ 
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ly  se  que  j'en  ferai ,  en  examinant  toutes  les  source* 
où  le  génie  du  Dante  a  pu  puiser,  ne  laissera  là- 
dessus  aucun  doute. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Tidée  générale  d'un  poëme 
tlont  toute  Taclion  se  borne  à  une  espèce  de 
voyage  dans  l'Enfer,  dans  le  Purgatoire  et  dans 
le  Paradis,  est  nécessairement  triste,  et  paraît  au 
premier  coup-d'œil  trop  différente   des  sujets 
traités  par  tous  les  autres  grands  poètes  ;  mais  en 
convenant  de  cette  tristesse  et  de  cette  diffé- 
rence, le  judicieux  Denina  soutient  que  celte 
idée  ne  pouvait  être  plus  heureuse  si  l'on  consi- 
dère les  temps  où  Dante  écrivait  (i).  J'en  suis 
fâché  pour  les  admirateurs  de  ces  temps  et  pour 
ceux  qui ,  dès  que  l'on  exprime  ou  son  indigna- 
lion  ou  son  mépris  pour  les  opinions  et  les  pra- 
tiques  superstitieuses,  crient  que  c'est  la  reli- 
gion qu*on  attaque  ;  mais  voici  les  propres  ex* 
pressions  de  ce  très  religieux  et  très  sage  écri- 
vain. «  Alors,  dit- il ,  à  la  crédulité  la  plus  univer- 
selle et  la  plus  profonde  se  joignaient  toutes  sortes 
de  vices  et  de  crimes  publics  etparticuliers.  Dante 
ne  pouvait  donc  manquer  de  sujets  célèbres  à 
représenter  dans  les  scènes  de  son  poëme-  La 
superstition  dominante  donnait  à  ses  fictions,  la 
plus  grande- probabilité.  »  Toyons  donc  enfin 
quelles  sont  ces  fi,ctions  et  quelle  est  la  concep* 


(i  )   Ficende  dellA  LeU  ^  HI ,  c.  i  o, 
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lion  extraordinaire  où  elles  sont  employées.  Exa- 
xninons  la  Dmna  Commedia  avec  plus  d'atten- 
tion qu*on  ne  Ta  fait  jusqu'ici  9  mais  avec  la  dé- 
fiance qu'on  doit  toujours  avoir  de  soi-même  en 
jugeant  un  auteur  célèbre  »  surtout  quand  cet  9Xt 
teur  est  étranger. 


^^%»»'^V^^W<»>^»|*<^^%'*»**^»***^^'^*^^^'<^^%*^^»*<»*^^i'>^>*^i^>»V%%»V%^^»^ 
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Jr AGE  I  Hy  ligne  9.  <K Etchangèrent des  Polybes,  etc., en  antipho- 
uaires  et  en  recueïlà  d'homélies.  »  —  C'est  ainsi  qu'en  1 772,  Paul- 
Jacques  Brans,  anglais,  examinant  dans  la  Bibliothèque  du  Vatican 
un  beau  mafiuscrit,  timbre' 24,  qui  paraît  du  huitième  siècle,  conte- 
nant les  liyres  dé  l'ôbie,  de  Job  et  d'Esther,  s'aperçut  que  lé  tex^e 
en  avait  éte'ëcrit  par-dessus  un&ëcriture  plus  ancienne.  Il  reconnut 
que  le  vëlin  avait  été  arraché  de  difierents  manuscrits,  et  qu'on  trou- 
vait dans  ce  livre  des  fragments  de  pluisieurs  autres  liyres.  Quelques 
feuillets  contenaient  autrefois  des  Oraisons  de  Gice'ron ,  mais  rien  qui 
n'ait  ete'  publie'.  Quatre  autres  feuillets  lui  offrirent  un  û*agment  de 
l'un  des  liyres  de  Tite  -  Live  qui  nous  manquent  (  le  quatre-vingt- 
onzième  ).  II  est  clair  que  ces  quatre  feuillets  ont  été  arrachés 
d'un  ancien  manuscrit  de  Tite-Live,  -comme  les  autres  Tont  été 
d'un  manuscrit  de  Cicérùn ,  par  un  Copiste  du  huitième  siècle  qui 
manquait.de  vélin ,  ou  pour  qui  il  eût  été  trop  cher.  Ce  fragment  fut 
imprimé  à  Paris  en  1773,  et  réimprimé  chez  M.  P.  Didot  l'ainé, 
avec  une  traduction  française,  en  1794?  in-ia.  Ajoutes  ce  trait 
À  tant  d'autres  semblables,  vous  verrez  à  qui  e§t  due  l'entière 
destruction  d'une  bonne  partie  des  chefs-d'œuvre  que  nous  rt- 
grettons.  Notre  Bibliothèque  impériale  possède  aussi  plusieurs  ma- 
nuscrits  grattés,  et  sur  lesquels  des  auteurs  du  moyen  âge  ont 
mis  visiblement  à  la  place  d'ouvrages  des  anciens,  des  vies  de 
saints  et  autres  productions  de  même  espèce. 

Page  i35 ,  %ne  6.  «  Mais  c'est  un  ûu  deuK  ass  que  dit  Gui 


494  NOTES   AJOUTÉES. 

d'Ârczzo  lui-même  dans  une  lettre  qui  nous  est  restée  de  lui.  » 
Cette  lettre  est  imprimée  dans  le  recueil  publié  par  Martin  Gerbert, 
et  cité  deuK  pages  après  ceci ,  page  137,  note  r.  Voici  le  passage 
de  la  lettre  ':  Nam  si  tlli  pro  suis  apud  Deum  devoiissime  in* 
tercedunt  magistris,  qui  hactenus  ah  eis  vix  decennio  cantandi 
imperfectam  scientiam  consequi  potueruru ,  quid  putas  pro 
nobis  nostrisque  adjutÔTÏBus  fiei,  '  qui  annali  spatio ,  aut  si 
multum  hiennio ,  perfectum  cantorem  efficimus  ?  (  Episiola 
GuiDONis  Michaeli  Monaco  De  ignoto  cantu  directa.  ) 

Page  ^5if  ligne  7«  —  c  Dans  les  poètes  I^iatins  du  meillear 
temps  on  trouve  des  vers  dont  le  milieu  forme  consonnance  avec 
la  fin ,  ou  deux  vers  de  s^ite  doi^t  les  derniers  mots  ont  le  ménie 
son.  »  J'ai  surtout  invoque  pour  preuves  les  vers  él^iaques  de 
TibuUe,  de  Pfoperce  et  4'Ovide ,  qu'il  suffit  en  effet  d'ouvrir  pour 
en  trouver.  Je  pouvais  citer  une  autorité'  plus  forte  encore,  celle 
de  Virgile.  Gomme  cela  est  moins  reconnu  dans  ses  vers  ,  et  que 
ceux  qui  nment  de  cette  manière  sont  épars  dans  ses  différents 
poèmes,  j'en  citçrai  ici  quelques  exemples^  qui  ne  peuvent  laisser 
aucun  doute.    . 

Vers  de  Virgile,  dans  lesqy^ls.lê  milieu  rime  avec  la  fia  : 

Pocuîaquè  irweriûs'acheloîamiscuituviÉ, 
Totaque  thuriferis  Pandhaia  pinguis  drenis, 
flic  veto  subiturriy  ac  dîctumirabiïe  monstrufn, 
Conftuere  et  îentis  uvam  demittere  ramis. 
^  '       lEt  premereet  Idxas  sciret  dare  jussus  habenas, 
^  '    '       Atque  rôtis  summas  levibus  perlabitur  undas, 
Kudus  in  igriotd,  Palinufe  ^  jacebis  arend, 
O  nimium  cœlo  etpelago  confise  sereno;  etc. 

Rimes  plu5  riches  : 

7  nunc  et  verbis  virtutem  illude  superbis. 
Comaavelatdttutn'ohveriimus  antennamm. 
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Qn  ne  tTQUTe  pas  moins  de  rimes  de  cette  espèce  dans  les  veri 
Ijritïues,  En  yoici  quelques  exemples  tires  d'Horace  : 

Metaque  fervidis 
EpitatU' rôtis  f  paîmaque  nebills , 
Terrarum  dominos  evehit  ad  Veos, 
ffunc  si  mobilium  turha  quiritiuni. 
lîlum  si proprio  condidii  horreo 
Quicquid  de  Libycis  verritur  areis  l  , 

Stratus  nunc  ad  aquœ  lene  caput  sa^rœ. 

Observez  que  tous  ces  vers  rime's  sont  dans  une  seule  ode,  la 
première. 

.    NecvenenatisgravidasagiUis, 

Pone  me  pigris  ubi  nulla  campi's 
.  Arhor  œstivâ recreatur  aura, 
.  Aut  injuLwhrosis  Helicoms  oris 
.  Ant  super  Pindogelidove  in  Hœmo  ,  etc*   •.    « 

Je  n  ai  pas  le  feible  njiente  de  rassembler  ces  exemples  j  je  leô 
ai  trouves  reunis  dans  la  traduction  d'une  lettre  anglaise  5ur  Z'^rt 
des  V0rs,  imprimée  en  1779,  à  Paris  ,  dans  un  recueil  intitule: 
Mélange  de  traductions  de  différents  Ouvragés  grecs ,  latins 
et  anglais  y  etc. ,  par  l'auteur  de  la  traduction  d'Escbylc  (Lefratic 
de  Pompignan  ).  Je  répéterai  ici  que  si  Ton  n'avait  pas  attache'  à  ces 
consonnances  une  certaine  idée  de  beauté,  elles  eussent  été  de  véri- 
tables fautes.  ,. 

Page  258, addition  à  lanote  (1).—  On  voit  que.  ce  que  j'ai  dit  des 
Troubadours  provençaux,  Fauchet  le  dit,  dans  ce  passage,  des 
Trouvères  français.  La  ressemblance  est  égalé  sur  beaucoup  d'autres 
points.  Mais  les  Troubadours  et  les  Trouvères  s'él«vèrent-ib  eu 
même-temps?  S!  ce  fut  à  l'imitation  les  uns  des  autres,  lesquels  ser- 
virent aux  autres  de  modèles  ?  Ce  sOnt  là  des  qaestions  souvent  dé- 
battues, du  moins  en  France,  et  qui  le  seront  peut-être  long-temp0 
encore.  Je  les  laisse jenticres,  et  n'ai  pas  voulu  même  y  entrer.  Les 
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rapports  dont  il  s'agit  ici  entre  les  Troubadours  etîés  Arabes  sont 
certains  :  il  est  certain  aussi  que  les  Arabes  Qtt  Satraxins  d'Ës* 
pagne ,  n'empruntèrent  rien  des  Provençaux ,  mais  bien  les  Pro- 
vençaux des  Sarrazins,  ]Les  conséquences  nltërieures  pe  sont  pas 
de  mon  sujet. 

Page  409,  ligne  t2.  <c  Des  poètes  italiens  s'étaient  &it  enten- 
dre k  Bologne,  à  Pérouse,  etc.  »  L'ancien  rimeur  de  Pe'rouse  est 
Cecco  JfuccolL  U'ÀQacci  a  inséré  vingt-neuf  sonnets  de  lui  dans 
fipn  recueil.  Là  langue  y  est  plus  informe ,  plus  mêlée  de  mots  noa 
encore  assouplis  au  nouvel  idiome  ,  que  dans  la  plupart  des  au- 
tres poésies  de  ce  temps.  Us  sont  d'ailleurs  d'un  genre  tout  par- 
ticulier; c'est  une  espèce  de  b(!rlesqiie  ou  de  plaisanterie  satyrique, 
dont  ce  Cecco  parait  avoir  fait  le  premier  essai.  Il  y  en  a  d'a- 
moureux,  mais  l'amour /y  exprime  plutôt  avec  originalité  qu'avec 
tendresse.  Par  exemple,  le  poète  sdme  une  femme  dont  le  nom 
commence  çSt  un  T.  Il  est  plus  amoiircus  de  cette  lettre,  qu'un 
enfant  ne  l'est  des  fruits:  il  veut  la  placer  parmi  les  lettres  voyelles^ 
'Ctpour  l'honorer  davantage ,  l'entourer  de  perles;  il  vent  par-là 
jplairo  À  l'amour  dont  il  est  l'esdave.  Il  ne  lui  demande  qu'une 
^eâce,  c'est  de  ne  pas  n^ourir  des  coups  que  ses  traits  lui  portent; 
de  ne  pas  jnourir  surtout  -tandis  iqn'il  jgék* 

Joson  dri  TsifoHc  inaamùrato 
Perch'è  principio  di  ligiadro  nome 
Son  ne  pià  va^io  ch*el  fanciul  di  pome 
Tra  tettere  vocdK  cKio  to  cUosaio, 

E  pér  più  honor  de  perle  fegurato 
Per  piagere  a  chtiu»  de  chui  io  fome 
^  Sw>  servidor  de  ffuelch'iopoàso,  chôme 

Chobd  eh*aspetU$  d'esser  meritato. 

V       Solo  ima  gratia  fadomando,  amore  : 
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Wa  cKîbrmpera  s6uo*ltU0  pemiellatj 
Ptrà  chevî  séria  pkrti  dtsùffore, 

Sed  îo  mûrisse  Xum  picchl  qaadreUo» 
Dapoi  cke  tu  ifiai  ynes^o  in  tanto  errore , . 
Fa  cVionùn  mora  nel  ienpo  ek*è  giello» 

Ce  sonnet  est  celui  de  tous  où  la  langue  est  le  moins  estropiée^ 
«t  dont  le  sens  est  le  plus  clair.  D'autres  ont  trait  à  dé  pçtU^s 
circonstances  particulières  à  l'auteur  ;  quelques  uns  font  allusion. 

,  •    •      •    • 

à  des  événements  puUîcs  ;  ce  sont  die  vraies  énigmes  pour  nous. 
II  y  en  a  de  si  obscurs  qu'ih  ressemblent  à  cei  sonnets  du  Bur" 
ehieilOy  inintelligiBlès  à  dessein ,  et  qui  sont  de  trais  coq-à-Fâne. 
Comment  y  par  exemple  j  tnnirér  un  sens  au  sdiitiét  suivant  ?  On  y 
voit  bien  ^fauteur  eu  avec  ua  st^uf^tt^^'ikhe ^  très  ge'- 
nereuXy  qui  fait  une  grande  dépense,,  et  diez  qfai'  fon  feit  très 
bonne  cbère  :  mais  ce  nesont  que  des  k  peu  p^^  el  dans  plusieurs 
endroits  le  sens  précis  des  termes  nous  échappe. 

Saper  '^fo'  chiteho  oh^ia  mi  goiù 
E  Myê^'vka  ekimra  ùt  ako  monté 
E  sto  con  £â»tphscçio  chiara  fente 
Che  cortesia  spande  in  ogni  modo^    . 

E  se  angmUeyOtek^j  q  lùM  ,  o  péseîe  sodo 
Si  trewe:m  Prosa^gwnon  kfenh»  al  ponté 
Chel  sig,  fi0Stro  spende  ^  «Ae  eanêe 
Che  sia  in  crestentà  perqml  ch*iQ  cdo. 

Et  ode  éRlèWï  ch'ijD  pereonfertatfHe 

Ch^andando  iaper  man^^^rea  hteklerta 
E  lasciamo  a  la  pwia  U  grevt  àsike. 

Et  ogni  giitd  fo  poi  le  Incherte 
Et  tu  al  teber  vai  avisatèdo  e  dmpi 
Et  io  Vinglogliert  fo  corne  fan  lupi, 

lesistf^  gkot  meh  Jtengherte, 
1.  '  Sa 
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ElgU  e  il  mio  buon  singnor  di  an  io  famé 
Che  spende  e  $pande  chomefronâe  in  rame. 

n  y  en  a  un  autre,  fait  sans  doute  dans  la  première  jeunesse  de 
fauteur,  dans  lec[uel  tout  ce  qu^pn  voit,,  c'est  que  son  père  Tentrc* 
tenait  chicliement,  qu'il  allait  presque  nu,  qu'il  avait  perdu  au 
jeu  une  petite  jument,  que  pour  obtenir  de  ce  père  un  habit ,  il 
ayait  promis  de  ne  plus  jouer,  et  qu'il  avait  manque'  à  sa  parole. 
C'est  celui  qui  commence  par  ce*  quatrain ,  page  220  du  recneiL 

Nél  tempo  santo  non  vidd'  io  maipetra 
Nuda  e  scoperta  corne  e'I  miofarseeto  ; 
E  porta  una  goneUa  senza  ocMecto 
Che  chi  la  mira  le* m  par  cosa  tetra. 

Mais  en  voiel  un  pour  lequd^  du  moins  à  ce  qu'il  me 
il  faudrait  être  un  OEdipe. 

Non  marier  tanti  mai  di  caldefébhre 
Dal  giorno  in  qua  cl^  el  primo  fansciul  nacque 
Quani  io  openlion  che  del  nû  piacque 
La  scurità  di  quel  che  amar  ta  Vébhre» 

Eccho  Valpino  tfasmutato  in  tébhre 
Fu  perfortuna  de  le  soperchie  acque 
Chosî  io  sono  poi  che*llocho  giacque 
Ope  assagiai  del  bewi  del  ddce  tebtre, 

m 

Che  carre  sempre  chiaro  chôme  tesino, 
Questa  fiume  real  sotr'angne  fume 
Infiivo  al  mare  non  perde  Usuo  chamùioy 

Jtisplende  in  esso  un  si  tucente  btme 
Che  di  lui  mira  di  eorraggiafina 
Pua  dir  ch'amor  lui  reggie  in  bel  ehùsUane. 

Si  ch'io  o  lasciata  ViUera  de  le  chiana 
E  voi  la  tevèrina  per  mio  statto , 
Chambiando  il  visa  adora  un  eiiar  crisiâtt^ 


NOTES  AJOUTÉES.  499 

On  doit  remarquer  que  ces  deux  derniers  sonnets' out  trois 
tercets  à  la  fio ,  au-liêu  de  deux.  Cest  un  reste  des  libertés  qu'où 
^e  donnait  à  la  naissance  de  cette  sorte 'de  poésie ,  avant  que  la 
forme  en  fut  eotierement  fixée;  c'est  d'un  autre  o6té>  l'origine  des 
sonnets  avec  une  queue,  coUa  coda ,  qu'on  employa  quelques 
siëdes  apris ,  mirtout  dans  le  çenre  burlesque  et  satyrique^  et  dont 
il  paraîtrait  que  Cecco  Nuccoîi  eût  fourni  le  premier  modèle.    * 

Page  416  y  dernier  alinéa.-—  «  La  première  forme  des  odes  ou 
canzoni,  était  empruntée  des  Provençaux  :  a  leur  exemple,  les 
poètes  italiens  avaient,  dès  l'origine,  donné  aux  strophes  des  en- 
trelacements Larmonieux  de  rimes  et  de  mesures  de  vers.  » 

Une  chose  qui  mérite  d'être  observée,  c'est  que  de  toutes  les 
formes  de  strophes  que  les  Italiens  pouvaient  emprunter  des  Pro- 
vençaux ,  ils  ne  choisirent  que  les  plus  longues  et  les  plus  gra- 
ves. N'ayant  cependant  à  chanter  que  l'amour ,  ils  négligèrent 
toutes  ces  ibrmes  brèves  et  légères,  flatteuses  pour  l'oreille  et  fa- 
vorables au  chant ,  mais  qui  leur  parurent  apparemment  trop  fri- 
voles pour  le  caractère  qu'ils  voulurent  donner  dans  leurs  vers  à 
cette  passion.  Quelques  uns  des  premiers  poètes  siciliens  essayèrent 
de  ces  rhythmes  plus  vifs  de  six,  de  isept  et  de  neuf  vers;  mais 
les  meilleurs  poètes  du  continent,  Guinizzelli^  Guittone  d'A' 
rezzo  et  les  autres ,  contents  d'avoir  le  sonnet  pour  petite  ode , 
se  donnèrent  à  leurs  grandes  canzoni  que  des  strophes  de  douze , 
treize,  quinze,  dix  -  huit  et  vingt-un  vers,  parmi  lesquels  encore 
ils  en  mirent  plus  souvent  de  grands  que  de  petits.  Dans  leurs 
strophes  bien  arrondies,  les  rimes  et  les  mesm^s  de  vers,  quoique 
harmonieusement  entrelacées ,  ne  résonnèrent  point  aussi  sensi.- 
blement,  ne  vibrèrent  point  avec  autant  de  force ,  et  n'eurent  point 
de  retours  aussi  sonores  que  dans  ces  petits  couplets  qui  pouvaient 
exprimer  la  joie  comme  la  tendresse ,  et  qui  devaient  inspirer  aux 
chanteurs  des  airs  aussi  variés  que  les  rhythmes.  On  ne  trouve 
dans  leurs  poésies  rien  qui  ressemble  à  ces  jolies  coupes  de 
strophes  : 
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» 

Comptmho^  te  forai  un  vers  cotnnen^ 
Etatfr^y  mais  iefandau  vCoy  a  ie  ten^ 
]Et  er  Mz  meseUuz  tfAnwr 
l^dfikx  eldeio9en. 

QcvuLàxmx,  IXy  comte  de  PoHoo, 
]aorteiiii37. 

En  Alçernhe  part  Lemoti 
Men  amejr  totz  sol  a  tapi , 
Trobei  la  molher  Xen  Gari 

E  d'en  Btmartj 
Sabtleran  me  francamen 

Per  son  Launart. 

Le  mêine* 

Be*m  esplazen 

E  cossezen  . 
Qui  s*ajrsina  de  charUar, 

Ah  motz  alqus 

Serratz  et  clus 
Qj/om  iemia  de  vergonhar. 

Peybx  d^Aurerg^ 

Ben  sai  ^asselh  séria  fer 

Que'm  blasmon  quar  tan  soven  chan. 

Si  htr  costavon  mei  chaniar 

Mielhs  m* estai 

Plus  U  plai 

Que*  m  ien  lai 
Qu*ieu  non  chan  mia  per  ai^er 
Qt/ieu  m'enten  en  autre  plazen 

B^MBAVDy  prifice  d'Orange. 

Dirai  vos  senes  âuplansa 
D'aquest  vers  la  comensansa 
E'is  motz  fan  de  ver  semblansa 
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Escoutatz  : 
Qui  de  proëzas  halansa 
Semblansa  fay  de  mabfatz» 


Margabrvs* 


Alplazen 
Pessamen  y  etc. 


\ 


\ojez  oette  stroplie  entière^  citée ,  page  296 ,  note  %, 

Observons  encore  que  la  langue  indienne,  dès  sa  naissance , 
ayant  presque  entièrement  rejeté'  de  ses  mots  les  terminaisons 
masculines 9  les  yers  ne  purent  avoir,  à  peu  d'exceptions  près^ 
que  des  rimes  féminines  et  des  terminaisons  tombantes ,  dont  le 
croisement  et  la  combinaison,  dans  les  canseni  comme  dans 
les  sonnets,  ne  purent  faire  entièremeiit  disparaître  l'uniformité', 
tandis  que  dans  les  chansons  provençales ,  le  mélange  des  rimes 
masculines  et  ^fminines  entretenait  une  variété  agréable,  et  que 
le  plus  souvent  même  des  rimes  toutes  masculines,  mais  croisées 
entr'elles ,  donnaient  à  la  strophe  plus  de  y^ueur,  et  sans  doute 
au  chant  plus  de  caractère  et  d'originalité. 

Page  44^,  addition  â  la  note  (i).«—  En  1282,  dit  Giov. 
Yiilani,  1.  VU.  c-  78,  Horence  étant  gouvernée  par  quatorze  ma- 
gistrats, sous  le  titre  de  Bons-hommes ,  BuorU  Huomini ,  il  parut 
dilEcile  de  réunir,  s«ds  omfusion ,  en  un  seii^  esprit,  tant  d'esprits 
divisés  entre  eiUL ,  une  partie  étant  GnéUe  et  TaulFe  G3)e]ine.  On 
abolit  donc  ce  gouvernement,  et  l'an  en  créa  un  nouveau^  qu'on 
nomma  les  Prieurs  des  arts.  Il  y  en  eut  d'abord  seulement  trois, 
ensuite  six,  un  pour  chacun  des  six  quartiers  ou  sesti  de  la  ville  : 
on  y  en  ajouta  d'autres  de  temps  en  temps  :  ils  s'élevèrent  à 
clouze,  à  quatorze,  et  enfin  jusqu'à  vinçt-un,  autant  qu'il  y  avait 
d'arts  ou  métiers.  Le  but  de  cette  institution  populaire  étant  sur- 
tout l'abaissement  des  nobles  ,  on  exigea  que  tout  citoyen  fût 
porté  sur  le  rcgître  ou  la  matricule  de  l'un  de  ces  arts,  quand 
niême  il  ne  l'exercerait  pas,  afiu,  dit  un  autre  historien;  que  les 


: 


k 
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nobles  qui  voudraient  occuper  quelque  emploi  déposassent^  en  pre- 
nant le  nom  de  Tun  des  milliers,  une  partie  de  l'arrogance  que 
leur  inspirait  cet  orgueilleux  mot  de  noblesse.  GiuéUca^ano  esser 
necessario  che  almeno  col  nome  eïie  prendeuano ,  deponessero 
farte  dM'alterigia  che  porgea  loro  quella  honosa  voce  deUa 
nobiità.  —  Scipion  Âmmirato ,  /stor  Jior,  1.  III.  Voy.  sur  cette 
même  institution ,  Machiavel ,  Isior.fior,  L II. 

Page  454*  — *  A  ce  qui  est  dit  dans  les  huit  premières  lignes  de 
cette  page ,  sur  le  tombeau  ëlevë  au  Dante  par  le  père  du  cardinal 
finnbo,  il  faut  ajouter  que  dans  le  dernier  siècle,  en  1780,  le 
cardinal  Valenti  Gonzaga,  étant  lëgat  du  pape  k  Bavennéy  en  fit 
ériger  un  nouveau ,  beaucoup  plus  magnifique  que  le  premier  ,  et 
digne  enfin  du  grand  homme  à  qui  il  est  consacré* 

Page  456.—-  «  Le  Dante  avait  le  teint  brun la  barbe  et 

les  cbeveux  noirs  et  crépus ,  habituellement  l'air  pensif  et  mélan- 
colique. »  Cest  le  portrait  qu'en  fiiit  Boccace,  Fita  e  costumai 
Dante.  Il  rapporte  à  ce  sujet  une  petite  anecdote.  A  Véronne,  oà 
son  poëmô ,  et  surtout  la  première  partie  intitulée  Y  Enfer  y  avaient 
déjà  beaucoup  de  réputation ,  et  où  il  était  lui-même  généralement 
connu ,  parce  qu'il  y  séjournait  souvent  depuis  son  exil ,  il  passait 
y\n  jour  devant  une  porte  où  plusieurs  femmes  étaient  assises.  L'ane 
d'elles  dit  aux  autres  à  voix  basse,  mais  pourtant  de  ^çon  i  être 
entendue  de  lui  et  de  ceux  qui  l'accompagnaient  :.  «  Voyez- vous  cet 
homme-là  ?  c'est  celui  qui  va  eu  enfer  et  en  revient  quand  il  lai 
platt,  et  rapporte  sur  la  terre  des  nouvelles  de  ceux  qui  sont  là- 
bas.  »  Une  autre  femme  lui  répondit  avec  simplicité  :  «Ce  que  ta 
dis  doit  être  vrai  ;  ne  vois-tu  pas  comme  il  a  la  baibe  crépue  et  le 
teint  brun  ?  C'est  sans  doute  la  chaleur  et  la  fumée  de  là-bas  qui  en 
5ont  la  cause.  »  Dante  voyant  qu'elle  disait  cela  de  bonne-foi,  et 
n'étant  pas  fâché  que  ces  femmes  eussent  de  lui  une  sembiaUe 
opinion ,  sourit  et  passa  son  chemin» 

FIN    DU    PnKMlER    TOLUME. 
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